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CHAPITRE  PREMIER 

JUSTICE  —  VÉRITÉ 

Juslitia  perpetva  est  et  immortalh.  (Sap.  i,  45.) 
JuUitia  est  constam,  et  perpetîia  voluntns  snmn  cuiqve 
tribuendi.  (L.  x,  /*/*,  de  Ju^V  et  Jure.) 

YeriUu  de  terra  or  ta  est^  etJustitia  de  cœlo  prospexit. 
{Psalm,  Lxiv,  12.) 

Misericordia  et  pax  obviavervnt  sibi;  Juslitia  et  peur 
oscîtUx  sunt.  (Psalm,  ii.) 

Justitia  indulus  sum  :  et  vestivimef  sicut  vestimento  et 
diadematefjudiciomeo. 

Oculus  fui  cœco  et  pes  claudo. 

Pater  eram  pauperum,  et  causam  quam  nesciebam,  dili- 
genlissime  investigabam, 

Conterebam  molas  iniquiy  et  de  dentibus  ilHus  aufere- 
bam  pnedam,  (Job.  xxix,  14,  15,  16, 17.), 

fl  J'ai  été  vêtu  de  Justice  et  me  suis  paré  de  vêlement 
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«  et  diadème  das  bons  jugements  que  j'ai  fait,  en  déli- 
«  vrant  le  pauvre  qui  se  plaignait,  et  la  pupille  n'ayant 
«  aide  d'aucun.  J'ai  reçu  la  bénédiction  de  celui  qui,  sans 
c  mon  aide,  périssait,  et  j'ai  œnseillé  le  cœur  dolent  de 
«  la  pauvre  veuve.  J'ai  servi  d'œil  à  l'aveugle,  et  de  pied 
«  au  boiteux.  J'étais  le  père  des  pauvres  et  prenais  garde 
«  et  diligence  de  trouver  et  entendre  la  cause  par  moi  ni 
a  connue  ni  entendue.  Je  brisai  les  mâchoires  de  l'homme 
«  inique,  et  de  ses  dents  j'ai  6té  la  proie.  » 

—  La  Justice  et  la  Charité  ne  se  pratiquent  point  hors 
du  monde.  Ruinez  le  commerce  des  hommes,  que  ferez- 
vous  de  deux  vertus,  sur  lesquelles  toutes  les  religions 
sont  fondées,  (Furetierana,) 

—  On  lit  cette  inscription  au-dessus  de  l'entrée  de  la 
Cour  d'assises  de  Paris  : 

Hic  pœn»  scelerum  ultriccs  posuere  tribunal  : 
Sojitibus  unde  tcemor,  civibus  atque  salus.. 

—  En  1789,  au-dessus  de  la  Chambre  de  Tournelle  du 
Parlement,  salle  Saint-Louis,  maintenant  occupée  par  la 
Chambre  des  Requêtes  de  la  Cour  de  cassation»  il  y  avait 
l'inscription  suivante  : 

Raro  antecedentem  sequitur  pede  pœna  claudo. 

Cette  sentence,  quoique  très-juste,  fut  critiquée  comme 
tirée  d'un  poète,  et  devant  Tètre  de  l'Écrituro  sainte. 

—  On  lit  ces  vers  au-dessus  de  l'horloge  du  Palais: 

Hacliina  que  bia  aex  tam  juste  dtvidit  hopaa, 
Juftitiam  servare  inonet  legei^uf  tutiri» 

•^  C^tto  ma?^imft  était  sous  ThorlogA  de  la  Grand'Salle  : 

Sacra  Thcmis  mores,  ut  pendula,  dirigat  horns. 

—  Le  bçau  tableau  de  Prudhon,  représentant  la  Justice 
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poursuivant  un  criminel  â  trayeirs  les  ombres  de  la  nuit, 
tenant  un  flambeau  de  la  main  droite,  en  avant»  pour 
éclairer  sa  marche,  et  son  glaive  de  la  main  gauche,  en 
arrière,  pour  punir  s'il  y  a  lieu,  qui  se  trouvait  dans  la 
salle  de  la  Cour  d^assises  de  Paris,  est  maintenant  au 
musée  du  Louvre. 

— «  Charles  X  disait  avec  raison  au  premier  président 
Séguier  :  «  La  Force  que  je  vous  donne  par  ma  Puissance, 
vous  me  la  rendez  par  la  Justice.  »  —  Ces  paroles  se  li- 
saient gravées  au  bas  d*un  buste  de  ce  roi  qui  ornait 
la  salle  d'audience  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale  de  Paris. 

—  a  La  plus  belle  fonction  de  THumanité  est  cielle  de 
rendre  la  Justice.  >  (Voltaire,  Ess.  sur  les  Mceurs.) 

—  4  Qu'elle  est  admirable  par  la  grandeur  qu'elle  pré- 
sente! Qu'elle  est  effrayante  par  les  vertus  qu'elle  exige 
et  par  la  responsabilité  qu'elle  impose!  »  (Pbil.  Dcpin.) 

~  Il  vaut  mieux  manquer  à  la  Fortune  qu'à  la  Justice. 
(Saint  Louis.) 

Maigre  Discorde  et  ses  noir$  émissaires, 
De  la  Justice  ardera  le  flambeau  ; 
A  la  chicane  on  rognera  les  serres^ 
Et  Thémis  sera  sans  bandeau. 

—  Différer  de  rendre  la  Justice  est  souvent  la  refuser. 

^Bientôt  ils  tous  diront  que  les  plus  saintes-  lois 
Maîtresses  dn  Til  peuple,  obéissent  aux  rois, 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  Yolonté  même, 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême. 

(Racine,  Athalie.) 

—  Bautru,  voyant  dans  une  salle  où  l'on  jugeaitdes  pro- 
cès la  Justice  et  la 'Paix  qui  se  baisaient  dans  un  tableau, 
dit  à  un  de  ses  amis  :  c  Elles  s'embrassent,  elles  se  di- 
sent adieu,  pour  ne  se  revoir  jamais.  »  —  Voye%  p.  32. 
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—  La  Justice,  Vertu  inconnue  parmi  les  hommes.  Ceux 
qui,  par  leur  devoir,  s'obligent  à  la  rendre  aux  autres, 
ne  se  la  rendent  presque  jamais  à  eux-mêmes;  leur  inté- 
rêt les  aveugle,  et  il  semble  qu'étant  parvenus  aux  di- 
gnités, ils  se  sont  acquis  le  droit  de  faire  impunément 
des  entreprises  injustes.  Qu'un  misérable  tombe  dans  la 
moindre  erreur,  c'est  un  monstre  ;  qu'un  homme  de  qua- 
lité fasse  une  action  infâme,  ce  n'est  tout  au  plus  qu'une 
fragilité.  Lorsque  je  reçois  une  injure  de  mon  inférieur, 
je  m'en  plains;  et,  quand  un  grand  me  casse  le  bras,  je 
suis  trop  heureux  qu'il  ne  m'ait  pas  ôté  la  vie. 

(Saim-Evreiioniana.) 

-—  Une  des  belles  statues  de  chevalier  Bernin  est 
celle  de  la  Vérité.  Celte  statue  plaisait  telleftient  à  la 
reine  Christine,  qu'un  cardinal  lui  dit,  un  jour  qu'elle  la 
regardait  avec  beaucoup  d'attention,  et  qu'elle  en  faisait 
l'éloge  :  «  Votre  Majesté  est  la  première  parmi  les  têtes 
couronnées  à  qui  la  Vérité  ait  eu  le  bonheur  de  plaire. 
—  Monsieur  le  cardinal,  lui  répondit  la  reine,  toutes  les 
Vérités  ne  sont  pas  de  marbre.  » 


CHAPITRE  II 

LÉGISLATEURS  —  LOIS 

Un  Législateur,  est-il  dit  dans  un  apologue  oriental, 
voulut  faire  prendre  une  forme  nouvelle  à  un  État.  Pour 
le  tirer  plus  promptement  de  la  crise  douloureuse  où  il 
était,  il  multiplia  les  Lois.  Dans  ces  entrefaites,  il  tomba 
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malade,  son  mé(fecin  lui  ordonna  différents  remèdes  à  la 
fois.  •  Pourquoi  une  si  grande  quantité?  lui  dit  le  ma- 
lade. —  C'est  pour  rétablir  votre  santé  plus  prompte- 
ment.  —  Mais,  parmi  ces  remèdes,  reprend  le  malade, 
les  uns  empêcheront  Teffet  que  pourraient  opérer  les 
autres.  —  Pardonnez,  répond  le  médecin,  je  crois  qu'en 
effet  j*ai  tort;  mais  c'est  que  je  voulais  traiter  votre  ma- 
ladie comme  vous  traitez  celle  de  TÉtat.  » 

—  «Où  il  y  a  beaucoup  de  médecins,  il  y  a  beaucoup  de 
malades,  disait  le  philosophe  Ârcésilas;  de  même,  où  il  y 
a  beaucoup  de  Lois,  il  y  a  beaucoup  de  vices.  ■ 

— o  «  Deux  Lois  gouvernent  le  monde,  disait  un  jour  un 
célèbre  avocat  à  M.  Trudaine  :  la  loi  du  plus  fort  et  celle 
du  plus  fin.  » 

—  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Solon  si  les  Lois  qu'il 
avait  données  aux  Athéniens  étaient  les  meilleures  qu'on 
pût  leur  prescrire  :  «  Oui,  dit-il,  les  meilleures  qu'ils  fus- 
sent capables  de  recevoir.  » 

—  Parmi  les  Taprobaniens,  il  y  avait  une  loi  qui  por- 
tait qu'on  ne  devait  vivre  qu'un  certain  nombre  d'années, 
après  quoi  il  fallait  aller,  de  gaieté  de  cœur  se  coucher  sur* 
une  certaine  herbe  vénéneuse,  qui  tuait  sans  causer  au- 
cune douleur,  en  faisant  passer  paisiblement  du  sommeil 
tranquille  au  sommeil  de  la  mort  *. 

*  Autrefois  les  Battas  (lie  Sumatra)  étaient  dans  Tusage  de  manger 
leurs  parents,  quand  ceux-ci  devenaient  trop  vieux  pour  travailler.  Ces 
vieillards  choisissaient  alors  tranquillement  une  branche  d'arbre  hori- 
zontale, et  s'y  suspendaient  par  leurs  mains,  taudis  que  leurs  enfants  et 
leurs  voisins  dansaient  en  rond  autour  d'eux,  en  criant  :  Quand  le  fruit 
est  mûr,  il  faut  qu'il  lomhe.  Cette  cérémonie  avait  lieu  dans  la  saison  des 
citrons,  époque  où  le  sel  et  le  poivre  sont  aussi  en  abondance.  Dès  que 
les  victimes  fatiguées,  ne  pouvant  plus  se  tenir  ainsi  suspendues,  tom- 
baient par  terre,  tous  les  assistants  se  précipitaient  sur  elles,  les  met- 
taient en  pièces  et  dévoraient  leur  chair  avec  délices.  Cette  horrible  pra- 
tique, que  des  géographes  célèbres  nous  représentent  encore  comme 
subsistante  parmi  ce  peuple  extraordinaire,  a  déjà  cessé  depuis  long  - 
temps.  (Balbi.) 
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—  Diodore  de  Sicile ,  en  parlant  de  Sabacon ,  roi 
d'Egypte,  le  loue  d'avoir  aboli  la  plus  grande  de  toutes 
ics  punitions  juridiques,  qui  est  la  peine  de  mort;  car, 
au  lieu  du  dernier  supplice,  il  ordonna  que  Ton  condam- 
nerait les  criminels  aux  travaux  dans  les  villes  où  on  les 
distribuerait.  Ce  système,  qui  conserve  des  gens  qui  peu- 
vent encore  être  utiles  à  la  société,  et  réparer  ainsi  le 
mal  qu'ils  lui  ont  fait,  et  qui  d'ailleurs  sauve  des  hommes 
de  la  nécessité  alfreuse  de  faire  massacrer  de  sang  froid 
d'autres  hommes,  est  celui  qu'a  adopté  l'homme  de  génie 
à  qui  nous  devons  le  Traité  des  délits  et  des  peines;  ce 
beau  plaidoyer  en  faveur  de  l'humanité;  cet  ouvrage 
tant  admiré,  tant  critiqué,  et  peut-être  si  peu  senti. 

—  On  demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi  il  avait  or- 
donné une  peine  capitale  pour  toutes  les  fautes  :  «  C'est, 
répondit-il,  parce  que  les  plus  petites  m'ont  paru  dignes 
de  mort,  et  que  je  n'ai  pu  trouver  d'autres  punitions  pour 
les  plus  grandes.  » 

La  mort  de  Dracon,  ancien  législateur  d'Athènes,  fut 
glorieuse ,  mais  également  funeste.  Occupé  à  recevoir  les 
acclamations  du  peuple  pour  les  Lois  sages  qu'il  avait  éta- 
blies, il  fut  étouffé  sous  la  quantité  de  robes  et  àç  bon- 
nets qu'on  lui  jeta  de  tous  côtés.  La  manière  ordinaire  de 
prouver  son  estime  était  alors  de  jeter  des  robes  et  des 
bonnets  sur  celui  à  qui  l'on  voulait  applaudir,  comme  si 
on  eût  voulu  lui  persuader  qu'il  était  seul  digne  de  por- 
ter les  marques  de  l'autorité  et  les  ornements  de  la  Jus- 
tice. (6.  Patin.) 

-—  Zéleocus  établit  une  Loi  bien  impérieuse  pour  les 
médecins.  11  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  ma* 
lades  qui  boiraient  du  vin  sans  l'ordonnance  du  médecin, 
quand  même  ils  seraient  réchappes  de  leur  maladie  par  le 
secours  de  cette  liqueur.  Hase  lex  non  vinolentaf  et  adm(H 
dum  violenta,  (G.  Patin.) 
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—  Une  Loi  d'Athènes  ordonoait  que  ceux  qui  auraient 
été  estropiés  à  ]a  guerre  seraient  nourris  aux  dépens  de 
I*Etat;  la  même  grâce  était  accordée  aux  pères»  aux  mëces, 
aussi  bien  qu'aux  enfants  de  ceux  qui,  étant  morts  dans 
les  combats,  laissaient  une  famille  pauvre  et  hors  d'étal 
de  subsister.  L'Antiquité  fait  honneur  de  cette  Loi  à  Pi- 
sistrate,  qui  s'empara  du  gouvernement  d'Athènes  vers 
Tan  750  avant  J.  G. 

—  Un  règlement  étrange  est  celui  par  lequel  Lycurgue 
ordonna  aux  vieillards  qui  avaient  épousé  de  jeunes  filles 
de  s'associer  un  jeune  homme  vigoureux  pour  faire  des 
enfants  à  leurs  femmes.  Au  reste,  il  n'était  pas  libre  aux 
hommes  de  différer  leur  mariage  dès  qu'ils  étaient  deve- 
venus  forts  et  robustes  ;  ils  se  devaient  à  TÉtat.  Cepen- 
dant, si  un  Lacédémonien  avait  absolument  de  l'aversion 
pour  l'engagement  du  mariage,  et  néanmoins  quelque 
envie  d'avoir  des  enfants,  Lycurgue  lui  permettait  par 
sa  loi  d'avoir  commerce  avec  une  femme  jeune  et  féconde  ; 
mais  il  fallait  que  le  mari  y  consentît  expressément,  ce 
qui  ne  faisait  pas  de  grandes  difficultés,  Un  Lacédémo- 
nien était  habitué  à  regarder  une  femme  comme  un  hé- 
ritage ou  un  champ  qu'il  pouvait  céder  à  un  ami. 

-r  Avant  .que  les  Athéniens  accordassent  aux  Romains  les 
Lois  que  ceux-ci  leur  avaient  demandées,  ils  envoyèrent 
à  Rome  un  sage  en  réputation  dans  la  Grèce,  afin  qu*il 
s'essayât  contre  les  plus  sages  Romains,  et  qu'on  pût  juger 
par  là  si  cette  jmtion ,  qui  n'était  connue  encore  que  par 
des  exploits  guerriers,  était  digne  des  Lois  de  Dracon  et 
de  Solon.  Les  Romains  n'opposèrent  qu'un  fou  au  sage 
grec,  afin -que  leur  gloire  en  fût  plus  grande  s'il  sortait 
vainqueur,  et  que,  s'il  était  vaincu,  on  pût  dire  du  moins 
qu'un  des  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  ne  l'avait 
emporté  que  sur  un  fou. 

Le  Grec,  comme  l'adversaire  de  Panurge,  ne  voulut 
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disputer  que  par  signes*  ;  et,  la  lice  étant  ouverte,  il  éleva 
un  doigt-,  voulant  marquer  par  ce  geste  l'unité  d'un  Être 
suprême  ;  mais  le  fou,  croyant  que  c*était  une  menace  de 
Téborgner,  lefva  deux  doigts  et  le  pouce  pour  lui  témoi- 
gner que,  s'il  lui  crevait  un  œil,  il  s'en  vengerait  en 
Taveuglant.  Le  Grec  fut  étonné  de  la  sagesse  profonde  du 
Romain ,  parce  que ,  voyant  trois  doigts  levés  et  étendus , 
il  croyait  que  celui-ci  voulait  dire  que  si  Dieu  était  un  par 
sa  nature,  il  était  néanmoins  composé  de  trois  personnes  *. 
Cependant  il  montra  une  main  ouverte  et  étendue,  vou- 
lant signifier  par  là  que  rien  n'échappe  à  la  connaissance 
de  Dieu,  devant  qui  tout  est  découvert.  Le  fou  qui  se  crut 
menacé  d'un  soufflet,  répondit  en  montrant  à  TAthénien 
le  poing  fermé ,  pour  dire  qu'il  lui  donnerait  un  coup  de 
poing.  Le  sage  pensa  que  cela  signifiait  que  Dieu  tenait 
tout  l'univers  dans  sa  main,  il  se  confessa  vaincu,  et  les 
Romains  eurent  des  Lois  grecques.  C'est  ainsi  du  moins 
qu'un  grave  jurisconsulte  atteste  qu'ils  les  obtinrent. 
(Bresou.) 

—  C'était  par  la  Loi  des  Douze  Tables  que  les  pères 
avaient  sur  leurs  enfants  le  droit  barbare  de  la  vie  et  de 
mort,  le  droit  cruel  et  insensé  de  les  vendre,  du  moins 
dejix  fois;  et  ce  n'était  que  la  troisième  fois  qu'il  fai- 
saient ce  triste  exercice  de  leur  autorité,  que  les  enfants 
étaient  délivrés  du  joug  paternel.  Ce  fut  par  cette  loi  que 
les  parents  d'une  femme  à  qui  on  trouva  les  clefs  de 
l'endroit  où  l'on  mettait  le  vin,  furent  autorisés  à  la  lais- 
ser inhumainement  mourir  de  faim,  et  cela  sous  prétexte 
que  la  Loi  des  Douze  Tables  défend  aux  femmes  de  boire 
du  vin,  et  laisse  à  leur  parents  la  liberté  Je  les  pu- 

•jr 

*  Voyez  Ral)elai<;,  1.  II,  chap.  viii. 

*  Je  traduis  fidèlement  :  mais  il  est  assez  surprenant  de  voir  un  Grec, 
si  longtemps  avant  l'ère  dirétienue,  parler  du  mystère  de  la  Trinité.  Et 
c'est  ainsi  quelquefois  qu'on  écrit  l'histoire  des  sciences. 
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nir  comme  ils  le  veirtenl,  quand  elles  renfreignenl. 
(Test  cependant  de  la  Loi  des  Douze  Tables  que  Gicéron 
fait  ce  grand  éloge  :  Fremant  omnes  licet,  dicam  quod 
sentio,  Bibliothecas  me  hercule  omnium  philosophorum 
unus  mihi  videtur  XII  Tabitlarum  libellus,  si  quis  legum 
fontes  et  capila  vident,  et  ancloritatis  pondère,  et  utili- 
tatis  ubertate  superare.  Un  éloge  plus  modéré  serait  jus- 
tifié par  beaucoup  de  sages  dispositions  que  contient  la 
Loi  des  Douze  Tables;  mais  on  apprend  â  se  défier  des 
éloges  outrés,  quand  on  voit  louer  avec  si  peu  de  me- 
sures des  Lois  qui  permettent  les  atrocités  les  plus  déna- 
turées. 

—  A  Rome,  dès  qu'un  père  déclarait  ne  pouvoir  nour- 
rir son  enfant,  TÉtat  en  était  chargé,  Tenfant  devait  être 
nourri  et  élevé  aux  dépens  de  la  république.  Constantin 

I        voulut  que  cetle  Loi  fut  gravée  sur  le  marbre,  afin  qu'elle 
*"        fût  éternelle. 

—  La  Loi  qui  ordonne  de  laisser  les  enfants  entre  les 
mains  des  femmes  jusqu'à  Fâge  de  sept  ans  remonte  à 
lempereur  Julien. 

—  Par  une  Loi  rendue  sous  l'empereur  Valentinien,  il 
était  permis  à  tous  les  habitants  de  l'empire  romain  d'a- 
voir deux  femmes  légitimes  en  même  temps. 

—  Par  la  Loi  Julia  et  Papia,  ceux  qui  gardaient  le  céli- 
bat ne  pouvaient  rien  recevoir  de  ce  qu'on  leur  léguait 
par  testament,  qu'ils  ne  se  mariassent  dans  les  cent  jours. 

—  On  trouve  dans  le  troisième  Capitulaire  de  Charlema- 
gne,  article  18,  année  805,  cette  singulière  disposition  : 
Quiconque  eut  coupé  le  poil  de  V épaule  droite  de  son  chien, 
sei'a  ajourné  à  notre  Cour.  Ce  bon  prince  pensait  donc  que 
c^était  un  mal  de  dégrader  un  animal  aussi  beau  t  aussi 
fidèle,  aussi  intelligent  que  le  chien.  —  Il  n'aurait  donc 
pas  été  partisan  de  l'impôt  mis  de  nos^jours  sur  l'ami  le 
plus  sincère  du  malheureux. 
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On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  celle 
belle  et  sage  disposition  qu'on  devrait  écrire  en  lettres 
d'or  dans  tous  les  Tribunaux  .  «  Pour  ce  qui  est  des  causes 
«  des  veuves,  des  pupilles,  des  orphelins  ou  des  au  1res 
«  pauvres,  on  les  jugera  dans  la  première  assemblée, 
«  avant  midi;  et  ce  ne  sera  qu'après  midi  qu'on  agitera 
«  celles  qui  concernent  le  roi,  les  églises  ou  les  gens  riches 
«  et  puissants ,  parce  que  les  pauvres  n'ont  pas  de  quoi 
«  se  soutenir  en  attendant  qu'on  leur  rende  jusiice;  et 
«  que  de  là  naissent  tant  de  plaintes  qui  sont  parvenues 
«  jusqu'à  nous.  »  Rome  moderne  a  canonisé  Charlemagne  ; 
Rome  ancienne  l'aurait  mis  à  côté  de  Trajan ,  de  Titus  et 
de  Marp-Âurèle. 

Le  Gapitulaire  de  Charlemagne  :  Ut  nemini  liceaC  alium 
cogère  ad  bibendum,  nisi  quantum  ei  sufficit,  a  probable- 
ment été  édicté  principalement  pour  TAllemagne.  Peut- 
être,  d'ailleurs,  outre  le  but  moral  de  cette  loi,  en  est-il 
un  politique.  En  effet,  c'est  une  loi  somptuaire  comme 
celle  qui  défend  d'avoir  plus  de  deux  mets  {duo  fercula) 
sur  une  table. 

Il  y  a  un  Capitulaire  de  Charlemagne  qui  fait  une 
loi  civile  et  politique  du  devoir  d'honorer  son  père  et  sa 
mère  :  Hac  cum  rrfagno  studio  admonendum  estf  ut  fiUi 
honorent  parentes  suos.  Il  est  surprenant  qu'il  n'y  ait  pas 
un  plus  grand  nombre  d'ordonnances  sur  tout  ce  qui 
touche  à  l'existence  morale,  et  que  presque  toutes  les  Lois 
n'aient  d'autres  objets  que  les  biens,  les  honneurs ,  etc., 
qui  ne  sont  pas  les  plus  sûrs  moyens  sur  lesquels  soit 
fondé  le  bonheur  de  la  sociélé.  (Bresoo.) 

—  Les  Allemands  avaient  une  loi  fort  singulière  :  «  Si 
Ton  découvre  une  femme  à  la  tète,  on  payera  une 
amende  de  six  sols  ;  autant,  si  c'est  à  la  jambe  jusqu'au 
genou  ;  le  double,  depuis  le  genou...  »  «  11  semble,  ajoute 
M.  de  Montesquieu,  que  la  loi  mesurait  les  outrages  fait 
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anx  femmes,  comme  on  mesure  une  figure  de  géométrie  ; 
elle  ne  punissait  point  le  crime  de  Timaginatton,  mais 
celui  des  yeux.  » 

—  L'interprétation  d'un  mot,  la  différence  d'une  lettre, 
d'une  ponctuation,  changent  souvent  Je  vrai  sens  de  la 
Loi;  voici  quelques  exemples  :  comment  doit-on  lire  la 
loi  11  solutum,  §  3  tn  sortem,  ff.  13  de  pign.  acL?  Doit- 
on  lire,  Vel  in  usuras,  comme  porte  le  texte  que  Robert 
soutient  être  correct,  ou  Nec  in  usurast  comme  le  prétend 
Cojas?  La  différence  est  cependant  du  oui  ou  du  non;  et 
d'après  la  leçon  que  l'on  préférera,  le  débiteur,  dans  le 
cas  que  la  Loi  pose,  sera  ou  ne  sera  pas  reçu  à  répéter  le 
gage  qu'il  a  remis  à  son  créancier.  Quelle  est  la  ponctua- 
tion de  la  Loi  59 Si mandatu,  §  4  creditor, ff.  ilniandali? 

Dans  cette  clause,  et  an  intersit  créditons  jure  vendide- 
rit,  faut-il  placer  la  virgule  après  le  mot  creditoris,  ou 
après  celui  intersit?  Suivant  celte  diverse  ponctuation,  la 
Loi  aura  ou  n'aura  pas  un  sens  conforme  à  celui  des  au- 
tres Lois,  le  créancier  qui  aura  fait  vendre  le  gage  sera  ou 
ne  sera  pas  obligé  à  garantir  celui  à  qui  il  a  été  vendu. 

Enfin,  dans  la  loi  Oves  3  §  I,  ff.  Al  de  abig.,  doit-pn  con- 
server la  leçon  ordinaire,  eum  quoque  plenius  coercendumy 
qui  a  stabulo  abegit  domitum  pecus^  non  a  sytva,  nec  grege, 
ou  faut-il  lire  lenius  coercendum?  Le  texte  doit-il  être 
traduit  ainsi  :  «  Le  voleur  qui  enmène  (sans  effraction) 
du  bétail  d'une  bergerie,  est  plus  pleinement  puni  que 
celui  qui  l'enlève  dans  la  campagne,  »  ou  de  cette  autre 
manière  :  a  Ce  voleur  est  plus  légèrement  puni?  •  Tous 
les  textes  connus  portent  le  mot  plenius  :  mais,  l"*  l'expres- 
sion plenius  punire  n'est  pas  latine;  on  dit  :  punir  sévè* 
rement,  et  non  pas  punir  pleinement;  2^  celui  qui  vole 
dans  les  campagnes  manque  plus. à  la  confiance  publi- 
que, et  ces  vols,  comme  plus  aisés  à  commettre,  doivent 
être  plus  sévèrement  punis.  La  différence  entre  plenius 
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et  lenius  n'est  que  d*une  lettre,  cependant  cette  lettre 
fera  que,  dans  certains  pays,  attachés  au  droit  romain, 
un  homme  sera  ou  ne  sera  pas  pendu. 

—  Dans  le  procès  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  on 
feignit  de  suivre  la  forme  des  jugements.  Un  jurisconsulte 
qui  prévoyait  que  tôt  ou  tard  ceux  qui  auraient  pris 
part  à  ce  jugement  seraient  recherchés,  se  lira  d'affaire 
par  ces  paroles  qu'il  ne  ponctua  point  :  Regem  vestrum 
occidere  nolile  timere  bonum  est  si  omnes  consentiant.ego 
non  contradico.  En  les  ponctuant  de  cette  manière  :  Re- 
gem vestrum  occidere  nolite  timere;  bonum  est.  Si  omnes 
consentianty  ego  non  contradico,  cela  veut  dire  :  Ne  crai- 
gnez point  de  faire  mourir  votre  roi.  C'est  un  bien. 
Si  tous  y  consentent,  je  n'y  contredis  point.  En  les 
ponctuant  ainsi  :  Regem  vestrum  occidere  nolite.  Timere 
bonum  est.  Et  si'omiies  comentiant,  ego  non,  contradico, 
cela  signifie  :  Ne  faites  point  mourir  votre  roi,  il  est 
bon  d'en  craindre  les  suites.  Quand  tous  y  consenti- 
raient, je  n'y  consens  pas,  je  m'y  oppose.  Malheureux, 
les  temps  où  les  dépositaires  des  Lois  sont  réduits  à  des 
subterfuges  de  cette  espèce. 


CHAPITRE  m 


—  ROIS  —  PAPES 


Alexandre  le  Grand,  quand  il  jugeait  d*une  cause  de 
deux  parties,  fermait  une  oreille,  laquelle  il  disait  gar- 
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der  pour  le  défenseur.  Ce  qu'a  Irès-bieu  exprimé  Achille 
Bocchi  (en  latin  Bocchius)  en  un  emblème  *  : 

Olim  Pellseus  inTeni  cum  forte  scderet 

Judex,  et  actori  alteram 
Interca  digito  prudens  occluderet  aurem, 

Jnterrogatus  a  suis 
Gurnam  sic  faceret  :  Salis  actori  est,  ait,  una. 

Ser?o  alteram  integram  reo. 

—  Hermolads,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  Alexandre, 
au  lieu  de  se  laver  de  cette  accusation,  donna  une  autre 
tournure  à  sa  défense.  Il  poussa  Taudace  jusqu'à  soutenir 
qu'il  avait  bien  fait  d'essayer  à  se  venger,  parce  qu'A- 
lexandre Tavait  fait  fouetter  comme  un  esclave  *,  et  qu'il 
était  permis  de  tuer  un  tyran.  A  ces  mots,  tous  les  assis- 
tants, surtout  Sopolis,  père  de  l'accusé,  voulurent  Ten^i- 
pêcher  de  continuer;  mais  Alexandre  ne  le  voulut  pas. 
«  Qu'on  lui  laisse  tout  dire,  s'écria-l-îl,  parce  que  c'est  l'or- 
dinaire que  tous  les  accusés  se  persuadent  qu'on  procède 
contre  eux  avec  plus  de  modération  et  de  clémence, 
quand  on  les  entend  jusqu'au  bout.  S'ils  disent  bien,  cela 
leur  sert;  sinon,  ils  comblent  la  mesure  de  leurs  crimes 
et  rendent  leur  punition  plus  certaine.  »  (Quinte-Curce.) 

—  Un  corsaire  ayant-été  pris,  conduit  devant  Alexandre 
le  Grand,  et  étant  interrogé  par  lui  comment  il  osait  en- 
treprendre sur  mer  ses  larcins?  «  Parce  que,  dit-il,  je  le 
«  fais  avec  un  seul  petit  vaisseau,  je  suis  appelé  larron; 

•  toi  qui  fais  le  pareil  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 

•  tu  es  roi.  »  On  prétend  que  cette  réponse  hardie  fit  plai- 

*  Dans  Syvibollcorttm  quœst.  Bononix  1555,  in-4.  Cet  ouvrage,  dont  les 
emblèmes  furent  gravés  par  Jules  Bonasoni  et  retoncliés  par  Augustia 
Carracfae,  offre,  dans  Tune  de  ses  estampes,  la  représentation  d'un  sup- 
plice où  est  employé  un  instrument  analogue  à  celui  dont  Tinvention  a 
été  altribnée  au  docteur  Guitiotin.' 

*  Pour  avoir  tué  un  sanglier  sur  lequel  Alexandre  le  Grand  voulait 
tirer. 
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sir  au  conquérant»  et  qu'il  fui  en  sut  si  bon  gré,  qu'il  lui 
laissa  la  vie  sauve.  (H.  ëstienne.) 

—  L'empereur  Tibère  (alors  apparemment  il  était  ver- 
tueux) estimait  tant  la  profession  d'avocat,  qu'il  quittait 
souvent  le  diadème  pour  le  bonnet. 

—  PisoN  était  accusé  d'avoir  empoisonné  Germanicus  ; 
Tibère  après  avoir  écouté  les  charges  des  accusateurs  et  les 
prières  de  l'accusé,  renvoya  l'affaire  au  sénat.  Cinq  orateurs 
choisis  par  Pison  refusèrent  de  se  charger  de  sa  défense, 
qui  fut  acceptée  par  trois  autres.  Tibère  parut  au  sénat. 
«  Si  Pison,  dit-il,  a  aigri  et  bravé  la  jeunesse  démon  fils, 
s*il  lui  a  manqué  d'égards,  s'il  a  vu  sa  mort  et  ma  dou- 
leur avec  joie,  je  le  haïrai,  je  l'éloignerai  de  mon  cœur  : 
je  vengerai  ainsi  Tibère,  et  non  l'empereur.  Mais,  si  Pison 
est  convaincu  d'un  crime  dont  les  Lois  vengent  même  le 
dernier  des  hommes,  c'est  à  vous,  sénateurs,  â.  consoler 
par  une  juste  sévérité  les  enfants  de  Germanicus  et  son 
père.  Je  pleure,  sans  doute,  et  je  pleurerai  toujours  mon 
fils;  mais  je  n'empêche  point  de  dire  hardiment  tout  ce 
qui  pourra  servir  à  la  défense  de  Pison,  ou  même  d'accuser 
Germanicus.  Que  le  triste  intérêt  que  je  prends  à  cette 
affaire  ne  vous  fasse  pas  regarder  des  imputations  comme 
des  preuves.  Bans  le  danger  où  est  Pison,  que  ses  parents 
ou  ses  amis  le  soutiennent  de  leur  zèle,  et  de  toute  leur 
éloquence.  «  Si  quos  propinquus  sanguis  aut  fides  suapa- 
tronos  dédit,  quantum  quisque  eloquenlia  et  cura  valet  ju- 
vate  periclitantem.  »  (Tacite,  Ann.  III.) 

—  JuNius  Brdtus,  consul  romain,  jugea  ses  fils,  Tite  et 
Tibère,  à  être  décapités,  convaincus  d'avoir  conspiré  pour 
faire  rentrer  la  race  des  Tarquint  à  l'empire  de  Rome, 
dont  ils  avaient  été  chassés  pour  le  vice  de  paillardise. 

— MÉCÈNE,  voyant  Auguste  dans  le  sénat  près  de  oondam- 
ner  à  la  mort  un  grand  nombre  de  personnes,  et  ne  pou- 
vant s'approcher  assez  près  pour  l'avertir  de  modérer  sa 
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sévérité,  lui  jeta  un  billet,  â  Touverture  duquel  Auguste 
trouva  ces  paroles  hardies  :  c  Lève- toi,  bourreau,  et  sors 
de  là.  »  Auguste,  qui  connaissait  son  affection,  ne  s*en  fâcha 
pas,  mais  au  contraire  estima  cette  excessive  liberté. 

—  Un  ancien  soldat,  ayant  un  procès  à  soutenir,  pria 
Fempereur  Auguste  de  venir  le  secourir  de  son  crédit.  Ce 
prince  lui  donna  un  de  ceux  qui  raccompagnaient  pour  ' 
avoir,  soin  de  cette  affaire;  là-dessus  le  soldat  fut  assez 
hardi  pour  lui  dire  :  «  Seigneur,  je  n*ai  pas  usé  de  même 
sorte  à  votre  égard,  quand  vous  étiez  en  danger  à  la  ba* 
taille  d'Actium  :  j*ai  combattu  pour  vous,  sans  chercher 
de  substitut.  » 

—  PILATUS  dum  lavitmanminsignum  innocentise,  ju-- 
dai%avit  :  non  enim  erat  moris  nisi  csede  facta  lotione  pur" 
gari;  sed  Judaei  solebant  malt  ominis  vitandi  causa,  ut  eS' 
sent  innocentes  alicujus  rei  qum  se  invitis  quasi  fUret, 
maniis  lavare.  (Scaliger.) 

—  On  sait  que  les  premiers  empereurs  romains  ne  man- 
quèrent pas  de  flatteurs,  et  que  les  louanges  qu'on  leur 
prodiguait  étaient  souvent  outrées.  Mais  on  ignore  peut- 
être  qu'on  y  gardait  alors  plus  de  mesure  qu'on  ne  fit  au 
troisième  siècle,  sous  les  empereurs  païens,  et  au  qua- 
trième, sous  les  empereurs  chrétiens.  Ceux  qui  connais- 
sent le  caractère  du  siècle  d'Auguste  n'ont  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  l'un  ou  l'autre  code,  pour  y  trouver  une  infinité 
d'endroits  que  l'on  aurait  jugés  intolérables  en  ce  temps- 
là.  Par  exemple,  voici  une  Loi  d'Arcadius  et  d'Honorius, 
publiée  l'an  404  ;  •  Que  Ton  avertisse  tous  les  officiers 
c  du  palais  de  s'abstenir  d'aller  à  des  assemblées  tumul- 
«  tueuses,  et  que  ceux  qui,  par  un  esprit  sacrilège,  auront 
«  Q9é  s'opposer  i  l'autorité  d^  mire  Divinité,  soient  pri- 
<  vés  de  leurs  emplois,  et  que  leurs  biens  soient  contis- 
t  qués,  »  Les  lettres  qu'il»  écrivent  sont  des  lettres  sacrées. 
Quand  les  fils  parient  de  leur  père,  c^est  leur  père  de  di- 


16  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

vine  mémoire  ;  c*est  leur  divin  père.  Ils  appelaient  leurs 
propres  Lois  des  oracles  célestes  ;  aussi  les  sujets  les  trai- 
taient-ils de  voire  Perpétuité  et  de  votre  Éternité  ;  de  sorte 
que  les  empereurs  eux-mêmes  ne  firent  pas  difficulté  en- 
suite de  prendre  ce  titre  d'honneur,  comme  il  paraît  par 
une  Loi  de  Théodose  le  Grand,  qui  commence  ainsi  :  «  Si 
«  quelque  magistrat,  après  avoir  acheté  un  ouvrage  pu- 
«  blic,  y  met  son  nom,  plutôt  que  celui  de  notre  Perpé- 
«  tuité,  qu'on  le  juge  criminel  de  lèse-majesté.  »  Le  des- 
potisme a-t-il  jamais  pu  aller  plus  loin  ?  (Rresod.) 

—L'empereur  Tibère,  successeur  de  Justin,  avait  épuisé 
son  trésor  par  les  largesses  extraordinaires  quMl  avait- 
faites.  Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  son  palais  eu 
rêvant  à  la  triste  situation  où  il  était,  il  vit  un  des  car- 
reaux du  pavé  sur  lequel  une  croix  était  représentée. 
Alors  il  se  souvint  de  la  Constitution  des  empereurs 
Théodose  et  Valenlinien,  qui  défend  de  graver,  de  peindre 
une  croix  sur  les  carreaux  de  pierre  et  de  marbre  qu'on 
foule  aux  pieds,  et  ordonna  que  Ton  ôtât  ce  carreau. 
Quand  il  fut  ôté,  il  s'en  trouva  un  autre  qui,  ayant  été 
levé  aussi,  en  laissa  voir  un  troisième,  sur  lequel,  comme 
sur  les  deux  autres,  une  croix  était  gravée.  Enfin,  ce  troi- 
sième ôté  à  son  tour,  on  trouva  dessous  une  grande 
quantité  d'or  qui  servit  à  Tibère  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'État  et  aux  nécessités  des  pauvres.  (H  Salmdth.) 

—  Un  magistrat  que  Trajan  avait  mis  en  place  lui 
ayant  demandé  la  permission  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  à  la  campagne,  Trajan,  qui  souhaitait  Tavoir  auprès 
de  lui,  céda  néanmoins  à  ses  instances.  Il  l'accompagna 
jusqu'au  moment  où  il  devait  s'embarquer  sur  mer,  et 
l'embrassa  tendrement  en  se  séparant  de  lui. 

—  Une  veuve  vint  se  plaindre  à  l'empereur  Théodoric 
de  ce  que,  ayant  depuis  trois  ans  un  procès  avec  un  séna- 
teur, elle  n'avait  pu  encore  obtenir  le  jugement.  Il  fit 
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aussitôt  appeler  les  juges.  «  Si  voas  ne  terminez  demain 
cette  affaire,  leur  dit-il,  je  vous  jugerai  Yous-mèmei.  i  Le 
lendemain  la  sentence  fut  rendue.  La  yeuve  étant  venue 
remercier  le  prince,  un  cierge  allumé  à  la  main,  selon 
la  coutnme  de  ce  temps-là:  t  Où  sont  lesjuges?i  dit  Théo, 
doric.  On  les  amena  devant  lui.  c  Et  pourquoi,  poursuit-il 
avec  indignation,  avez-vous  prolongé  pendant  trois  ans 
une  affaire  qui  ne  vous  a  coûté  qu'un  seul  jour  de  dis- 
cussion? »  Après  ce  reproche,  il  leur  fit  trancher  la  tète. 

—  La  vte  ou  la  mort  d'un  honnête  homme  tient  quel-» 
quefois  à  bien  peu  de  chose.  L'empereur  Héliogabale, 
ayant  ordonné  à  un  centenier  d'aller  tuer  Fabius  Ssibtnusi 
jurisconsulte ,  cet  officier,  qui  avait  Toreille  un  peu  dure, 
crut  qu'il  lui  disait  de  le  faire  sortir  de  la  ville.  Cette 
erreur  du  centenier  sauva  la  vie  à  Sabintu.  Il  passait 
pour  le  Gaton  de  son  temps.  Alexandre,  qui  succéda  à 
Uéliogabale,  le  mit  au  nombre  de  ceux  qu'il  attacha  à  sa 
personne,  et  dont  il  prenait  le  conseil  pour  gouverner 
sagement. 

—  Une  femme  de  Smyrne  fut  accusée  devant  Dolabella, 
proconsul  dans  TAsie,  d'avoir  empoisonné  son  mari 
parce  qu'il  avait  tué  son  fils,  qu'elle  avait  eu  d'un  pre- 
mier lit.  Dolabella  se  trouva  embarrassé  :  il  ne  pouvait 
absoudre  une  femme  criminelle,  mais  il  ne  pouvait  aussi 
condamner  tine  mère  qui  n'était  devenue  coupable  que 
par  un  juste  excès  de  tendresse;  il  f envoya  la  connais- 
sance de  cette  affaire  à  l'Aréopage,  qui  ne  put  la  décider: 
il  ordonna  seulement  que  l'accusateur  et  l'accusée,  c'est- 
à-dire  le  mari  et  la  femme,  comparaîtraient  dans  cent 
ans  pour  être  jugés  en  dernier  ressort.  (G.  Patin.) 

— Le  pape  Etienne  VII  (en  896),  successeur  de  Formose, 
fîicbé  de  ce  que  ce  pape  avait  été  transféré  du  siège  dé 
Porto  à  celui  de  Rome,  i^garda  cette  action  comme  une 
espèce  de  concubinage^  d'adultère  et  de  bigamie,  car  il 


•I 


18  CURfoSITÉS  JUDICIAIRES. 

disait  que  c'était  quitter  une  épouse  légitime  pour  en 
prendre  une  nouvelle  contre  les  Lois.  Etienne  VIF,  peut- 
être  plus  animé  par  la  haine  qu'il  avait  contre  Formose 
que  par  un  vrai  zèle  de  i*eligion,  fil  déterrer  son  corps, 
et,  rayant  mis  revêtu  des  ornements  pontificaux  dans  la 
chaire  papale,  il  lui  reprocha  qu'il  avait  violé  les  règles 
de  rÉglise,  et  le  condamna  comme  sUl  eût  été  vivant  :  on 
le  dépouilla  des  ornements  sacrés,  on  lui  coupa  les  trois 
doigts  qui  lui  servaient  à  donner  la  bénédiction,  et  on  le 
jeta  ensuite  dans  le  Tibre  avec  une  pierre  au  cou.  Quand 
même  Formose  aurait  mérité  une  condamnation  si  ri- 
goureuse, cette  punition  exercée  après  sa  mort  scandalise 
plus  la  religion  qu'elle  n'est  capable  d'en  maintenir  la 
pureté.  (G.  Patin.) 

Les  partisans  de  Formose  s'emparèrent  d'Élienne  Vil 
et  le  jetèrent  en  prison,  où  il  fut  étranglé,  après  avoir 
occupé  quatorze  mois  le  siège  pontifical.  Formose  fut  ré< 
habilité  par  le  pape  Jean  IX. 

—  Un  gouverneur  de  Rome  trouvant  qu'un  coupable 
était  trop  jeune  pour  être  condamné  à  mort,  Sixte-Quint, 
qui  était  pour  lors  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
trouva  un  accommodement  digne  de  sa  sévérité  inexorable 
pour  tirer  ce  gouverneur  du  scrupule  où  il  était,  il  dit 
qu'il  donnait  dix  de  ses  années  au  criminel  dont  il  s'a- 
gissait. On  remarqua  que  ce  malheureux  était  couvert 
d'une  sueur  do  sang  quand  on  le  menait  au  supplice, 
tant  lappareil  de  sa  tragique  mort  lui  donnait  de 
frayeur.  (G,  Patin.) 

—  Le  pape  Clément  Ylll  disait  du  fameux  criminaliste 
Farinaccio  que  La  farine  était  bonne,  mais  que  le  sac  n'en 
valait  rien;  allusion  par  laquelle  il  marquait  l'estime  qu'il 
avait  pour  les  ouvrages  de  Farinaccio,  et  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  de  sa  personne. 

— Le  Gnlistan  nous  offre  ce  trait  admirable  d'un  sultan^ 
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persuadé  qu'une  grâce  accordée  à  un  criminel  est  une  in- 
jostice  envers  le  public.  Un  Arabe  était  venu  se  jeter  à 
ses  genoux  pour'se  plaindre  des  violences  que  deux  incon- 
nus exerçaient  dans  sa  maison.  Le  sultan  s'y  transporta 
aussitôt,  et,  après  avoir  fait  éteindre  les  lumières,  saisir 
les  criminels  et  envelopper  leurs  tôtes  de  manteaux,  il 
commande  de  les  poignarder.  L'exécution  faite,  le  sultan 
fait  rallumer  les  flambeaux,  considère  les  corps  de  ces  cri- 
minels, lève  les  mains  et  rend  grâce  au  Ciel.  «  Quelle  fa- 
veur, lui  dit  son  vizir,  avez-vous  reçue  du  Ciel  ?  — Vizir, 
répond  le  sultan,  j'ai  cru  mes  fils  auteurs  de  ces  vio- 
lences, c'est  pourquoi  j'ai  voulu  qu'on  éteignit  les  flam- 
beaux, qu'on  couvrit  d'un  manteau  le  visage  de  ces  mal- 
heureux ;  j'ai  craint  que  ma  tendresse  paternelle  ne  me 
fit  manquer  à  la  justice  que  je  dois  â  mes  sujets.  Juge  si 
je  dois  remercier  le  Ciel,  maintenant  que  je  me  trouve 
juste  sans  parricide.  » 

—  Cahut,  roi  de  Danemark,  ayant  tué  un  de  ses  gardes 
dans  l'ivresse,  descendit  du  trône,  et  demanda  à  être 
jugé  comme  un  particulier,  puisqu'il  avait  violé  les  Lois 
qu'il  avait  portées  lui-même.  Mais,  personne  n'osant  pro- 
noncer contre  lui,  il  se  condamna  à  payer  le  quadruple 
de  la  taxe  réglée  pour  un  homicide,  sans  réserve  du  quart 
que  la  Loi  lui  accordait. 

—  Alphonse  avait,  ainsi  que  Salomon,  signalé  le  com- 
mencement de  son  règne  par  un  jugement  remarquable. 
Une  jeune  esclave  affirmait  devant  lui  que  son  mattre  était 
le  père  d'un  enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde,  et  de- 
mandait, en  conséquence,  sa  liberté,  suivant  une  an- 
cienne loi  d'Espagne.  Le  maître  niait  le  fait,  et  soutenait 
n  avoir  jamais  eu  aucun  commerce  avec  son  esclave.  Al- 
phonse ordonna  que  l'enfant  fût  vendu  au  plus  offrant; 
les  entrailles  paternelles  s'émurent  aussitôt  en  faveur  de 
l'infortunée,  et,  lorsque  les  enchères  allaient  commencer. 
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le  père  reconnut  son  fils,  et  mit  sa  mère  en  liberté. 

—  PieRRB  LE  Cruel,  roi  d'Espagne,  était  fort  bon  justicier, 
quoique  cruel.  Une  nuit,  il  fit  rencontre  avec  un  fauctier, 
qui  le  frotta  vigoureusement  ;  mais  le  roi  le  tua.  La  jus- 
tice fit  des  poursuites  pour  découvrir  Fauteur  de  ce  crime. 
Une  vieille  femme  dénonça  le  roi  qu'elle  avait  reconnu  ; 
les  magistrats  Fallèrent  trouver;  il  avoua,  et  fit  couper 
la  tète  à  son  effigie,  pour  les  satisfaire  par  cette  ombre  de 
Justice. 

— PmLippE  IV,  n'étant  encore  que  prince  d'Espagne,  avait 
obtenu  du  roi,  son  père,  la  grâce  d'un  seigneur  qui  avait 
commis  un  grand  crime.  Ce  seigneur,  qui  avait  négligé 
de  la  faire  entériner,  après  la  mort  de  Philippe  III,  fut 
poursuivi  chaudement.  Il  fut  arrêté  et  condamné  à  perdre 
la  vie.  Ses  parents  et  ses  amis  eurent  recours  avec  con- 
fiance a  Philippe  IV,  qui  leur  répondit  ces  paroles  dignes 
d'un  grand  prince  :  «  Tandis  que  j'ai  été  homme  privé, 
«  j'ai  pu  préférer  la  oompassion  à  la  rigueur  des  lois  ;  main- 
«  tenant  que  je  suis  roi,  je  dois  la  Justice  a  mes  sujets.  » 

—  Il  arriva  un  jour  qu'un  des  domestiques  du  prince 
Henri,  fils  aîné  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  fut  accusé  au 
Banc  du  roi  et  saisi  par  l'ordre  de  ce  tribunal.  Ce  prince, 
qui  l'aimait  particulièrement,  regarda  cette  entreprise 
comme  un  manque  de  respect  pour  sa  personne,  et  n'ayant 
que  trop  de  flatteurs  autour  de  lui  qui  enflammèrent  en- 
core son  ressentiment  par  leurs  conseils,  il  se  rendit  lui- 
même  au  siège  de  la  Justice,  où,  se  présentant  d*un*  air 
furieux,  il  donna  ordre  aux  officiers  de  rendre  sur-le- 
champ  la  liberté  à  son  domestique.  La  crainte  fit  baisser 
les  yeux  à  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  leur  ôta  lenvie 
de  répondre.  H  n'y  eut  que  le  lord  chief  de  justice*  nom- 
mé sir  William  Gascoigne  S  qui  se  leva  sans  aucune  marque 

*  Sir  W.  Gascoigne,  né  vers  13o0,  mort  co  1415,  devenu  chief-jtutuc 
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d'étonnement,  et  qui  exhorta  le  prioce  à  se  soumettre 
aux  anciennes  Lois  du  royaume  ;  •  ou  du  moins,  lut  dit- 
X  il,  si  vous  êtes  résolu  de  sauver  voire  domestique  des 
c  rigueurs  de  la  Loi,  adressez-vous  au  roi  votre  père,  et 
4  demandez-lui  grâce  pour  le  coupable*  C'est  le  seul 
«  moyen  de  satisfaire  votre  inclination,  sans  blesser  les 
a  Lois  et  sans  donner  d'atteinte  à  la  Justice,  t 

Ce  sage  discours  fit  si  peu  d'impression  sur  le  jeune 
prince,  qu'ayant  renouvelé  ses  ordres  avec  la  môme  cha- 
lear^  il  protesta  que,  si  Ton  différait  un  moment  a  les 
suivre,  il  allait  employer  la  violence.  Le  lord  chief  deju»* 
tice,  qui  le  vit  disposé  sérieusement  à  Texécution  de  cette 
menace,  leva  la  voix  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  pré- 
sence d'esprit,  et  lui  commanda,  en  vertu  de  l'obéissance 
qu'il  devait  à  Tautorité,  non-seulement  de  laisser  le  pri- 
sonnier, mais  de  se  retirer  à  l'instant  de  la  Cour,  dont  il 
troublait  les  exercices  par  des  procédés  aussi  violents. 
C'était  attiser  le  feu  et  souffler  sur  la  flamme.  La  colère 
du  prince  éclata  d'une  manière  terrible,  et,  montant  au 
comble,  elle  le  porta  à  s'approcher  furieusement  du  juge, 
qu'il  crut  peut-être  «épouvanter  par  ce  mouvement;  mais 
sir  William,  se  rendant  maître  de  tous  les  siens,  soutint 
merveilleusement  la  majesté  du  siège  sur  lequel  il  repré- 
sentait le  roi.  «  Prince,  s'écria-t-il  d'une  voix  ferme,  je 
«  tiens  ici  la  place  de  votre  souverain  et  de  votre  père, 
c  Vous  lui  devez  une  double  obéissance  sous  ces  deux 
«  titres.  Je  vous  ordonne,  en  son  nom,  de  renoncer  à 
<  votre  dessein,  et  de  donner  désormais  un  meilleur 

da  Banc  du  roi,  bù  distingua  dans  l'exercice  de  ces  importantes  fonc- 
tions. Lorsqu'on  1405  l'archevêque  Scrop  fut  pris  les  armes  à  la  main, 
Gascoigne  refusa  de  le  condamner  comme  traître,  parce  qu'il  ne  Toulnt 
pas  enfreindre  les  privilèges  ecclésiastiques  en  vertu  desquels  le  prélat 
écbappait  aux  juges  séculiers.  «  Ni  vous,  monseigneur,  ni  le  roi,  dit-il,, 
ai  personne  en  votre  nom,  ne  peut,  àuivant  les  lois  du  royaume,  con- 
damner un  évéque  h  la  mort.  » 
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«  exemple  à  ceux  qui  doivent  quelque  jour  être  vos  su- 
«  jets.  Et,  pour  réparer  la  désobéissance  et  le  mépris  que 
«  vous  venez  de  marquer  pour  la  Loi,  vous  vous  rendrez 
«  vous-même  en  ce  moment  dans  la  prison,  où  je  vous 
«  enjoins  de  demeurer  jusqu'à  ce  que  le  roi  votre  père 
«  vous  fasse  déclarer  sa  volonté.  » 

La  gravité  du  juge  et  la  force  de  Tautorité  produisirent 
l'effet,  d'un  coup  de  foudre.  Le  prince  ^n  fut  si  frappé, 
que,  remettant  aussitôt  son  épée  à  ceux  qui  raccompa- 
gnaient, il  lit  une  profonde  révérence  au  lord  chief  de 
justice,  et,  sans  répliquer  un  seul  mot,  il  se  rendit  droit  à 
la  prison  du  même  tribunal.  Les  gens  de  sa  suite  allèrent 
immédiatement  faire  un  rapport  au  roi,  et  ne  manquèrent 
point  d'y  joindre  toutes  les  plaintes  qui  pouvaient  le  pré- 
venir contre  sir  William.  Ce  sage  monarque  se  fit  expliquer 
jusqu'aux  moindres  circonstances.  Ensuite  il  parut  rêver 
un  moment;  mais,  levant  tout  d'un  coup  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  il  s'écria  dans  une  espèce  de  transport  : 
«  0  Dieu!  quelle  reconnaissance  ne  dois-je  pas  à  ta  bonté! 
«  tu  m'as  donc  fait  présent  d'un  juge  qui  ne  craint  pas 
«  d'exercer  la  Justice,  et  d'un  fils  qui  non-seulement  sait 
«  obéir,  mais  qui  a  la  force  de  sacrifier  sa  colère  à  l'obéis- 
«  sance!  »  • 

Heureux  les  peuples  qui  ont  un  roi  aussi  juste  que 
Henri  IV,  des  juges  aussi  fermes  et  aussi  courageux  que 
sir  William. 

—  Un  roi  d'Ecosse  ayant  décbiré  la  patente  des  privi- 
lèges d'un  gentilhomme  qui  le  priait  de  les  confirmer,  le 
Parlement  ordonna  que  ce  prince,  assis  sur  son  trône,  en 
présence  de  toute  sa  cour,  prendrait  du  fil  et  une  aiguille, 
et  recoudrait  cette  patente.  (Bresou.) 

—  SicisMOND,  roi  de  Hongrie  et  plus  tard  empereur 
d'Allemagne,  étant  à  Paris,  A^eut  voir  le  Barreau  célèbre 
du  Parlement  et  la  pompe  vantée  de  son  audience.  If  s'y 
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rend  le  14  mars  1415  et  trouve  «  la  Cour  bien  fournie  de 
seigneurs,  et  étaient  tous  les  sièges  d'en  haut  pleins  et 
pareillement  les  avocats  bien  vêtus,  en  bi9ux  manteaux 
fourrés,  i»  Sigismond  s'assied  sur  le  trône.  11  s'agit  de 
Toffice  du  sénéchal  de  Beaucaire,  disputé  par  deux  con- 
currents, dont  un  seul  est  gentilhomme.  L'avocat  de  ce- 
lui-ci se  prévaut  de  ce  qu'un  noble  seul  peut  être  investi 
de  semblable  fonction.  Le  roi,  pour  rendre  les  chances 
égales,  fait  monter  à  son  siège  le  plaideur  mal  partagé 
et  Tarme  chevalier.  —  Les  membres  de  la  Grand'Cham- 
bre,  blessés  de  voir  Sigismond  occuper  le  trône  royal, 
«  disent  qu'il  eût  suffi  qu'il  s'assît  du  côté  des  prélats  et 
au-dessus  d'eux,  »  le  furent  bien  davantage  de  cette  entre- 
prise sur  l'autorité  du  prince,  et,  si  l'on  en  croit  Juvénal 
des  Ursins,  <  pour  montrer  qu'ils  ne  tenaient  compte  de 
cette  chevalerie  de  contrebande,,  ils  adjugèrent  la  préfé- 
rence au  véritable  chevalier.  »  (M.  de  Marnas.) 

—  En  1 569,  Charles  V,  dit  le  Sage,  jugù  en  la  Grand'Cham- 
hre,  ayant  la  reine  Jeanne  à  ses  côtés,  le  différend  qui 
existe  entre  Edouard  d'Angleterre,  prince  de  Galles,  et  un 
certain  nombre  de  gentilshommes  gascons.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  nos  annales  constatent  la  présence  d'une 
reine  séant  en  cour  de  justice  ^  Charles  s*aulorisa-t-il 

*  Voici  les  dates  des  principales  «éances  royales  : 

1375.  Charles  Y.  Enregistrement  de  l'ordonnance  relative  à  la  majorit<^ 
des  rois. 

1383.  Charles  VI  contre  Charles  II,  roi  de  Navarre.  —  1407.  Charles  VI 
Déclaration' relative  aux  régences.  —1408-14i0.  Charles  VI.  Assassinat  du 
duc  d'Orléans.  Acte  d'accusation  du  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Lor- 
raine est  condamné  à  demander  pardon  à  Louis  XI. 

1487.  Charles  VIII.  Ajournement  de.9  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans. 

1549.  Henri  II.  Administration  de  la  justice.  —1  551.  Uenri  II  avant 
son  départ  pour  l'Allemagne. 

1597.  Henri  IV.  Enregistrement  de  quelques  édils. 

1614.  Louis  XIII  est  déclaré  majeur.  ~  1641.  EnregistremenC  d'un 
édit  relatif  aux  fonctions  du  Parlement. 

1643.  Régence  de  la  reine  mèro.. 

1645.  Louis  XIV,  encore  enfant,  vient  faire  enregistrer  dix-neuf  édils 
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dans  cette  nouveauté  de  l'exemple  de  Salomon,  qui,  dis- 
tribuant la  Justice,  faisait  placer  près  de  lui,  sur  un  trône 
d*or,  la  reine  Bethsabée,  sa  mère?  C'est  Texplication  que 
donné  Laroche-Flavin. 

—  Louis  XI  jugeait  sainement  des  hommes  et  de  leurs 
actions.  On  parlait  en  sa  présence  du  magnifique  hôpital 
qu'avait  fondé  à  Beaune,  sa  patrie,  Nicolas  Raulin,  d'a- 
bord avocat  au  Parlement,  ev depuis  chancelier  de  Phi- 
lippe,«duc  de  Bourgogne,  «  lequel,  dit  Monstrelet,  fit  les 
besoignes  de  son  maître  et  ses  propres  besoignes,  en  sorte 
qu'il  mourut  (en  1461)  riche  de  plus  de  40,000  livres  de 
rente.  •  Comme  on  relevait  la  richesse  de  cette  maison, 
qui  a  plutôt  l'air  du  palais  d'un  prince  que  d'un  hôpital, 
et  qu'on  faisait  beaucoup  valoir  la  charité  du  fondateur, 
le  roi,  écoutant  tranquillement  les  éloges  qu'on  donnait 
à  Raulin  S  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  n'a  fait  que  ce 
qu'il  a  dû  :  il  était  trop  juste  qu'après  avoir  fait  tant  de 
pauvres  pendant   sa  vie,  il  leur  donnât  Un  logement 

bursauK.  —  16K5.  Louis  IIV  vient  au  Parlement.  -^  1665.  Réception  île 
plusieurs  pairs.  —  1667.  Enregistrement  de  l'ordonoance  civile. 

1715.  Louis  XV.  La  régence  est  confirmée  au  duc  d'Orléans.  —  1723. 
Louis  XV  déclare  sa  majorité.  — 1730.  Enregistrement  de  la  bulle  Unige- 
miuft.  — 1756.  Enregistrement  de  plusieurs  déclamions.  -^  1761.  Enre. 
gistrement  de  plusieurs  déclarations. 

1774.  Louis  XVI  rétablit  les  anciens  Parlements. 

Les  derniers  lits  de  justice  tenus  par  Louis  XVI  l'ont  été,  en  1787  et 
1788,  à  Versailles,  et  non  daus  la  Grand'Cbambre. 

A  r occasion  d'un  lit  de  justice  tenu  par  Louis  XV,  on  fit  l'épigrammc 

suivante  : 

« 

Sais4u  ce  qu'on  dit  à  Pans? 
Dame  Justice  est  désolée, 
Le  Roi  sur  son  lit  s'est  assis  ; 
On  prilend  qu'il  Va  violée. 

*  Raulin  s'éuit  tellement  enrichi,  que  le  duc  de  Bourgogne  fnt  con- 
traint de  lui  dire  :  Cent  trop,  Rautin;  laquelle  parole  fut  si  bien  relevée 
par  le  chancelier  de  l'HospiUl,  quand  il  dit  dans  nne  de  ses  harangues 
qu'il  aimerait  mieux  la  pauvreté  du  président  de  fa  Yacqnerie  que  iTavoir 
Ui  H9M  du  ehaneelier  RanUn,  (Loysel,  Dial.) 
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après  sa  mort.  »  €e  bon  mot  a  servi  de  matière  à  une  jolie 
épigramme  du  père  Vavassor. 

Has  Matlio  mendicis  fecit  justissimus  œdcs. 
Hos  et  mendicos  fecerat  ante  Matho. 

(TflW.  de  Fr.,  t.  !•',  p.  i9S.) 

—  Louis  XII  ne  reçoit  pas  un  roi  ou  un  prince  étranger 
quUl  ne  le  mène  à  la  salle  des  «  plaitz,»  et  avait  coutume 
de  leur  dire,  émerveillés  qu'il  les  voyait  de  la  noble  at- 
titude des  magistrats  et  de  l'éloquence  du  Barreau  : 
■  N'est-ce  pas  heureux  d'être  roi  de  France?  »  Peu  de  sou- 
verains, du  reste,  ont  témoigné  au  Parlement  une  plus 
grande  confiance,  c  Pour  montrer  Thonneur  et  la  révé- 
rence qu'il  avoit  à  la  Justice,  ayant  quitté  son  palais  aux 
juges,  se  retira  au  bailliage  tout  contre  le  palais;  et,  pour 
ce  qu'il  avoit  les  gouttes,  il  se  pourmenoit  sur  son  petit 
mulet  dans  les  jardins  du  bailliage,  où  il  digéroit  ses  af- 
faires d'Ëstat,  et  lorsqu'il  avoit  besoing  de  conseil  il  mon- 
toit  au  Parlement,  demandoit  advis,  et  quelquefois  assis- 
toit  aux  plaidoiries,  jugeoit  les  causes,  son  chancellier 
prononçant  Tarresten  sa  présance.  »  (Laroche-Flavin.) 

<  A  cette  occasion ,  on  avoit  despuis  le  bas  des  grands 
degrez  iusques  au  haut,  une  allée  faiste  d'ais  et  plancher 
de  nattes,  où  son  mulet  le  montoit,  pour  le  mener  iusques 
à  la  porte  de  la  Grand'Ghambre,  et  où  les  gentilshommes 
le  prenoienl  et  le  portoient'en  sa  place  et  soubz  son  daiz, 
qui  s'y  voit  encore  de  présent.  G*est  où  il  voyoit  en  la 
playdoyrie  les  excellents  et  célèbres  esprits  et  ceux  qui 
plus  dignement  faisoient  leurs  fonctions  en  la  justice,  les 
remarquant  pour  s'en  seruir.  Comme  le  défunt  Henri  III 
tira  du  fiarreau  monsieur  de  Monthelon  pour  le  faire  son 
chancellier,  et  l'empereur  Charles  V  en  fit  de  mesme, 
ayant  d'un  fameux  aduocat  de  Besançon  S  ville  impériale» 

'  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  né  en  i486  ù  Ornans  en  Bourgogne, 
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tiré  un  chancellier,  qui  fut  un  digne  personnage  pour  le 
public ,  et  pour  lui  un  bon  serviteur.  »  (  Mém.  de  M .  Du 
Bellay.) 

—  Louis  XH,  qui  avait  la  plus  grande  idée  de  la  Magis- 
trature, trouva  un  jour  deux  conseillers  du  Parlement  qui 
faisaient  une  partie  de  paume,  et  leur  fit  les  remontrances 
les  plus  fortes,  parce  qu'ils  profanaient,  disait-il,  la  di- 
gnité d*un  si  auguste  sénat.  Il  les  menaça  même  de  leur 
6ter  leurs  charges,  et  de  les  mettre  au  rang  de  ses  valets 
de  pied,  s'ils  y  retournaient  jamais.  Ce  trait  rappelle  celui 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  priva,  dit  Plularque, 
un  magistrat  de  sa' place  parce  quMl  était  trop  soigneux 
de  se  parfumer. 

Louis  XII  poussait  trop  loin  le  rigorisme  des  devoirs  et 
de  la  dignité  attachés. aux  emplois,  le  jeu  de  paume  étant 
un  exercice  salutaire  au  corps.  Le  roi  de  Macédoine  était 
plus  raisonnable;  il  éliminait  de  la  Magistrature  un 
homme-femme. 

—  Un  des  plus  grands  seigneurs  de  France  ayant  cassé 
le  bras  gauche  à  un  sergent  dans  le  temps  qu'il  faisait  son 
office,  Louis  XII  ne  Peut  pas  plutôt  su,  qu'il  alla  lui-même 
au  Parlement,  portant  le  même  bras  en  écharpe.  La  Cour, 
surprise  de  le  voir  en  cet  état,  et  lui  ayant  demandé  quel 
accident  l'obligeait  à  le  porter  ainsi  :  «  Un  mal  qui  exige 
de  prompts  remèdes,  »  répondit-il.  11  exposa  ensuite  ce 
qui  était  arrivé  au  sergent  et  ajouta  :  <  Puisqu'on  fait  une 
pareille  violence  à  ceux  qui  exécutent  les  ordres  de  mai 
justice,  que  me  servira  ce  bras  qui  en  porte  le  glaive  que 
j*ai  reçu  de  Dieu  ,  aussi  bien  que  mon  sceptre  et  ma  cou- 
ronne? *  Il  fit  ensilite  obliger  le  seigneur  coupable  à  ré- 


mort  à  Ausbourg  en  1550.  —  Le  cardinal  de  Granvelle,  fils  du  précédent, 
fut  l'un  des  plus  habiles  politiques  du  seizièhie  siècle;  il  succéda  à  son 
père;  né  en  1517,  il  mourut  à  Madrid  en  1595. 
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parer,  par  une  satisfaction  proportionnée,  le  dommage 
qu'il  avait  fait  au  sergent. 

—  LVleule  de  Jean  Desmarets,  assassiné  par  Je  sieur  sei- 
gneur de  Talart,  s'étant  jetée  aux  pieds  de  François  I", 
pour  lui  demander  justice  de  J'assassin  de  son  fils  : 
t  Releyez-vous,  lui  dit  le  roi,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  mettre  à  genoux  pour  me  demander  justice,  je  la  dois 
à  tous  mes  sujets;  à  la  bonne  heure  si  c'était  une  grâce.  » 
Le  crime  fut  puni,  et  Talart  eut  la  tète  coupée  aux  halles 
de  Paris. 

—  Mademoiselle  de  Pienne  (Jeanne  de  Hallyun).  fille 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  fut  passionnément 
aimée  de  François  de  Montmorency,  fils  atné  du  conné- 
table. Il  lui  fit  une  promesse  de  mariage,  sans  en  rien 
dire  ni  à  son  père  ni  à  sa  mère,  craignant  qu'ils  ne  s'op- 
posassent à  son  dessein.  Il  n*y  a  point  d'apparence  qu'ils 
y  eussent  jamais  consenti ,  quoique  cette  demoiselle  fût 
d'une  naissance  très-illuslre,  et  que  sa  beauté  et  sa  vertu 
la  rendissent  trës-recommandable;  mais  il  y  eut  une  rai- 
son particulière  qui  les  poussa  à  former  des  oppositions 
éclatantes  à  cet  engagement,  c'est  que  Henri  II  voulait  que 
sa  fille  naturelle,  veuve  du  duc  de  Castro,  épousât  l'amant 
de  la  demoiselle  de  Pienne.  Le  connétable  trouvait  celte 
alliance  trop  avantageuse  pour  souffrir  que  l'engage- 
ment de  son  fils  aîné  passât  pour  bon  :  il  mit  donc  tout 
en  usage  pour  le  faire  rompre  ;  et,  comme  il  était  en  fa- 
veur auprès  de  Henri  11,  il  porta  ce  prince  à  employer 
tous  les  moyens  imaginables  pour  faire  déclarer  nulle  la 
promesse  que  la  demoiselle  de  Pienne  pouvait  alléguer. 
Cette  affaire  devint  grande  et  difficile,  par  l'envie  que  le 
pape  Paul  IV  avait  de  faire  épouser  la  duchesse  de  Castro 
à  un  prince  italien  son  neveu.  Cet  intérêt  du  pape  fit 
toute  la  difficulté  de  la  dispense  qui  lui  fut  demandée,  et 
que  François  de  Montmorency  alla  solliciter  en  personne. 
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Le  roi  ne  crut  pas  que  le  pape  dût  rien^  refuser  à  sa  con- 
sidération dans  un  temps  si  favorable  ;  néanmoins  Paul  IV 
se  montra  si  difficile ,  que  le  roi  fut  obligé  de  recourir  â 
d'aulres  expédients.  11  publia  un  édit  (celui  de  1556)  qui 
déclarait  nuls  les  mariages  clandestins,  édit  qui  amena 
dans  le  royaume  une  très-bonne  et  salutaire  jurispru* 
dence. 

—  Henri  111  récompensa  Chopin  en  roi,  quand  il  Ten-^ 
noblit  pour  son  traité  De  Domanio  ;  et  Jean  Law,  si  cé- 
lèbre en  1720,  récompensa  Froland  en  contrôleur  général, 
quand  il  lui  donna  cent  mille  francs  pour  les  honoraires 
d'une  seule  cause. 

—  Henri  IV  demandait  un  jour  au  père  Coton  :  •  Rêvé* 
leriez-vous  la  confession  d'un  homme  résolu  de  m^assassi- 
ner?  —  Non,  Sire,  répondit  le  confesseur,  mais  Je  me 
mettrais  entre  vous  et  lui.  > 

—  Quand  on  présenta  Caumartin  pour  être  garde  dea 
sceaux  à  Louis  XIH  :  «  11  est  bègue,  dit  le  roi,  et  mol 
aussi,  comment  donc  portera-t-il  ma  parole?  » 

— LoDis  XI V  fut  si  content  de  Topera  àlsis,  de  Lully ,  qu'il 
rendit  un  arrêt  du  Conseil  par  lequel  il  est  permis  à  un 
homme  de  condition  de  chantera  TOpéra  et  d'en  tirer  des 
gages  sans  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré  au  Parle- 
ment  de  Paris. 

—  Pierre  le  Grand  veut  voir  ces  fortes  assises  sur  les- 
quelles repose  une  civilisation  à  laquelle  il  est  étranger. 
11  se  rend  au  Palais.  Reçu  par  le  premier  président  de 
Mesmes,  le  procureur  général  Joly  de  Fleury,  Tavocat  gé- 
néral Gilbert  des  Voisins,  deux  conseillers  des  requêtes  et 
quatre  des  enquêtes,  il  est  introduit  dans  la  Grand'Chambre 
où  Taitend  la  Compagnie,  ayant  derrière  elle  ses  huissiers 
en  costume,  et  devant  elle  le  Barreau  au  complet.  Pierre 
s'arrête.  «  Je  viens  d'admirer,  dit-il,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  utiles  institutions  de  Louis  XIV,  mais  ici  j*ad-  ^ 
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mire  encore  davantage  et  sais  plus  à  Taise,  je  ne  sais 
pourquoi.  —  Sire,  répond  le  premier  président,  le  senti- 
ment qui  vous  anime  est  facile  é  expliquer.  Sous  le  dôme 
des  Invalides,  vous  n'étiez  qu'un  héros,  qu'un  conqué- 
rant, que  le  plus  grand  capitaine  du  siècle.  Ici  vous  re- 
devenez roi,  car  c'est  la  Justice  qui  fait  les  rois  ;  c'est  elle 
qui  glorifie  leur  règne  et  bénit  leur  mémoire.  —  Bien, 
monsieur  le  premier  président ,  très-bien ,  reprend  à  son 
tour  le  czar  :  voilà  une  belle  et  bonne  remontrance ,  je 
saurai  en  profiter*.  » 

—  On  lit  dans  les  registres  du  Parlement  de  Paris  que, 
le  19  juin  1717,  Pierre  le  Grand  assista  à  une  audience  de 
la  Grand'Chambre.  Mais,  avant  de  prendre  séance,  il  des- 
cendit chez  le  premier  président  Jean-Anloine  de  Mesmes, 
comte  d'Avaux,  et  là,  ayant  aperçu  un  globe  terrestre 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Premier,  le  czar  l'examina 
avec  attention  ;  puis,  ajoute  le  manuscrit,  t  ayant  remar- 
qué que  la  mer  Caspienne,  qui  confine  à  ses  États,  n'y 
était  pas  tracée  dans  sa  véritable  position ,  il  en  a  rétabli 
lui-même  les  limites,  et  dit  qu'on  pouvait  assurer  M.  le 
premier  président  de  la  justesse  de  sa  correction,  lequel 
a  été  bien  aise  de  conserver  par  une  inscription  la  mé- 

'  Ces  visites  royales  ou  princières  ont  été  nombreuses. 

Fn  16S6,  Nnrie-Chrisline  de  Suède  ^e  rend  également  au  Palais. 

En  1768,  le  roi  de  Danemark,  reçu  aVec  le  même  cérémonial  que  Pierre 
!e  Grand,  assiste  à  une  audience,  placé  dans  une  lanterne  de  la  Grand'- 
Chambre. Gerbier  lui  fait  un  complimcul.  (V.  ci-après,  chap.  vu.) 

En  1780,  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  et  le  comte  du  Nord,  depuis 
Paul  1*%  assistent  ft  de  grandes  audiences  du  Parlement. 

Le  7  novembre  1835,  le  roi  des  Belges,  reçu  par  une  députation  de 
dcui  conseillers  et  d*un  avocat  général,  assiste  &  l'audience  de  rentrée. 

Le  3  décembre  1840,  Marie-Christine  d'Espagne,  accompagnée  par  le 
prr roier  président  Portalis,  y  vient  à  son  tour. 

En  1857,  le  grand-duc  Constantin  de  Russie,  conduit  par  M.  le  procu- 
ppur  général  Vaïsse,  visite  la  Grand'-Chaihbre. 

EnlSfô,  le  publicisle  Benlham,  et  plus  lard  lord  firougham,  assistent 
à  une  audience  de  la  chambre  civile  ;  la  Cour  leur  fait  donner  un  fau- 
teuil. 


50  GIHIOSITES  JIIDICLVIUKS. 

moire  d'un  fail  de  cette  singularité.  »  Qu'est  devenue 
cette  mappemonde?  Si  elle  est  encore  en  France,  pour- 
quoi la  laisserait-on  ensevelie  dans  une  propriété  privée? 
C'est  dans  un  musée  public  qu'elle  devrait  trouver  sa 
place. 

—  On  ne  fait  que  parler  de  l'empereur  Josiph  II,  voya- 
geant sous  le  nom  de  comte  de  Falckeinstein ,  et  l'on  re- 
cueille avec  soin  tous  les  propos  de  celte  majesté,  peu 
saillants,  mais  toujours  pleins  de  bon  sens.  On  a  eu  occa- 
sion, lorsqu'il  est  allé  jeudi  au  Palais  et  à  la  Chambre  des 
Comptes,  de  connaître  sa  façon  de  penser  sur  deux  mi- 
nistres si  fameux  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Comme 
il  était  à  la  première  présidence,  dans  une  galerie  où  est 
une  suite  de  portraits  de  tous  les  chefs  de  la  Compagnie, 
il  a  prié  qu'on  lui  montrât  celui  de  M.  de  Maupeou,  le 
chancelier  :  il  l'a  considéré  attentivement;  il  a  demandé 
s'il  était  ressemblant?  On  lui  a  dit  que  oui.  11  s'est  écrié 
avec  indignation  :  «  11  fait  bien  de  n'être  pas  ici!  »  Puis, 
se  tournant  vers  les  magistrats  qui  l'entouraient  :  «  Pour 
«  vous,  messieurs,  a-t-il  ajouté,  vous  avez  essuyé  desper- 

•  sécutions,  mais  tout  est  heureusement  réparé.  » 

A  la  Chambre  des  Comptes,  en  lui  expliquant  les  diverses 
fonctions  de  cette  Cour,  on  lui  a  dit  que  c'était  chez  elle 
que  les  contrôleurs* généraux  venaient  prêter  leur  ser- 
ment ;  on  lui  en  a  lu  la  formule,  où  ils  promettent  d'être 
fidèles  aux  commandements  de  la  chambre.  Le  moment 
d'après,  ayant  trouvé  sous  ses  yeux  la  signature  de  l'abbé 
Terrai  sur  les  registres  des  délibérations  de  la  Cour,  lors 
de  sa  prestation  de  serment  :  «  En  voilà  un,  s'est-il  écrié, 

•  qui  n'a  pas  tardé  à  rompre  le  sien!  »  (Bachaunont,  1777, 
27  avril.) 

La  causticité  française  a  mis  à  profit  le  séjour  de  ce 
monarque  pour  faire,  dans  le  quatrain  suivant,  la  critique 
de  la  cour  de  Versailles  : 
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A  nos  yeux  étonnes  de  sa  simplicité 
Falcken»tein  a  montré  sa  majesté  sans  faste  ; 
Chez  nous,  par  un  honteux  contraste, 
Ou'a-t-il  trouvé?  Du  faste,  et  point  de  majesté. 

—  Un  jeune  étudiant  en  droit,  enrôlé  contre  son  gré 
et  se  figurant  que  son  titre  devait  lui  servir  d'exemption, 
s  avisa  de  présenter  un  placet  â  Fempereur  Joseph  H,  où  il 
alléguait,  entre  autres  raisons,  qu'étant  sur  le  point  de  re> 
cevoir  le  bonnet  de  docteur,  il  se  flattait  d'être  en  état  de 
rendre  beaucoup  plus  de  services  à  sa  patrie  comme  gra* 
due  que  comme  soldat.  «  Mon  ami,  lui  dit  Tempereur,  ^ 
vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  j'ai-  moi-même  un 
procès  de  conséquence  à  terminer  avec  le  roi  de  Prusse, 
et  que  je  ne  puis  yider  seul  ;  qu'ainsi  j'ai  besoin  de  gens 
tels  que  vous  pour  me  seconder  dans  cette  affaire.  Allez, 
voici  douze  ducats  dont  je  vous  fais  présent;  conduisez- 
vous  bien,  et  je  vous  réponds  de  vous  avancer.  » 

— -  Le  5  nivôse  an  VI,  à  l'heure  où  toutes  les  chambres 
de  la  Cour  de  Cassation  étaient  assemblées  pour  une  au- 
dience des  sections  réunies,  les  magistrats  apprennent  que 
le  général  Bonaparte  se  rend  au  Palais.  11  se  présente,  en 
effet,  traverse  le  parquet  des  commissaires  du  gouverne- 
ment, se  place,  après  avoir  été  introduit  par  le  juge  Bottot, 
à  côté  du  président,  «t  remercie  la  Compagnie  de  la  dé- 
niarcbe  qu'elle  a  faite  près  de  lui.  Le  président  lui  adresse 
quelques  mots  terminés  par  cette  phrase  prophétique  : 
«  Suivez,  citoyen  général ,  vos  grandes  destinées.  »  Puis 
la  conversation,  s'engage  :  «  Vous  avez  beaucoup  d'occu- 
pationsy  »  dit  le  jeune  conquérant  aux  membres  qui  l'en- 
tourent. «  Nous  ne  pouvons  nous  en  prendre  qu'à  vous 
qui  avez  si  fort  étendu  le  territoire  de  la  République,»  ré- 
pond le  président  Seignetle.  Au  moment  où  le  héros  des 
Pyramides  se  lève  pour  quitter  la  salle  et  prodigue  au 
chef  du  tribunal  des  témoignages  affectueux ,  le  commisr- 


32 


CLIUOSITÉS  JUDICIAIRES. 


saire  Âbrial  s'écrie  :  c  On  peut  dire  aujourd'hui  que  la 
Justice  et  la  Paix  se  sont  embrassées.  »  Le  général  Bona- 
parte se  jette  alors  dans  les  bras  du  président  et  Tem- 
brasse.  (Registres  de  la  Cour.) 

—  Louis  XVIII»  ce  roi  philosophe  et  lettré,  eut  un  pro- 
cès :  c'était  en  1784.  Le  prince  n'était  encore  que  comte 
de  Pravence,  et  ce  procès  intéressait  Tordre  de  Saint*La* 
zare,  dont  il  était  grand  mattre.  La  cause  fut  portée  de^ 
vaut  le  Grand  Conseil,  et  Monsieur  eut  le  tort  de  faire  re- 
mettre à  chacun  des  juges  une  lettre  de  recommandation 
de  son-  bon  droit.  Malgré  cette  importante  démarche, 
Monsieur  perdit  son  procès  à  Tunanimité. 

On  ne  motivait  pas  les  arrêts  à  cette  époque ,  mais  le 
Grand  Conseil  décida  qu'on  demanderait  une  audience  au 
prince  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  la  sentence.  L'au- 
dience fut  accordée,  et  les  magistrats  entendus.  Le  futur 
roi  leur  adressa  ces  mémorables  paroles  :  «  Messieurs ,  je 
«  connaissais  votre  Justice,  mais  j'en  suis  bien  plus  coq- 
«  vaincu  aujourd'hui.  Je  vois  clairement  que  vous  avez 
«  beaucoup  mieux  entendu  mon  affaire  que  les  conseils 
«  qui  m'avaient  persuadé  qu'elle  était  excellente.  Je  vous 
«  remercie  de  votre  Justice  et  admire  votre  courage,  qui 
«  vous  a  fait  résister  aux  pressantes  sollicitations  d'un 
«  prince  du  sang.  »  C'est  un  beau- trait,  surtout  pour  Ce 
temps-là. 

~  On  a  vanté  souvent  la  philanthropie  de  Louis  XVUI. 
Il  n'en  fit  guère  preuve  lors  de  la  condamnation,  en  1815, 
de  la  Bédoyère,  colonel  du  l''  de  ligne.  L'épouse  de  ce 
malheureux,  étant  parvenue  par  ruse  auprès  du  roi,  se  jeta 
Â  ses  pieds,  implorant  avec  désespoir  la  grâce  de  son  in- 
fortuné mari  abandonné,  dans  ee  triste  moment,  d'une 
famille  influente.  «  Je  connais,  dit  le  roi,  les  sentiments 
de  votre  famille  pour  knoi  ;  tout  ce  que  je  puis,  ce  sera 
de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  ftm«.  §  Cette 
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scène  douloureuse  se  passait  â  trois  heures  ;  à  quatre ,  le 
brave  et  jeune  colonel  avait  cessé  de  vivre. 


CHAPITRE  lY 

■Aounriun 


Tel  est  digne,  disait-on  dans  la  Chine,  qu'on  lui  fasse 
regarder  le  midi;  c'est-à-dire  qu  on  le  crée  magistrat,  parce 
tous  les  tribunaux  y  sont  tourn&s  de  ce  côté-là. 

—  Sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  les  honoraires  des 
conseillers  au  Parlement  de  Paris  étaient  de  cinq  sous  par 
jour  pour  les  conseillers-clercs,  et  d*environ  le  double 
pour  les  laïques,  et  la  mauvaise  administration  du  gou- 
vernement anglais  empêchait  même  qu'ils  ne  fussent 
payés.  Le  Parlement  manquait  alors  des  choses  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  indispensables.  Un  trait  tiré  des 
registres  de  cette  Cour»  aq  24  novembre  1423,  peindra 
cette  indigence  avec  des  couleurs  auxquelles  il  serait  dif- 
ficile de  rien  ajouter.  Le  greffier  y  rapporte  qu'il  ne  peut 
détailler  sur  son  Mémorial  les  solennités  observées  à  l'en- 
trée de  Henri  IV,  attendu  le  défaut  du  parchemin  et  Tim- 
puissancc  où  se  trouvait  la  cour  d*en  acheter. 

—  Les  conseillers  d'aujourd'hui  sont  appelés  senatores, 
àesenio,  mot  qui  signifie  ancien,  parce  que  anciennement 
on  ne  mettait  en  Celles  charges  que  de  vieilles  gens,  ce 
qui  occasionna  uo  vieil  sénateur  de  Paris  de  dire  :  Que 
non  amplius  in  senatum,  $ed  in  juvenatum  ibat^  comme 
témoigne  le  disciple  de  Ch.  du  Molin,  de  son  conseil  57, 
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voulant  dire  par  là  qu'il  fallait  dénommer  le  Parlement 

'  non  pas  de  ce  nom  de  vieil  et  ancien,  mais  du  mot  juve- 

nat,  qui  signifie  assemblée  de  jeunes  gens,  à  cause  de  la 

multitude  de  jeunes  conseillers  qu'on  y  a  reçus.  (Tabourot.) 

—  Pi^RE  DB  GuGNiÈREs  était  Mïi  magistrat  respectable  que 
les  actes  du  temps  qualifient  de  miles  et  comiliarius  re- 
gitis,  que  le  roi  Philippe  de  Valois  appelait  par  honneur 
son  grand  conseiller,  et  que  les  gens  d'Église  traitent  dans 
leurs  écrits  à'^homme  d'infâme  mémoire  :  ce  n'est  pas  le 
seul  acte  de  vindication.  qu'ils  aient  exercé  contre  cet 
homme  célèbre.  «  Parmi  les  différentes  petites  figures  qui 
ornaient  ou  qui  rendaient  grotesque  Vancien  jubé  de 
l'église  cathédrale  de  Paris,  il  y  en  avait  une  dans  un 
coin  qui  représentait  un  homme  en  enfer  :  cette  figure, 
pliis  risible  qu'hideuse,  quoique  le  sculpteur  eût  essayé 
de  lui  donner  ce  dernier  caractère,  fut  destinée  à  être  le 
portrait  de  Pierre  de  Cugnières;  on  l'appelait  par  déri- 
sion, M.  Pierre  du  Coignet  :  son  nez  servait  à  attacher  de 
petites  bougies,  et  toute  sa  face  à  éteindre  les  flambeaux 
et  les  cierges.  Cette  espèce  d'insulte  faite  à  la  mémoire 
d'un  célèbre  avocat  du  roi  ne  surprendra  point  ceux  qui 
savent  que  l'on  voit  encore  dans  plusieurs  anciennes 
églises  la  représentation  de  l'âme  de  Charles  Martel  dans 
les  enfers,  parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  inféodé  les  dîmes  : 
on  était  autrefois  persuadé  que  quiconque  touchait  aux 
possessions  tenàporelles  dès  ecclésiastiques  ou  des  moines 
ne  pouvait  être  sauvé;  de  là  ce  proverbe  :  Jamais  chien 
ne  mordit  VÊglise  qu'il  n*enrageât,  (1776,  Corresp,  sec.) 

—  Jean  Desmares,  mort  en  1383,  était  avocat  général 
au  Parlement  de  Paris,  et  joua  un  rôle  important  pendant 
la  guerre  des  Maillotim.  Dévoué  aux  intérêts  du  duc  d'An- 
jou ,  Desmares  fit  valoir  les  prétentions  de  cet  ambitieux , 
et  décida  les  ducs  à  remettre  la  décision  du  différend  au 
jugement  de  quatre  arbitres.  Ceux-ci  prononcèrent  en  fa- 
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veur  du  duc  d'Anjou.  Représenté  au  roi  Charles  VI  comme 
un  des  moteurs  de  la  sédition  qui  avait  éclaté  à  Paris, 
Desmares,  âgé  de  soixante-dix  ans,  fut  une  des  nom- 
breuses  victimes  immolées  en  1585;  en  vain  il  invoqua 
les  privilèges  de  la  cléricature,  on  lui  déclara  qu'il  fallait 
mourir.  «  Toutefois,  lui  disait-on,  criez  merci  au  roi  afin 
c  quMl  vous  pardonne.  »  Desmares  répondit  :  «  J'ai  servi 
c  au  roi  Philippe,  son  grand  aïeul,  au  roi  Jean  et  au  roi 
«  Charles,  son  père,  bien  et  loyalement  ;  ne  oncques  ces 
«  trois  rois  ne  me  sçurent  que  demander,  et  aussi  feroit 
<  cestuy  s'il  avoit  aage  et  cognoissance  d'homme  ;  à  Dieu 
«  seul  veux  crier  merci,  i  A  peine  avait-il  dit  ces  magna- 
nimes paroles,  que  sa  tête  tomba  sur  Téchafaud.  —  A  pro- 
pos de  cette  fin  malheureuse,  Loysel,  dans  ses  Opuscules, 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  qui  nous  apprend  combien  il  est 
c  pernicieux  de  s'entremettre  des  affaires  publiques  pen- 
«  dant  les  troubles,  dont  nous  n'avons  que  trop  d'exem- 
«  pies  tragiques  de  nostre  temps.  » 

—  Louis  XI,  affectant  de  croire  son  salut  intéressé  à 
détruire  une  Constitution  due  aux  vues  loyales  d'un  roi 
juste  entre  tous  et  à  la  pieuse  fermeté  d'un  saint,  révoque 
en  1466,  la  Pragmatique  Sanction,  Outrager  la  mémoire 
de  son  père ,  seconder  les  intérêts  du  comte  d'Anjou  en 
Italie,  sont  en  réalité  les  mobiles  de  sa  conduite. 

Par  son  ordre,  Jehan  Balue  se  rend  en  la  Grand'Chambre, 
et  demande  l'enregistrement  des  lettres  de  révocation  ;  le 
procureur  général  de  Saint-Romain  refuse  de  le  requérir. 
En  vain  Balue  fait-il  observer  «  que  le  roi  ne  seroit  pas 
«  content  et  le  désappointeroit  de  son  office  (menace  qui 
eut  son  effet).  »  Saint-Romain  répond  :  «  Que  le  roi  lui 
-€  avoit  donné  ledit  office,  et  que,  quand  ce  seroit  son 
■  plaisir  de  la  lui  oster,  le  pouvoit,  mais  qu'il  étoit  bien 
c  délibéré  et  résolu  de  tout  perdre  avant  que  de  faire 
«  chose  qui  fût  contre  son  âme,  ne  dommaige  au  royaume 
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«  de  France.  »  L'enregistrement  est  refusé,  ce  dont,  jus- 
que-là, il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple,  et  d'énergiques  re- 
montrances sont  adressées  au  roi  *. 

—  Le  premier  président  Lavacqderie  disait  à  Louis  XI, 
à  la  tète  de  sa  Compagnie  :  «  Sire,  nous  venons  remettre 
«  nos  charges  entre  vos  mains,  et  souffrir  tout  ce  qu^il 
«  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos  consciences.  » 

—  Le  chancelier  d*Oriole  vint,  en  1475,  â  la  Grand'- 
Chambre  avertir  le  Parlement  de  se  transporter  à  la  Bas- 
tille pouroulr  la  confession  du  connétable  de  Saint-Pol. 
La  Cour  lui  répondit  que  tous  les  grands  du  royaume,  à 
la  réserve  du  Dauphin,  devaient  venir  au  Parlement  pour 
recevoir  leurs  arrêts  (Sauval).  Mot  plus  fier  que  vrai,  car, 
dans  bien  des  circonstances,  le  Parlement  s'est  transporté 
à  la  Bastille.  (M.  de  Marnas.] 

—  Claude  de  Chauveau,  conseiller  clerc,  accusé  par  la 
rumeur  publique  d'avoir  fait  fabriquer  une  fausse  procu- 
ration, au  moyen  de  laquelle  l'évêché  de  Saintes  avait 
été  résigné,  en  cour  de  Rome,  au  profit  de  Pierre  de  Roch&- 
chouart,  est  arrêté.  Le  23  décembre  1496,  les  Chambres  s*as- 
semblent;  le  prisonnier,  amené,  vêtu  d'une  robe  écarlate 
et  d'un  chaperon  fourré,  se  met  à  genoux,  tête  nue.  Le 
premier  président  de  la  Vacquerie  prononce  l'arrêt  qui  le 
priVe  de  son  office  de  conseiller  et  de  toute  autre  charge 
de  judicature.  Puis  les  huissiers  le  conduisent  dans  la  salle 
des  Pas*Perdus,  sur  la  table  de  marbre,  lui  ôtent  son  cos- 
tume écarlate,  son  chaperon  et  sa  ceinture,  et  le  revêtent 
d'une  autre  robe.  11  est  ramené  pieds  nus,  une  torche  de 
quatre  livres  à  la  main ,  fléchit  de  nouveau  le  genou  et 
fait  amende  honorable  «  en  criant  merci  à  Dieu ,  au  roy, 
à  Justice  et  aux  parties  intéressées.  »  Conduit  hors  du  pa- 

*  La  pragmatique  sânclion  fut  de  nouveau  abrogée  par  le  concordai 
iiiiervenu,  le  16  mara  1517,  entre  le  pape  l.éon  X  et  François  1".  LVn- 
registrement  de  ce  concordat  souffrit  les  plus  grandes  diflicuUés. 
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lais,  il  est  livré  au  bourreau,  attaché  au  pilori,  marqué 
d'une  fleur  de  lys  au  front  et  exilé.  (M.  De  Marnas.) 

—  François  de  Monthoioii,  garde  des  sceaux  du  temps  de 
François  1",  logeait  avec  toute  sa  famille  au  coin  de  la 
rue  Saint-André-des'Arts  et  de  la  rue  Gît-le-Cœur,  dans 
une  maison  où  il  n'y  avait  qu'une  salle  et  une  petite  cui- 
sine an  rez-de-chaussée,  deux  chambres  au  premier  étage, 
deux  au  second,  et  un  grenier  au  troisième. 

—  Guillaume  Potet,  né  à  Angers,  vers  1474,  de  simple  avo- 
cat devint  chancelier  de  France  :  il  est  rédacteur  de  For- 
donnance  de  1539,  qu'on  appelait  de  son  nom  la  Guille- 
mine,  qa'i4  fit  au  sujet  du  procès  de  Famiral  Chabot;  ne 
songeant,  pour  complaire  à  François  I",  qu'au  moyen 
d'accabler  cet  accusé,  il  chercha  à  lui  enlever  ceux  de  se 
justifier  des  témoins  qu'on  avait  suscités  contre  lui;  il  in- 
séra dans  cette  ordonnance  Tarticlc  suivant:  «  L'accusé 
f  sera  interpellé  par  le  juge  de  fournir  sur-le-champ  ses 
I  reproches  contre  le  témoin,  si  aucun  il  y  a,  et  averti 
•  qu*il  n'y  sera  plus  reçu  après  avoir  entendu  la  lecture 
«  de  sa  déposition.  »  (Cet  article  meurtrier  avait  été  en- 
core adopté  par  l'ordonnance  de  1670.)  La  Grand'Chambre 
absout  l'amiral  Chabot,  condamné  pour  un  crime  imagi- 
naire par  une  commission  que  préside  Poyet.  Celui-ci,  à 
son  tour,  dénoncé  par  ceux  qu'il  avait  persécutés,  rem- 
place l^amiral  sur  le  banc  des  accusés.  Étourdi  par  les 
dépositions  des  témoins  qui  l'accablaient,  Poyet  demanda 
du  temps  pour  fournir  contre  eux  des  reproches  valables. 
Ce  fut  alors  que  les  juges  qui  le  confrontaient  lui  dirent 
avec  tant  d'avantage  :  Patere  legem  quam  ipse  tuleris. 
Dans  ce  procès,  on  reçut  la  déposition  du  roi  ;  c'est  peut- 
être  le  seul  exemple  d'un  monarque  entendu  contre  un 
accusé.  Le  23  avril  1545,  Poyet  est  amené  pour  la  der- 
nière fois;  le  chancelier,  debout,  les  poiles  ouvertes,  lit 
«olemiellement  l'arrêt  qui  le  condamne  à  "100,000  livres 
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(l'amende  et  à  tenir  prison  jusqu'à  plein  et  entier 
payement.  Sa  longue  robe  de  taffetas  fourrée  de  martre 
lui  est  enlevée,  et  on  le  renvoie  en  manteau  court.  Quel- 
que temps  après  cette  condamnation,  François  I"  lui  per- 
mit de  se  retirer  dans  l'hôtel  de  Nemours;  il  v  fit  le 
hiétier  de  consultant  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  avril 
1548.  {Bibliog,  de  Droit,) 

—  Thomas  Morus  *,  tenant  l'audience,  on  amena  quelques 
coupeurs  de  bourse  dont  beaucoup  de  monde  se  plaignait. 
Un  vieux  conseiller,  homme  grave,  commença  à  gronder 
ceux  qui  disaient  qu'on  leur  avait  pris  leur  bourse: 
«  C'est  votre  faute,  disait-il,  il  fallait  y  prendre  mieux 
garde.  Mais  votre  négligence  est  punie,  et  vous  venez  ici 
nous  rompre  les  oreilles  mal  à  propos.  »  Thomas  Morus 
trouva  mauvais  que  ce  vieillard  fit  à  ces  gens  une  mercu- 
riale si  déraisonnable.  Il  ne  lui  en  dit  rien  néanmoins, 
et,  se  levant,  il  remit  l'information  au  lendemain.  La 
nuit  suivante,  il  fit  venir  un  de  ces  filous  et  lui  promit 
sa  grâce  s'il  pouvait,  en  pleine  audience,  couper  la  bourse 
au  vieux  conseiller,  et  concerta  avec  lui  un  prétexte  de 


'  Thomas  Morus,  cfaanGelier  de  Henri  VIH,  pendant  une  année  entière 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres,  refusa  tous  les  jours  les  offms  qu'un 
roi  tout-puissant  lui  faisait  faire  pour  rentrer  à  son  service,  en  étouffant 
le  scrupule  de  conscience  qui  l'en  tenait  éloigné.  Thomas  Morus  sut 
mourir  pendant  une  année,  et  mourir  en  aimant  la  vie,  ce  qui  redouble 
encore  la  grandeur  du  sacrifice.  Écrivain  célèbre,  il  aimait  ces  occupa- 
tions intellectuelles,  qui  remplissent  toutes  les  heures  d*un  intérêt  tou- 
jours croissant.  Une  fille  chérie»  une  fille  qui  pouvait  comprendre  le  gé- 
nie de  son  pèi-e,  répandait  sur  Tiotérieur  de  sa  maison  un  charme  habi- 
tuel.. ..  Cependant  il  fut  inébranlable,  Téchafaud  ne  put  l'intimider  :  sa 
santé  cruellement  'altérée  n'affaiblit  point  sa  résolution  ;  il  trouva  des 
forces  dans  ce  foyer  de  l'âme,  qui  est  inépuisable  parce  qu'il  doit  é:re 
éternel.  11  mourut  parce  qu'il  le  voulait,  immolant  a  sa  conscience  le 
bonheur  avec  la  vie,  sacrifiant  toutes  les  jouissances  à  ce  sentiment  du 
devoir,  la  plus  grande  merveille  de  la  nature  morale,  celle  qui  féconde  le 
cœur,  comme  dans  l'ordre  physique  le  soleil  éclaire  le  monde.  (Madame 
Staël,  Du  sucide^  p.  60.)  —  Né  à  Londres  en  1480,  ms  à  mort  en  1535. 
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pouvoir  approcher  de  lui.  Le  filou  le  prit  au  mot.  Le 
lendemain,  à  Theure  de  Taudience,  Morus,  étant  sur  son 
tribunal  avec  tous  les  conseillers,  on  fil  paraître  de  nou- 
veau les  coupeurs  de  bourse,  et  surtout  celui  qui  s'était 
chargé  de  la  commission.  Il  le  fit  venir  le  premier,  et  lui 
commanda  de  répondre  aux  dépositions  qui  le  char- 
geaient. «  Il  sera  bi^^  aisé,  dit  le  filou,  mais  auparavant, 
j*ai  un  secret  à  découvrir,  ou  à  vous,  Milord,  on  â  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs,  et  je  demande  en  grâce  de 
pouvoir  être  écouté.  >  On  le  lui  permit  :  il  s'approcha  du 
vieillard,  et,  lui  parlant  à  l'oreille,  fit  son  coup.  Morus, 
averti  par  un  coup  d'oeil  que  la  chose  avait  réussi,  prit 
ce  temps  pour  faire  une  quête  en  faveur  d'un  pauvre  pri- 
sonnier qui  mourait  de  faim,  et  le  recommanda  aux  cha- 
rités de  l'assemblée.  Il  donna  l'exemple,  et  fit  son  au- 
mône :  le  vieux  conseiller  voulant  faire  la  sienne  à  son 
tour,  ne  trouva  point  sa  bourse  qu'on  lui  avait  coupée. 
Plein  de  confusion  et  de  dépit,  il  jura  qu'il  l'avait  encore 
en  entrant  au  parquet.  Alors,  Morus  lui  dit  d'un  air  riant: 
€  —  Vous  voyez,  monsieur,  que  quand  ces  sortes  d'acci- 
dents arrivent,  ce  n*est  pas  toujours  par  la  négligence  de 
ceux  qui  sont  volés.  Il  n'est  donc  pas  juste  de  les  traiter 
si  rudement  quand  ils  viennent  se  plaindre  à  ce  tri- 
bunal ;  »  il  lui  fit  rendre  sa  bourse,  et  toute  la  compagnie 
ne  put  s'empêcher  de  rire. 

Un  homme  riche,  qui  avait  un  procès  au  tribunal  présidé 
par  Thomas  Morus,  croyant  se  le  rendre  favorable,  lui 
envoya  deux  flacons  d'or,  d'un  travail  recherché.  Gaton 
eût  tonné  contre  le  corrupteur;  Fabricius  eût  montré  ses 
légumes  et  eût  foulé  Tor  aux  pieds;  Sully  eût  renvoyé 
les  flacons  et  s'en  serait  vanté  dans  ses  Mémoires.  Morus 
ne  fit  rien  de  tout  cela  ;  il  fit  remplir  les  flacons  d'un  vin 
exquis,  et  les  remit  au  commissionnaire,  en  lui  disant  : 
Mon  ami,  dis  à  ton  maître  que,  s'il  trouve  mon  vin  bon,  il 
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peut  en  envoyer  chercher  tant  qu'il  voudra.  Quel  joli  badi- 
nage!  quelle  manière  aimable  de  se  montrer  incorrup- 
tible, et  de  rappeler  à  son  devoir  Thomme  qui  s'en 
écarte  ! 

Lorsque  Thomas  Morus  fut  mis  en  prison  par  l'ordre* 
de  Henri  Vllt,  il  mangeait  à  la  table  du  gouverneur  de  la 
Tour,  qui  est  toujours  un  officier  de  distinction.  11  y 
avait  encore  d'autres  officiers  de  marque.  Le  gouverneur 
leur  ayant  dit»  par  politesse,  qu'il  les  priait  de  se  con- 
tenter de  ce  repas  tel  qu'il  était  :  «  Si  quelqu'un  de 
nous,  dit  Morus,  n'était  pas  content  de  ce  que  voilà,  il 
mériterait  que  vous  le  lissiez  prendre  par  les  épaules  et 
que  yous  le  missiez  à  la  porte,  comme  indigne  de  man- 
ger ici.  » 

En  montant  sur  l'échafaud  où  il  allait  être  décapité,  il 
pria  un  des  assistants  de  lui  aider:  c  Excusez,  lui  dit-il, 
si,  en  montant,  je  vous  donne  cette  peine,  je  n'en  aurai 
pas  besoin  pour  descendre.*  » 

—  IIÉMART,  président  au  Parlement,  envoyé  aux  Étals 
de  Blois,  s'y  distingua  par  son  indépendance.  11  répondit 
au  chancelier  de  Bellièvre,  qui  réclamait,  au  nom  du  roi,  le 
droit  d'aliéner  le  domaine  de  la  couronne,  «qu'on  ne 
pouvait  imaginer  aucun  cas  où  ce  droit  pût  être  revendi- 
qué par  nos  souverains;  et,  après  avoir  prouvé  ce  prin- 
cipe, il  ajouta  que  les  rois  n'avaient,  en  effet,  que  l'usu- 
fruit du  domaine  de  la  couronne;  que  la  propriété  en  ap- 
partenait à  tout  le  corps  de  la  nation,  et  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  aliénée,  pas  même  dans  les  besoins  les  plus 
pressants,  comme  l'exemple  du  roi  Jean,  prisonnier  en 
Angleterre,  le  démontrait  ;  que  cette  loi  était  la  base  et  le 
soutien  du  trône,  et  que  c'était  pour  cette  raison  que  nos 
pères  Favaienl  toujours  regardée  comme  sacrée  et  invio* 
lable.  » 

—  Miguel  de  L'Hôpital,  chancelier  de  France  au  seizième 
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siècle,  et  grand  jurisconsulte,  ressemblait,  par  la  figure,  à 
Âristote,  comme  on  pouvait  en  juger  sur  une  ancienne 
médaille  de  ce  philosophe. 

Il  avait  pris  pour  devise  Atlas  soutenant  le  globe  ter- 
restre sur  ses  épaules,  avec  cette  légende  :  Impavidtim 
ferientc  rtiinx.  C'était  un  philosophe  doux,  ami  de  Thu- 
manité  dans  un  temps  d'enthousiasme  et  de  fureur.  Sa 
conduite  fît  dire  à  ses  ennemis  qu'il  pensait  comme  les 
calvinistes,  et  qu'il  n'était  catholique  qu'à  l'extérieur; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  raillerie  qui  courait  de  son 
temps  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  messe  du  chancelier,  > 
parce  qu^on  était  persuadé  qu'il  n'y  croyait  pas  trop. 

L'Hôpital  fut  éjevé  à  la  dignité  de  chancelier  sous  le 
règne  de  François  II.  11  s'opposa  fortement  à  l'établisse- 
ment du  tribunal  de  l'inquisition,  que  les  Guises  vou- 
laient introduire  en  France,  afin  d'avoir  un  instrument  de 
plus  pour  étendre  leur  autorité.  Le  chancelier  représenta 
en  plein  conseil  que  le  pouvoir  des  souverains  ne  s'étend 
point  jusque  sur  les  consciences,  et  qu'un  citoyen  qui 
obéissait  aux  Lois,  qui  remplissait  tous  ses  devoirs  envers 
ses  supérieurs  et  ses  égaux,  ne  devait  plus  rien  au  gou- 
vernement et  n'avait  â  rendre  compte  qu'à  Dieu  des.  mou- 
vements secrets  et  des  pensées  qui  s'élevaient  dans  son 
âme. 

La  première  fois  qu'il  alla  au  Parlement  porter  quel* 
ques  édits  du  roi  pour  être  enregistrés,  il  fit  un  discours 
dans  lequel  11  exhorta  les  juges  à  abréger  et  même  à  em- 
pêcher les  procès,  en  accommodant  de  suite  toutes  les 
affaires  qui  pourraient  être  arrangées,  et  il  donna  des 
Jouanges  au  président  Christophe  de  Harlay,  de  ce  qu'é- 
tant conseiller  au  Parlement,  il  avait  accommodé  à  l'a- 
miable  presque  toutes  les  affaires  dont  il  avait  été  rap- 
porteur. S'élevant  ensuite  contre  les  mœurs  du  siècle  : 
«  Tous  les  ordres  sont  corrompus,  dit-il.  Le-peuple  est  mal 
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instruit,  on  ne  lui  parle  que  de  dîmes  et  d'offrande,  rien 
des  bonnes  mœurs;  chacun  veut  voir  sa  religion  ap- 
prouvée, celle  des  autres  persécutée,  voilà  en  quoi  con- 
siste aujourd'hui  la  piété.  Il  y  a  d'énormes  abus  partout, 
prii^cipalement  dans  les  tribunaux  de  Justice;  moins  dans 
le  Parlement  de  Paris  que  dans  les  autres.  Cependant  les 
magistrats  ici  ne  sont  pas  a  Tabri  de  tous  reproches  ;  ils 
sont  hommes.  • 

Le  chancelier  de  L'Hôpital,  se  proposant  toujours  pour 
principe  de  ses  actions  le  bien  du  royaume  et  les  intérêts 
du  roi  son  mattre,  savait  réprimer  avec  autant  de  force 
ceux  qui  attentaient  à  l'autorité  royale  que  résister  aux 
propositions  injustes  que  l'on  suggérait  au  prince  ;  et,  lors- 
qu'on le  forçait  à  sceller  quelque  édit  contraire  au  bien 
public,  il  faisait  savoir  que  c'était  contre  son  gré  par  ces 
mots,  qu'il  écrivait  sur  le  replis  :  Me  non  consentienle, 

L'Hôpital,  se  voyant  les  mains  liées  pour  empêcher  les 
maux  qu'il  craignait,  se  relira  de  lui-même»  en  1568,  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Vignay,  prë&d'Étampes.  Quel- 
ques jours  après,  on  lui  fît  demander  les  sceaux  ;  il  les 
rendit  sans  regret,  en  disant  :  Que  les  affaires  du  monde 
étaient  trop  corrompues  pour  quil  pût  encore  s'en  mêler. 

L'illustre  chancelier  eut  la  douleur  d'être  témoin  du 
massacre  de  la<  Saint-Barthélémy,  en  1572,  et  il  pensa  sur 
cette  cruelle  journée  ce  que  nous  pensons  actuellement  : 
Excidatilladies! 

Ses  amis  craignaient  qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  cette 
cruelle  exécution,  l'avertirent  de  prendre  garde  à  lui  : 
Rieny  rien,  répondit-il,  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu, 
quand  mon  heure  sera  venue.  Le  lendemain,  on  vint  \nï 
dire  qu'on  voyait  une  troupe  de  cavaliers  armés  qui  s'a- 
vançaient vers  sa  maison,  et  on  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  leur  fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  sur 
eux,  en  cas  qu'ils  voulussent  les  forcer,  a  Non,  dit-il,  mais, 
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si  la  petite  n^est  battante  pour  les  faire  entrer,  que  ]*on 
fosse  ouvrir  la  grande.  »  C'était,  en  effet,  des  furieux  qui, 
sans  ordres  de  la  cour,  venaient  pour  le  tuer  ;  mais,  avant 
que  d'exécuter  leurs  desseins,  ils  furent  renvoyés  par 
d'autres  cavaliers  envoyés  par  le  roi  même,  qui  apprirent 
que  ceux  qui  avaient  eu  la  direction  du  massacre  n'avaient 
point  compris  L'Hôpital  dans  le  nombre  des  proscrits,  et 
lui  pardonnaient  les  oppositions  qu'il  avait  toujours  for- 
mées à  leurs  projets.  «  J'ignorais,  répondit-il  froidement 
et  sans  changer  de  visage,  que  feushe  jamais  mérité  la 
mort.  » 

Le  sentiment  du  chancelier  L'Hôpital  était  qu'en  faii  de 
religion  l'œil  du  ministère  ne  s'abaissât  pas  à  aller  fouil- 
ler jusque  dans  les  cœurs  pour  voir  s'ils  étaient  attachés  à 
Calvin,  à  Luther  ou  au  Pape,  pourvu  qu'ils  le  fussent  à  la 
Patrie  et  au  Roi.  11  l'avait  fait  sentir  dans  son  discours  au 
Parlement,  en  disant  :  «  Que  les  rois  François  I",  Henri  11, 
c  et  celui-ci,  avaient  fait  comme  à  sarcler  les  blés:  mais 
ff  qu'à  présent  il  se  trouvait  autant  de  mauvaises  herbes 
«  que  d'épis,  que  pourtant  il  fallait  les  laisser  crottre.  » 
L'Hôpital,  dont  Tavis  était  toujours  d'un  grand  poids 
dans  les  conseils,  n'opinait  jamais  pour  la  guerre.  Un  jour 
qu'il  parlait  énei^iquement  d'après  ses  principes,  le  con- 
nétable de  Montmorency,  qui  était  d'avis  de  la  guerre, 
l'interrompit  brusquement,  lui  disant  :  «  Que  faites- vous 
•  ici,  monsieur?  que  faites-vous  dans  des  conseils  on  on 
t  délibère  la  guerre  ?  —  Cesl  à  moi  de  la  délibérer ,  lui 
«  répondit  L'Hôpital,  et  c'est  à  vous  de  la  faire,  » 

Ce  grand  homme  conserva  toujours  la  simplicité  de  ses 
mœurs;  le  chancelier  de  France,  sa  femme,  sa  fille,  son 
gendre  et  neuf  enfants,  occupaient,  rue  Geoffroy-VAsnier, 
un  hôtel  qu'un  procureur  au  Parlement  trouva  trop  petit 
pour  Monsieur  et  Madame  ! 
Il  faut  lire  l'épître  que  L'Hôpital  a  adressée  à  Pontro- 
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nius»  secrétaire  de  Marguerite  de  France,  fille  de  Fran- 
çois  V':  «  Il  ne  s'était  occupé,  en  aucun  temps,  du  soin 
«  de  sa  fortune;  après  avoir  passé  neuf  ans  au  Parlemenl» 
«  six  dans  Tadministration  des  finances,  et  être  devenu 
«  chancelier  de  France,  il  se  vit  réduit  à  demander  des 
«  iLiNEifTs  pour  lui  (ce  sont  ses  termes)  et  une  dot  pour 
«  sa  fille  unique.  » 

—  Gilles  Lkhaîtrb,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris  sous  Henri  II,  stipulait,  dans  le  bail  au  il  passait 
avec  les  fermiers  de  sa  terre  près  de  Paris,  c  qu'aux 
«  quatre  bonnes  fêtes  de  Tannée,  et  au  temps  des  ven* 
«  danges,  ils  lui  amèneraient  une  charrette  couverte  et  de 
«  la  paille  fratche  dedans  pour  y  asseoir  sa  femme  et  sa 
c  fille;  et  qu'ils  lui  amèneraient  aussi  un  ânon  ou  ânesse 
€  pour  monture  de  leur  chambrière.»  11  allait  devant  sur 
sa  mule,  accompagné  de  sou  clerc  à  pied. 

P(os  juges  d'aujourd'hui  riraient  si  on  leur  proposait  de 
mettre  dans  leur  équipage  et  dans  leur  manière  de  vivre 
la  modération  et  la  simplicité  qui  distinguaient  autrefois 
nos  magistrats. 

—  Le  6  juin  1562,  le  Parlement  de  Paris  s'assemble 
en  la  CrandXhambre  et  ordonne  que  les  articles  de  foi» 
dressés  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en  exécution 
des  lettres  de  François  I*',  seront  «  relus  de  nouveau  pour 
«  être  ensuite  jurés  et  souscrits  par  tous  les  officiers  du 
c  Parlement.  >  Cette  lecture  a  bientôt  lieu  en  audience 
solennelle.  Le  premier  président  Gilles  Lemattre,  entre 
les  mains  du  président  de  Saint-André,  les  autres  prési- 
dents, conseillers,  et  les  gens  du  roi  entre  celles  du  pre- 
mier président,  font,  sur  l'image  du  Christ  et  l'Évangile 
de  saint  Jean,  une  commune  profession  de  foi  que  tous 
signent.  Cet  exemple  est  imité  le  lendemain  par  567  avo* 
cats,  201  procureurs,  les  huissiers  et  les  clercs  du  greffe. 

(FÉLIBISN.) 
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Si  le  courage  qui  fait  tout  braver  devait  ôtre  une  vertu 
de  tous  les  états,  il  faudrait  estimer  bien  peu  le  célèbre 
Gilles  Lemattre,  que  son  mérite  éleva  de  la  profession 
d*avocat  à  la  charge  de  premier  président.  Ce  magistrat 
mourut  de  peur  en  1562,  lorsque  Tamiral  de  Coligny  pa- 
rut au  faubourg  Saint-Victor,  pendant  qu9  le  prince  de 
Condé  était  â  la  Saussaye,  près  de  Juvisi.  Gomme  on  criait 
aux  arnies,  Lemattre  crut  que  les  protestants,  dont  il  était 
rennemi  juré,  allaient  le  surprendre  :  il  en  fut  si  effrayé, 
qu'il  en  mourut  le  même  jour.  (De  Thou.) 

—  Sous  le  règne  de  Henri  If,  les  gens  de  robe  se  ren- 
daient si  assidus  au  Louvre,  que  les  gens  du  roi  en  firent 
leurs  plaintes  au  Parlement,  les  Chambres  assemblées; 
en  telle  sorte  qu'encore  dix  ans  après  le  Parlement  se 
crut  obligé  de  faire  défense  à  tous  juges  d'aller  au  roi 
sans  perniission,^afin  qu'ils  ne  vinssent  pas  faire  les  cour- 
tisans parmi  les  magistrats,  après  avoir  fait  les  magistrats 
pafrai  les  courtisans. 

—  Quand  Antoine  Loisel  épousa,  en  Tan  lôdS,  Marie 
Coulas,  nièce  de  M.  Dumesnil,  avocat  général,  la  dot  fut 
de  six  mille  livres,  avec  cinq  cents  livres  que  ce  magistrat 
promit  de  donner  en  cas  qu'il  n'eût  point  fait  les  frais  de 
noces.  Mais  Loisel,  l'ayant  prié  défaire  la  dépense,  M.  Pu- 
mesnil  fit  les  choses  magnifiquement,  et,  pour  faire  con» 
naître  M.  Loisel,  il  convia  à  ses  noces  tous  messieurs  les 
présidents,  etc.  (Vie  de  LoiseL) 

—  On  trouva  cinquante  raille  écus  chez  un  juif,  mort 
à  Paris  sans  famille  et  sans  enfants.  Henri  III  fit  présent 
de  la  moitié  de  cette  aubaine  â  Geoi-froi  Camus  de  Pont- 
GAI' RÉ.  Ce  magistrat,  par  l'usage  qu'il  fit  des  bienfaits  de 
son  roi,  montra  combien  lien  était  digne.  Il  envoya 
chercher  trois  négociants  qui  s'étaient  nouvellement  as- 
sociés, et  qui  venaient  d'être  ruinés  par  un  incendie,  et 
leur  fit  don  des  vingt-cinq  raille  écus.  De  pareils  traits 
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seraient  Thisloire  des  cœurs  bons  et  honnêtes,  si  Topu- 
]encc  accompagnait  souvent  la  sensibilité  et  Tamour  de  la 
bienfaisance  :  mais  combien  de  gens  riches  pour  qui  la 
générosité  compatissante  de  Pontcarré  ne  sera  qu'un  trait 
romanesque  ! 

—  La  femme  de  Geoffroi  Camus  de  Pontcarré  regardait 
comme  luxe  et  ne  voulut  pas  porter  une  paire  de  bas  de 
soie  qu'une  de  ses  tantes,  mariée  à  la  cour,  lui  avait  en- 
voyée pour  étrennes. 

—  Quand  NoelBrourt,  procureur  général  au  Parlement 
de  Paris,  rencontrait  des  évèques  parla  ville,  il  faisait  ar- 
rêter leur  carrosse  pour  leur  demander  quelle  affaire  les 
empêchait  de  résider  :  si  c'était  un  procès,  il  leur  disait  : 
«  N'y  a-t-il  que  cela  qui  vous  retienne  ici?  Je  le  ferai 
c  vider;  retournez  à  votre  diocèse.  »  Gilles  Bourdin,  son 
successeur,  pratiquait  la  même  chose  envers  les  évêqnes 
qu'il  savait  avoir  séjourné  plus  de  quinze  jours  à  Paris. 

Noël  Brulart  institua  le  parquet  et  les  conclusions,  par 
où  il  augmenta  considérablement  l'autorité  de  sa  charge. 
Il  fut  le  premier  qui  mit  dans  les  conclusions  qu'il  si- 
gnait :  Fait  au  parquet  des  gens  du  roi,  à  Paris,  Nommé 
procureur  général  en  1541,  il  mourut  en  1557. 

—  Lorsque  ântoinb  Favre  ',  premier  président  au 
conseil  deChambéry,  mourut,  la  désolation  fut  générale; 
la  mort  d'un  seul  homme  fut  regardée  comme  une  perte 
publique.  Tous  les  artisans  de  la  ville  fermèrent  leurs 
boutiques  de  leur  propre  mouvement  ;  la  consternation 
fut  extrême  dans  le  sénat  et  dans  toutes  les  provinces  en 
deçà  les  monts  ;  un  triste  silence  régna  dans  la  Savoie,  et 


*  Né  à  Bourg  en  Bresse  le  14  octobre  1557,  mort  à  Cbambéry  le  1*'  mars 
1i>25;  à  vingl-deiix  ans,  il  publia  :  Conjecturarum  Jtiris  civ  lia  libri.  En 
voyant  ce  livre,  Cujas  dit  :  «  Ce  jeune  homme  a  du  sang  aux  ongles;  j^'il 
TÎt  âge  d'homme,  il  fera  du  bruit.  »  Le  grand  jurisconsulte  ne  se  trom- 
pait  pas. 
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surtout  à  Chambéry;  chacun  croyait  avoir  perdu  son 
père,  et  il  fut  également  regretté  des  grands  et  du  peu- 
ple... Quel  éloge!  et  qu'il  est  beau  de  le  mériter!  On  au- 
rai! pu  dire  alors  ce  que  Tacite  a  dit  d'Agricola,  ce  que 
d'Alembert  a  appliqué  au  président  de  i^lontesquieu  :  Finis 
vit»  ejus  nobis  lucluosus,  yalri»  tristis,  extraneis  etiam 
igrwtisque  non  sine  cura  fuit. 

—  Papon  était  lieutenant  général  à  Forest  :  Accipiebat 
ambabus  manibus,  et  cum  esset  judex,  consuliabat,  quod 
non  licet  :  per  trigenla  et  sex  annos  fuit  judex;  erat  senex 
cum  obiit;  habuit  peûimos  filios.  (Scaliger.) 

—  Achille  de  Harlat,  né  en  1556,  grâce  à  son  savoir,  fut 
reçu  au  Parlement  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  malgré  Tor- 
dre qui  ne  permettait  d'y  être  admis  qu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Son  père,  en  1572,  lui  céda  sa  place  dé  président. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  par  le  roi  â  Poitiers 
pour  y  tenir  les  Grands  Jours,  afin  de  remédier  aux  maux 
que  cette  province  avait  soufferts  pendant  la  guerre;  aprèf 
avoir  réussi  â  éteindre  la  guerre  civile  dans  le  Poitou,  le 
roi  le  renvoya  à  Clermont  en  Auvergne  pour  y  remplir 
la  même  mission.  PendaiU  qu'il  remplissait  cette  mission, 
son  beau-père,  le  premier  président  deThou,  vint  â  mou- 
rir; de  Harlay  fut  appelé  par  Henri  III  à  succéder  à  son 
beau-père;  il  prit  possession  de  ce  siège  en  1582. 

Journée  des  Barricades.  En  ce  grand  et  violent  orage  des 
malheurs  se  vit  enveloppé  celui  qui  nous  a  donné  sujet 
d'en  discourir;  mais  encore  tout  le  corps  dé  ce  grand 
sénat,  bien  qu'il  soit  le  premier  de  la  terre,  lequel  fut 
pris  au  propre  lieu,  où  ils  sont  accoutumés  de  rendre  la 
Justice,  et  fut  tyran niquement  mené  en  triomphe,  par  un 
de  la  plus  basse  marche,  du  Parlement  jusqu'à  la  Bastille, 
en  qualité  de  prisonniers 

et  ce,  un  jour  que  la  goutte  tourmentait 
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merveilleusement  celui  qui  était  le  chef  de  cette  illustre 
Compagnie,  lequel  mal  ne  l'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
contraint  d'aller  à  pied  jusqu'à  la  place  de  Grève;  là,  il 
fut  contraint  de  s'arrêter,  Textrémité  de  sa  douleur  ne 
lui  voulant  permettre  de  passer  outre,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  assisté  d'une  monture,  avec  laquelle  il  fut  conduit  à 
la  Bastille. 

Il  conserva  en  prison  sa  liberté  d'action  et  de  paroles  et 
répondit  à  ceux  qui  le  menaçaient  :  «  Mon  temps  n'est 
pas  encore  venu,  mais,  quand  il  sera  arrivé,  nous  parle- 
rons ensemble  et  de  près  ;  »  et,  lorsqu*on  lui  disait  qu*ll 
en  serait  empêché  que  cela  fût,  on  lui  trancherait  la 
tête,  il  répondit  :  «  Je  n'ai  ni  teste  n'y  vie  que  je  préfère 
à  l'amour  que  je  dois  à  Dieu,  au  service  que  je  veux 
rendre  à  mon  Roy  et  au  bien  que  je  désire  à  ma  Patrie.  » 
.  ....  En  premier  lieu,  il  aimait  fort  les  chevaux  et 
les  armes  mais  plus  encore  ceux  qui  s'en  servaient  dî« 
gnement  et  le  plus  fidèlement  pour  le  service  du  roi. 
Pour  Tamour  qu'il  portait  aux  chevaux,  j'ai  remarqué 
qu'il  eût  volontiers  quitté  le  plaisir  qu'il  avait  à  la  table 
et  au  palais  pour  jouir  de  celui  qu'il  recevait  en  les  vi- 
sitant; ayant  quelquefois  vu  qu'il  a  quitté  d'assez  bonnes 
affaires  pour  le  désir  de  voir  un  cheval  barbe  que  feu 
monseigneur  de  Montmorency  lui  donna,  lorsqu'il  prêta 
le  serment  de  connétable. 

Le  duc  d'Ëpernon  ayant  prêté  le  serment  de  duc  et 
pair  entre  les  mains  de  M.  de  Uarlay,  on  l'avertit  que  la 
coutume  était,  en  pareil  cas,  de  faire  un  présent  à  mon- 
sieur le  premier  président.  Le  duc  d'Épernon,  voulant  pa- 
raître généreux,  lui  envoya  pour  présent  un  buffet  en 
argent  très-riche  et  fort  travaillé,  et  lui  Tit  présenter  par 
un  des  siens,  lequel  en  le  présentant  reçut  cette  réponse: 
«  Dites  à  votre  maître  que  ma  réputation  m'est  plus 
chère  que  son  argent,  que  je  ne  manque  point  de  vais* 
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selle,  et,  quand  il  arriverait  que  j'en  aurais  besoin,  il  doit 
savoir  que  j'ai  un  bon  maître  qui  seul  est  capable  de 
m'en  donner,  et  de  qui  seul  je  la  voudrais  recevoir  et 
non  d'aultre,  et  remportez  votre  présent.  > 

M.  d'Ëpernon,  mam  de  ce  refus,  s'informa  dé  ses  amis 
quel  présent  il  pût  lui  faire,  afin  de  le  contenter;  eux  qui 
connaissaient  l'humeur  de  messire  Achille  de  Harlay,  lui 
conseillèrent  de  lur  donner  une  paire  d'armes  complètes, 
ce  qu'il  fit,  et  contenta  si  bien  M.  de  Harlay,  qu'il  l'a  de- 
puis aimé  toute  sa  vie. 

Le  président  de  Harlay,  au  milieu  des  troubles  de  la 
Ligue,  disait  que,  si  on  l'accusait  d'avoir  volé  les  tours 
Notre-Dame,  il  commencerait  par  se  sauver.  En  effet, 
dans  ces  jours  sinistres,  l'absurdité  même  de  l'accusation 
n'atteste  que  mieux  la  passion  des  accusateurs. 

Pendant  ces  derniers  troubles,  et  comme  toute  la  cam- 
pagne était  couverte  de  soldats,  la  compagnie  d'hommes 
d'armes  de  la  maison  dçs  Francs  entre  dans  son  village 
Destains  en  vertu  du  mandement  qu'on  leur  avait  donné; 
les  départements  sont  délivrés,  les  logis  sont  marqués, 
les  bagages  déchargés,  les  gendarmes  mettent  pied  à  terre, 
les  vaêlets  tiennent  leurs  chevaux  pour  les  mettre  â  cou- 
vert dans  retable;  lorsqu'il  (M.  de  Harlay)  ne  fit  seule- 
ment que  de  sortir  de  sa  maison  'et  se  présenter  en  la  rue, 
sans  avoir  d'autres  armes  ni  offensives  ni  défensives, 
sinon  son  seul  regard,  sa  robe  et  son  bonnet  de  magis- 
trat, et  néanmoins  avec  ce  seul  équipage,  il  épouvanta 
tellement  ces  pauvres  gendarmes,  que,  sans  attendre  qu'il 
leur  dît  un  seul  mot,  chargèrent  leur  h&gige,  montent  à 
cheval,  et  s'en  vont  sans  dire  adieu,  au  grand  contente- 
ment de  ses  sujets,  lesquels  par  ce  moyen  furent  affran- 
chis de  c^tte  corvée. 

En  Tan  1596,  la  nécessité  des  affaires  porta  notre 
Henri  IV  d'assembler  toute  l'élite  des  plus  grands  des 
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trois  états  de  son  royaume  en  sa  ville  de  Rohan.  au  nom- 
bre desquels  se  trouva  le  premier  président  de  sa  Cour 
de  Parlement  de  Paris,  ensemble  M.  de  Lussan,  gou- 
verneur de  Blaye,  lequel  avait  fait  conduire  en  ladite 
ville  certaine  quantité  du  meilleur  vin  qui  s'était  trouvé 
en  la  Gascogne,  afin  d'en  faire  présent  à  tous  les  princes, 
seigneurs  et  autres  de  ladite  assemblée  comme  il  lit, 
mais  n'osant  en  présenter  à  celui  que  nous  produisons 
pour  servir  d'exemple,  afin  d'apprendre  de  ne  rien  re- 
cevoir, il  pria  M.  de  Beaumond  son  fils  de  lui  dire  qu'il 
devait  avoir  pour  agréable  le  présent  du  vin  qu'il  lui 
voulait  faire,  attendu  qu'il  n'était  pas  de  son  Parlement 
et  par  conséquent  qu'il  n'aurait  pas  besoin  de  sa  faveur; 
lesquelles  paroles  lui  ayant  été  rapportées  par  monsieur 
son  fils,  il  lui  fit  cette  réponse  :  «  Dites  à  M.  de  Lussan 
que  je  ne  veux  point  de  son  vin.  que  je  n'aurai  non  plus 
besoin  de  lui,  que  lui  de  moy,  et  que  si  par*  une  espèce 
de  gloire  il  me  le  veut  donner,  qu'aussi  par  une  autre 
espèce  de  gloire  il  me  platt  de  Iç  refuser.  » 

Une  autre  fois,  venant  de  l'église  des  Augustins  de  Paris, 
comme  il  fut  entré  dans  son  logis,  il  trouva  un  certain 
procureur  de  la  Cour  qui  lui  fit  offre  de  quelques  petits 
barillets  de  vin,  lesquels  il  avait  fait  apporter  de  son  logis 
les  disant  être  de  son  cru  :  mais  le  bonhomme  n'eut  pas 
plutôt  fini  sa  harangue,  qu'il  fut  tellement  rabroué,  qu'il 
eût  volontiers  désiré  être  caché  dans  le  ventre  de  sa  mère. 
Et  sur  l'heure  il  me  fut  enjoint  de  mettre  ce  présenteur, 
par  les  épaules,  hors  du  logis,  et  de  faire  rouler  son  pré- 
sent au  milieu  de  la  rue.  Ce  qui  fut  exécuté  ^ 

Certain  prieur  un  jour  lui  envoya  quelques  pois  de 

*  Nous  avons  jugé  convenable  d'insérer  celte  anecdote  ainsi  que  les  sui- 
vantes, aGn  de  signaler  jusqu'à  quel  point  le  président  de  Harlay  pous- 
sait la  régidité  de  ses  mœurb  et  raccomplisàement  du  devoir  comme  ma- 
gistrat. 
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beurre  qu'il  avait  reçus  de  lune  de  ses  fermes.  Aussitôt 
que  le  président  aperçut  le  présent»  il  fut  pris  d'une 
grande  colère,  et  lui  fit  rapporter  son  beurre,  et  oom- 
manda  à  celui  qu'il  avait  chargé  de  le  reconduire  d  ap- 
porter un  certificat  bon  et  valable,  par  le  moyen  duquel 
il  fut  assuré  que  ledit  beurre  avait  été  rendu. 

Un  homme  de  qualité,  d'honneur  et  de  mérite,  que 
Mars  et  Minerve  favorisaient  également,  lui  dit  un  jour 
ces  paroles  :  i  Monsieur,  tous  ceux,  qui  me  connaissaient 
croient  que  j'ai  part  à  votre  bonne  grâce,  et  que  vous 
me  tenez  pour  votre  serviteur,  ce  qui  est  cause  que  je 
suis  merveilleusement  importuné  et  particulièrement 
aujourd'hui,  d'un  de  mes  amis  qui  vous  supplie  très- 
humblement,  de  mapart,  de  lui  accorder  une  audience; 
je  la  Jvotts  demande,  et  si  n'ose  vous  la  demander,  p  Ce 
qu'il  fit  afin  d  obtenir  cette  gratification.  A  laquelle  de- 
mande il  fit  cette  réponse  :  <  La  croyance  que  l'on  a  que 
je  vous  aime  ne  vous  nuit  point.  Aii  reste,  j'accorde  ce 
que  je  veux  et  refuse  ce  qui  me  platt  :  et  toutefois  soit 
que  j  accorde,  soit  que  je  refuse,  je  fais  toujours  ce  que  je 
dois.  • 

Un  de  ses  domestiques,  après  trente  ans  de  fidèles  ser- 
vices, lui  dit  un  jour:  «  Monsieur,  il  y  a  un  homme  que 
j'aime  fort,  lequel  poursuit  depuis  longtemps  d'être  pro- 
cureur» il  est  de  la  qualité  requise,  il  me  prie,  m'inipor-' 
tune  et  me  presse  fort  d'intercéder  pour  lui,  et  en  est 
venu  à  cette  extrémité  de  me  promettre  un  habit,  si  tant 
est  qu'il  vous  plaise  de  le  recevoir,  i  Ce  mot  de  promettre 
un  habit  fut  cause  que  sa  requête  lui  fut  refusée  par  ces 
mots  :  i  J*aimerais  mieux  avoir  payé  l'accoustrement  au 
double,  que  de  1  avoir  reçu  pour  autant  que  vous  m'en 
avez  prié.  » 

Un  autre  sien  domestique  trouva  moyen  de  se  prati« 
quer  une  place  aux  gardes,  et,  après  qu'il  en  eut  prêté  le 
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serment,  pris  la  hallebarde  et  vêtu  le  hoquelon,  son  ca- 
pitaine, pensant  avoir  bien  fort  obligé  le  premier  prési- 
dent, en  la  personne  d'un  de  ses  domestiques,  lui  en  vint 
porter  la  nouvelle;  mais  il  fut  bien  étonné  qyand  M.  de 
Harlay  l'ayant  regardé  de  travers,  lui  dit  :  «  Je  ne  vous 
en  sais  point  de  gré,  m^is  vous  n'avez  rien  fait  pour  moi, 
et  me  ferez  autant  de  plaisir  de  le  chasser  que  de  le  re- 
tenir. » 

—  Et  touchant  les  procureurs  il  tenait  que  la  pluralité 
en  était  très-pernicieuse  et  dommageable  au  public,  et 
en  faisait  le  moins  qu'ilpouvait. 

—  Son  érudition  était  profonde  et  toute  puisée  dans  les 
vieux  auteurs.  Aussi  sa  conversation  fourmiliait-elle  de 
citations,  et  ce  fut  lui  qui  mit  en  vogue  au  Palais  cet 
usage,  qui  lui  survécut  jusqu'à  Le  Maistre.  On  ne  plaidait 
jamais  devant  M.  le  premier  président  sans  faire  force 
emprunts  aux  Grecs  et  aux  Latins  et  sans  parler  hébreu 
ou  même  arabe.  On  l'entendit  un  jour,  dans  une  mercu- 
riale adressée  aux  procureurs,  leur  dire  :  «  Procureurs, 
Homère  vous  apprend  votre  devoir  en  son  Iliade  !  » 

—  Un  jour  il  lui  prit  envie  d'aller  voir  l'église  de 
Sainte-Catherine  de  Rouen;  il  monte  en  carrosse  et  y  va; 
mais,  comme  il  était  presque  au  sommet  de  la  montagne, 
le  coche  renversa  en  telle  sorte,  que,  sans  un  petit  buisson 
qui  l'arrêta ,  le  coche  et  ce  qu'il  portait  roulait  en  bas. 
Une  autre  fois,  étant  à. Paris  et  traversant  le  Marché-Neuf 
pour  se  rendre  à  son  logis,  et  passant  le  long  du  quai  qui 
va  au  pont  Neuf,  il  se  rencontra  au  milieu  de  la  rue  cer- 
tains hommes,  lesquels  sciaient  une  poutre.  L'un  de  ses 
chevaux,  qui  était  ombrageux,  s'emporte  et  entratne  le 
carrosse  dans  la  rivière,  lequel,  en  peu  de  temps,  se  trouva 
au  fond  de  l'eau  avec  le  premier  président.  Heureusement, 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  sortit  de  ce  mauvais  pas. 

—  Le  duc  de  Guise,  à  la  tête  des  séditieux,  voulait  se 
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rendre  matlre  de  la  personne  dn  roi  Henri  111,  et  ce  mo- 
narque se  vit  obligé /en  1588,  de  sortir  en  fugitif  de  sa 
capitale.  Le  dac  étant  allé  visiter,  après  le  départ  du  roi, 
Achille  de  Harlay,  premier  président,  «  qui  seul  se  pro- 

<  menait  dans  son  jardin,  lequel  s'étonna  si  peu  de  sa 
«  venue,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tôte, 
f  ni  discontinuer  sa  promenade  commencée,  laquelle  ache- 
f  vée  qu'elle  fut  et  étant  au  bout  de  l'allée ,  il  retourna, 

<  et,  voyant  le  duc  de  Guise  qui  venait  à  lui,  »  alors  ce 
vertueux  magistrat,  levant  la  voix,  lui  dit  :  c  C'est  une 
honte,  monsieur,  c'est  une  bonté  que  le  valet  mette  le 
mattre  hors  la  maison!  Au  reste,  mon  âme  est  à  Dieu, 
mon  cœur  est  à  mon  roi;  et,  à  l'égard  de  mon  corps,  je 
l'abandonne,  s'il  le  faut,  aux  méchants  qui  désolent  ce 
royaume.  »  (  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  du  président  de 
Harlay^) 

—  Harlay.  Omnes  Harlai  sunt  bizarres;  sunt  quinque 
familise,  et  omnes  avari.  Dominus  primus  praeses    est 
capnt  omnium,  dominus  de  Sancy,  dominus  de  Dolot,  qui 
ne  servum  quidem  babuit  in  peregri nation i bus  suis;  in 
Polonia  pauca  consumpsit  ex  more  :  nam  in  Lithuania  et 
ibi,  nobiles  soient  peregrinos  gratis  excipere,  sed  illos 
enecant  nimis  bibendo,  erat  hoc  gratum  Doloto  nihil  per- 
solvere.  Et  Monglas  qui  fuit  ter  in  Oriente,  et  semper 
sine  servo,  cum  fit  tam  dives.  Filius  primi  prsesidis  ludit 
ut  lucretur  ;  semper  fuit  valde  avarus.  Caleti  apud  do- 
minum  de  Vie,  lucratus  est  7  aut  800  coronatos,  quod  non 
gratum  est  hospiti.  Gonatur  sumptus  suos  compensare 
lucre  et  Insu.  Dominus  de  Saint-Aubin,  qui  est  unus  ex 
Harlaeis,  gubernator  de  Saint-Maixent,  semper  vivit  in 
hospilio,  ne  cogatur  amicos  excipere.  Plus  consumo  uno 
anuo  quam  ille.  (Scalig.) 

—  Barnabe  Brisson,  né  en  1551,  après  avoir  exercé  la 
profession  d'avocat,  fut  éleyé  à  la  dignité  de  président  du 
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parlement,  en  1580,  par  Henri  III;  ayant  embrassé  le  parti 
de  la  Ligne,  il  fut  choisi  par  ses  chefs  pour  remplacer  le 
premier  président,  Achille  de  Uarlay,  prisonnier  à  la  Bas- 
tille, qui  appelait  Rrisson  Barabas,  Étant  devenu  suspect 
à  son  parti,  les  Seize  le  firent  étrangler  le  i5  novem- 
bre 1591 ,  et  pendre  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil 
du  petit  Châtelet,  malgré  toutes  les  prières  qu'il  fit  qu'on 
renfermât  pour  terminer  un  recueil  d'arrêts.  «  Il  mourut 
•  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  pour  avoir  assisté  à 
«  dégrader  le  feu  roi,  dont  il  avait  eu  gratuitement  Fétat 
«  de  président.  »  «  Catastrophe  indigne  d'un  si  docte  et 
«  si  excellent  homme ,  mais  ordinaire,  ajoute  Mezerai,  à 
«  ceux  qui  pensent  nager  entre  deux  partis,  t 

De  Le%eau  rapporte  ainsi  les  circonstances  de  la  mort 
de  ce  magistrat  :  «  Les  Seize  de  Paris  et  autres  intéressés 
«  au  parti,  voyans  que  M.  .de  Mayenne  deschéoit  de  puis- 
<  sance  et  de  force,  8*advisërenl  d*escrire  une  lettre  an  roy 
t  d'Espagne  pour  lui  livrer  la  ville  de  Paris.  I^  président 
«  Brisson  en  donna  advis  à  M.  de  Mayenne,  qui  estoit  en 
«  son  armée  ;  ce  qu'ayant  esté  découvert  par  les  Seize',  ils 
«  firent  pendre  ledit  Brisson  dans  le  petit  Ghastelet ,  car 
«  telle  est  la  véritable  cause  que  peu  de  gens  ont  sceue, 
«  bien  qu'ils  prissent  pour  prétexte  qu'il  avait  laissé  éva- 
«  der  des  prisons  le  nommé  Brigard,  accusé  de  s'entendre 
«  avec  le  roy  et  tramer  avec  lui  de  secrètes  menées.  •  (De 
la  Helig.  cath.) 

Ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire  dans  le  sort  de  ce  magis- 
trat, c  est  qu'on  le  lui  prédit  longtemps  auparavant.  Voici 
comment  Goulart*  rapporte  cette  prophétie,  en  ayant 
grand  soin  d'avertir  que  ce  récit  est  extrait  des  Mémoires 
«  d'un  personnage  honorable  et  trè»4igne  de  foi  :  t 


*  Thrésor  (tkistoires  admirabUa  de  noire  temps,  recueiWei  de  divers 
avthiMrê,  etc.,  par  Simon  Goulart.  Genève^  1680-1  ^,  4  fol.  in-8. 
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«  M.  Barnabe  Brisson,  lors  avocat  général  du  roi  au  Par- 

<  lement  de  Paris,  et  depuis  président,  revenant  une  fois  du 
f  Louvre,  rencontra  la  dame  de  Nemoure  en  carrosse  au 
«  bout  du  pont  nu  Change,  qui  y  allait  accompagnée  de 
«  plusieurs  gentilshommes  et  demoiselles,  entre  autres 
>  d'un  devin  et  de  ceux  qui  se  font  nommer  astrologues 
«  et  mathématiciens.  M.  Brisson  s'étant  arrêté  pour  la  sa» 
c  luer,  et  devisant  avec  elle,  fut  contemplé  par  ce  devin 

*  faisant  du  gentilhomme,  et  qui,  après  la  retraite  de 
«  M.  Brisson ,  s*enquit  qui  il  était.  On  lui  rapporta  que 
«  c'était  un  des  principaux  et  plus  doctes  personnages  de 

•  France.  Le  devin  repart  :  quelque  capacité  et  grandeur 

<  qui  soit  en  lui ,  si  est<ce  qu'un  jour  il  sera  pendu.  On 
«  réplique  que  c'est  chose  impossible,  attendu  que  c'était 
f  lui  qui  faisait  pendre  les  autres.  » 

—  Jean  Roseau,  exécuteur  de  Paris,  fut  condamné  a 
être  pendu  et  étranglé,  par  arrêt  du  Parlement,  à  cause 
de  rexécution  par  lui  faite,  le  15  novembre  1591,  en  la 
personne  de  M.  le  président  Brisson,  par  le  commande- 
ment  et  condamnation  de  Clerc,  autrement  nommé  Bussy, 
chef  des  ligueurs  révoltés  en  la  ville  de  Paris.  Car  lorsque 
Roseau  allégua  qu*il  avait  été  mandé  dans  le  Petit  Châ* 
telet,  où  il  fit  l'exécution,  sans  savoir  à  quelles  fins;  qu'il 
fot  forcé  par  les  menaces  de  Clerc,  Anioux,  Louchard  et 
Ameline,  qui  avaient  fait  la  condamnation,  et  qu'on  l'eût 
contraint  de  prendre  des  cordes  du  grenier  du  concierge 
sur  lesquelles  l'on  étendait  la  lessive,  pour  étrangler  le 
sieur  Brisson,  sans  lui  avoir  voulu  permettre  d'en  aller 
quérir  d'autres,  de  peur  qu'il  se  sauvât,  ainsi  qu'il  disait 
en  avoir  l'intention,  et  néanmoins  il  fut  pendu  et  étran- 
glé comme  vrai  homicide.  L'exécuteur  étant  coupable  de 
mort,  qui  fait  mourir  un  homme,  quelque  malfaiteur 
qu'il  soit,  sans  l'exprès  commandement  de  Justice,  de 
même  peine  il  est  tenu  s'il  exécute  par  le  commande- 
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ment  de  celai  qui  n'a  puissance  de  condamner  et  n'a 
aucune  juridiction.  (Brdn  de  la  Rogbette.] 

—  Michel  de  Mabillac  ,  né  à  Paris  en  1563»  garde  des 
sceaux  en  1626,  est  le  rédacteur  de  Fordonnance  de 
Louis  XIII ,  appelée  le  code  Michau,  par  dérision  et  par 
allusion  au  prénom  de  son  rédacteur.  Cette  ordonnance 
de  1629  n'a  jamais  été  reconnue  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris; elle  fut  publiée,  non  vérifiée,  dans  un  lit  de  justice 
où  la  discussion  fut  étouffée  ;  aussi  n'était^lle  jamais  ci- 
tée  par  les  avocats  et  n'a  jamais  été  observée.  (Hénault.) 

Les  autres  Parlements  ne  Tenregistrèrent  qu'avec  modi- 
fication. Celles  qui  concernent  l'article  58  ne  peuvent  être 
plus  énergiques,  plus  précises  sur  l'objet  important  de  la 
sécurité  publique. 

M.  de  Marillac  était  un  magistrat  d'une  intégrité  incor- 
ruptible, d'une  grande  piété  et  d'un  grand  sens ,  ennemi 
déclaré  du  fasle,  de  la  vanité  et  de  la  paresse  ;  aussi  avai^il 
l'art  de  trouver  plus  de  vingt-quatre  heures  au  jour.  Il 
avait  coutume  de  dire  aux  jeunes  magistrats  :  «  Faites 
«  provision  de  capacité  et  de  modestie ,  et  vous  arriverez 
«  bientôt  aux  grands  emplois.  »  Sa  modestie  égalait  son 
caractère.  «  J'aurais  envie  de  mettre  sur  la  table  les  sceaux 
«  et  les  lettres  de  ma  charge,  afin  qu'on  leur  fît  honneur, 
«  puisque  c'est  à  leur  considération  qu'on  me  fait  tant 
«  d'honneur.  »  Cependant  c était  son  zèle,  bien  plus  que 
sa  charge,  qui  lui  attirait  ces  témoignages  d'admiration. 
H  disait  que  la  charge  de  garde  des  sceaux  était  une  charge 
de  rebut;  que  de  dix  demandes  qu'on  lui  faisait  il  fallait 
en  rébuter  neuf. 

Ce  vertueux  magistrat,  s'étant  attiré  la  haine  du  cardi- 
nal  de  Richelieu ,  fut  compromis  avec  le  maréchal ,  son 
frère;  arrêté  en  1630,  conduit  à  Châteaudun,  il  y  mourut 
le  7  août  1632,  deux  mois  après  le  meurtre  juridique  du 
maréchal  jugé  par  une  lîommission,  laissant  à  peine,  après 
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avoir  été  surintendant  des  finances,  de  quoi  fournir  aux 
frais  de  ses  funérailles. 

Le  cardinal  avait  exigé  des  juges  la  condamnation  du 
maréchal  deMarillac;  étonné  de  Ta  voir  obtenue  :  •  11  faut, 
fl  dit-il,  que  Dieu  accorde  aux  juges  des  lumières  qu'il  ne 
•  donne  pas  à  d'autres  hommes.  »  —  Ironie  sanglante! 

-r-  P.  DE  MABCà ,  président  au  Conseil  de  Pau,  devenu 
Parlement,  fut  sacré  évèque  de  Gouzerans  en  1648,  et  ar- 
chevêque de  Paris,  en  1662,  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

Ci-gît  monseigneur  de  Marca, 
Que  noire  monarque  marqua 
Pour  ]c  prélat  de  son  église  ; 
BJais  lu  mort  qui  le  remarqua, 
Et-  qui  se  plait  à  la  surprise, 
Sur  la  li&lc  le  démarqua. 

Chaillou,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  commissions  eX' 
iraordinaireSf  affirme  que  P.  de  Marca ,  Tun  des  juges 
du  président  De  Thou,  avait  été  tiré  pour  cette  affaire  du 
Parlement  de  Pau  ;  il  fut  récompensé  par  l'évèché  de  Gou- 
zerans  On  n*est  pas,  ajoute-t-il,  inhumain,  on  n'est 

pas  injuste  pour  rien.  (Not.  bibliog,) 

—  Jean  Savaron  ,  président  de  la  sénéchaussée  de  Cler- 
mont ,  que  Jérôme  Bignon  surnomma  Àvemorum  dectis, 
plaida  au  Parlement  pour  les  droits  des  magistrats  de  son 
présidial  ;  il  charma  par  le^  grâces  de  son  éloculion.  Dix 
heures  sonnèrent  pendant  qu'il  plaidait,  et,  selon  Tusage, 
le  plaidoyer  devait  finir;  mais  le  président  de  Verdun, 
s'étant  levé,  demanda  à  la  Compagnie  si  elle  n'était  pas 
d*avis  qu'il  achevât;  cela  lui  fut  accordé,  et  c'est  un  hon- 
neur qu'on  ne  rendait  qu'aux  gens  du  roi.  (Nigeron.) 

—  Etienne  Dobanti,  premier  président  du  Parlement  de 
Toulouse,  massacré  le  11  février  1589,  aurait  évité  cette* 
catastrophe  s'il. n'eût  pas  été  esclave  des  devoirs  que  lui 
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imposaient  sa  charge  et  sa  fidélité.  Le  Parlement  l'invila 
à  quitter  Toulouse;  il  n'en  voulut  rien  faire  î  «Un  soldat, 
«  disait-it,  est  puni  de  mort  pour  avoir  déserté  son  poste, 
«  combien  serais-je  plus  coupable  d'avoir  abandonné  le 
«  mien  !  »  Conduit  en  prison,  des  lettres  interceptées 
donnent  prétexte  à  sa  mort.  La  prison  où  il  était  ayant 
été  envahie  par  nne  populace  égarée ,  le  chef  des  gardes 
du  prisonnier  le  poussa  devant  les  factieux  :  «  Voilà 
«  rhomme,  »  leur  dit-il.  «  Oui,  répondit  Duranti,  revêtu 
«  de  sa  robe  de  magistrat,  me  voici  ;  quel  est  donc  le  crime 
«  que  j'ai  commis  qui  puisse  m'attirer  une  haine  aussi 
«  éclatante  que  celle  que  vous  faites  paraître  contre  moi.  » 
Ces  paroles  arrêtèrent  un  instant  le  bras  des  assassins, 
lorsqu'un  coup  d'arquebuse  frappa  à  mort  ce  martyr  du 
devoir.  Le  peuple  se  jeta  sur  lui,  traîna  son  cadavre  par 
les  rues  jusqu'à  la  place  Saint-Georges,  et,  ne  trouvant  pas 
de  potence  dressée,  le  cloua  la  tète  en  bas  à  un  pilori. 

Tantum  rclligio  potuit  suaiicrc  malorani  !      (ViRcrue.) 

Le  tableau  de  Paul  Delaroche,  représentant  la  mort  hé- 
roïque de  ce  magistrat,  orne  la  salle^des  séanTïes  du  Con- 
seil d'État,  et  son  portrait  la  galerie  historique  de  Ver- 
sailles. 

—  S et  Baillet  étaient  présidents  au  Parlement  de 

Paris;  Olivier  devint  chancelier  de  France  :  «  Quand  ces 
trois  hommes,  dit  Michel  de  Tllôpital,  paraissaient  de- 
vant François  1",  son  premier  mouvement  était  toujours 
de  se  lever  pour  leur  ^ire  honneur;  tant  la  vertu  inspire 
de  respect,  même  à  la. majesté  royale,  r 

—  Bacon,  chancelier  d'Angleterre,  mort  en  1626,  à  l'âge 
(le  soixante-six  ans,  si  pauvre,  que,  quelque  mois  avant  sa 
mort,  il  avait  prié  le  roi  Jacques  l"  de  lui  envoyer  quel- 
que secours,  pour  lui  épargner  la  honte  de  demander 
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raniDône  en  sa  vieillesse.  11  fallait  que  ce  chaneelier  etit 
été*  bien  désintéressé  ou  bien  prodigue  pour  être  tombé 
dans  nne  si  grande  pauvreté.  (Anstor  de  la  Uoussaie.) 

Bacon  avait  été  condamné,  en  i6âl,  par  un  jugement 
qui  rinterdisait  de  tout  emploi  public;  il  fut  réhabilite 
par  Charles  I*'  et  obtint,  en  i6âô,  un  siège  au  Parlement. 

—  François  Mirom  est  lieutenant  civil  à  Paris,  il  a 
épousé  la  fiile  de  B.  Brisson.  La  femme  de  Brisson  était 
comme  sa  fille,  qui  fut  engrossée  par  un  homme  qui  en- 
tretenait aussi  la  mère.  Brisson  la  donna,  la  vache  avec 
le  veau,  à  un  qui  vendait  le  hois  au  bourreau,  pour  brû- 
ler et  faire  potences.  Cette  fille  accoucha  au  bout  de  trois 
mois;  la  mère  était  fort  laide.  Baudius  dit  que  Miroii  est 
fort  bel  bomnie,  mais  que  :  non  amaiur  ab  uxort;  qui 
s'adonne  à  d'autres.  Barnabas  Brisson  était  riche,  il  avait 
beaucoup  gagné  par  injustice.  (Scuioer.) 

—  PicRKE  SÉGuiBRy  premier  du  nom,  président  â  mor- 
tier du  Parlement  de  Paris,  était  un  magistrat  de  très» 
grande  probité  et  qui  avait  beaucoup  d'éloquence  et  d'é- 
rudition. Il  nous  a  laissé  un  excellent^  traité.  De  Cogniiime 
Iki  et  sui,  quem  no$trum  fecit  venuslissimo  sernume,  ele-n 
ganiissimus  G.  Coltetei.  C'est  comment  en  parle  M.  de  la 
Henardière  de  l'Académie  française. 

Ce  grand  homme  n'avait  rien  épargné  pour  tirer  un 
grand  nombre  d'extraits  des  registres  du  Parlement  de 
Paris,  servant  â  l'histoire  de  cet  auguste  corps,  Tannegui- 
Séguier,  son  petit^fils,  cousin  germain  de  Pierre  Séguier, 
chancelier  de  France,  et  son  successeur  dans  la  charge  de 
président  â  mortier,  avait  en  sa  possession  ce  recueil 
d'extraits,  augmenté  de  divers  pièces  curieuses.  Il  étajt 
composé  de  plu<îieurs  volumes  in-folio  parfaitement  bien 
écrits  et  reliés  en  maroquin  du  Levant.  Je  les  ai  vus  au- 
trefois entre  les  mains  de  M.  Guenée,  savant  ecclésiasti- 
tique,  procureur  du  collège  de  Beauvais  et  précepteur  de 
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11.  Séguier-Prevot,  de  Paris,  fils  unique  du  président 
dont  je  viens  de  parler,  en  qui  la  famille  des  Séguier  est 
demeurée  éteinte,  ne  s'étant  point  marié,  au  grand  re- 
gret de  M.  le  chancelier  Séguier. 

M.  le  chancelier  Séguier  avait  pris  Thabit  des  char- 
treux à  Paris  dans  sa  jeunesse;  mais,  au  bout  de  onze 
mois,  il  rentra  dans  le  monde.  (De  Vigneul-Marville.) 

—  Parmi  plusieurs  traits  qui  caractérisent  Thumanité 
et  la  bienfaisance  de  Gut  Duvaur  db  Pirbag,  on  cite  le  trait 
suivant.  —  Le  crédit  et  Topulence  écrasaient  un  infor- 
tuné plaideur  nommé  Duval,  sa  cause  n'était  pas  soute- 
nue, Pibrac  s*en  charge,  la  défend,  et  a  la  douleur  de 
n'avoir  pu  empêcher  la  ruine  de  son  client.  Il  craint  de 
s*être  livré  à  la  séduction  de  la  pitié,  examine  le  procès* 
consulte  son  père,  qui,  frappé  de  Tinjustice  de  Tarrèt» 
engage  le  rapporteur  à  en  suspendre  la  signature,  et  va 
chez  les  juges  assez  vertueux  pour  saisir  avec  reconnais- 
sance l'occasion  de  rétracter  une  erreur. 

Pibrac  vole  aussitôt  chez  son  client;  quel  spectacle 
pour  son  cœur!  Il  trouve  une  femme  é^ierdue,  succom- 
bant presque  à  son  chagrin  et  aux  douleurs  de  Tenfante- 
ment;  il  voit  une  famille  désolée,  un  époux  plus  accablé 
du  désespoir  de  ses  enfants  que  du  sien  propre.  Le  sen- 
sible Pibrac  essuie  leurs  larmes,  en  laissant  couler  les 
siennes,  ranime  leur  courage  flétri,  fait  renaître  dans 
leur  cœur  Fespéraoce  qui  en  est  bannie,  laisse  sa  bourse 
et  se  retire  avec  précipitation,  pour  n'être  pas  témoin  de 
la  reconnaissance  et  des  bénédictions  d'une  famille  dont 
il  est  le  Dieu  tutélaire.  On  reprend  le  procès,  et  la  justice 
triomphe.  {Actes  et  Faits  mém.) 

Après  l'édit  de  pacification,  œuvre  du  chancelier  L'Uos- 
pital.  Gui  de  Pibrac  était  parvenu  à  calmer  tous  les  es- 
prits et  à  les  concilier,  lorsqu'une  dispute,  survenue 
parmi  la  populace  entre  les  catholiques  et  les  huguenots. 
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divisa  le  Parlement  de  Toulouse.  Vingt«deux  conseillers 
étaient  d'avis  de  punir  de  part  et  d'autre  les  séditieux^  et 
d'enregistrer  Tédit;  les  autres  exigèrent  que  les  protes- 
tants fussent  condamnés  à  mort,  et  s'emparèrent  de  rb6- 
tel  de  ville;  on  se  battit  avec  fureur  pendant  plusieurs 
jours,  il  en  coûta  la  vie  à  près  de  quatre  mille  individus. 
Pibrac,  obligé  de  fuir,  fut  découvert  et  poursuivi  par  des 
paysans.  II  se  jette  dans  un  marais  et  s'éloigne  à  la  faveur 
des  joncs  et  des  roseaux.  Il  avait  de  Tean  jusqu'au  cou, 
il  était  obligé  de  plonger  souvent  la  tète  dans  la  boue, 
a6n  de  se  soustraire  aux  flèches  qu'on  tirait  sur  lui.  La 
nuit  le  déroba  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Il  sortit  du 
marais  après  y  avoir  passé  quinze  heures,  se  trouva  ex- 
posé sans  défense  à  la  rage  des  bètes  féroces.  Il  monta 
sur  un  arbre,  et,  lorsqu'elles  se  furent  retirées,  il  conti- 
nua sa  route.  Né  en  1529,  il  mourut  en  1582;  il  eut  le 
tort  inexcusable  d'écrire,  en  1573,  paf  ordre  de  la  cour, 
une  apologie  de  la  saint  Barthélémy. 

—  MoLÉ  (Mathieu),  premier  président,  né  en  1584,  mort 
en  1656. 

Le  cardinal  ie  Belz  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Si  ce 
n'était  pas  une  espèce  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  eu 
quelqu^un,  dans  notre  siècle,  plus  intrépide  que  le  grand 
Gustave  et  que  M\  le  Prince,  je  dirais  que  c'a  été  Mole, 
premier  président.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  son  esprit 
flit  aussi  grand  que  son  cœur.  11  ne  laissait  pas  que  d'y 
avoir  quelque  rapport  par  une  ressemblance  qui  n'y 
était  toutefois  qu'en  laid.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'était 
pas  congru  dans  sa  langue,  et  il  est  vrai,  mais  il  y  avait 
une  sorte  d'éloquence  qui  en  choquant  l'oreille  saisis- 
sait l'imagination.  Il  voulait  le  bien  de  l'Etat  préférable- 
ment  à  toutes  choses,  même  à  celui  de  sa  famille,  quoi- 
qu'il parût  l'aimer  trop;  mais  il  n'eut  pas  le  génie  assez 
élevé  pour  connaître  d'assez  bonne  heure  celui  qui  eût 
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pu  lui  en  faire;  il  présuma  trop  de  son  pouvoir,  il  s'ima- 
gina qu'il  modérerait  la  cour  et  sa  Compagnie;  il  ne 
réussit  ni  à  Tun  ni  a  Tautre;  il  se  rendit  suspect  à  tous 
deux,  et  ainsi  il  fit  du  mal  avec  de  bonnes  intentions.  I^a 
préoccupation  y  contribua  beaucoup,  il  était  extrême  en 
tout,  et  fat  même  observé  qu'il  jugeait  des  actions  par 
les  bommes  et  presque  jamais  des  hommes  par  les  ac- 
tions. Comme  il  avait  été  nourri  dans  les  formes  du  pa- 
lais, tout  ce  qui  était  extraordinaire  lui  était  suspect  :  il 
n'y  a  guère  de  dispositions  plus  dangereuses  en  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  les  affaires  où  les  règles  ordi-^ 
naires  n'ont  plus  lieu.»  (De  Retz.) 

Dans  un  jour  de  sédition,  des  mutins  s'étant  attrou- 
pés à  la  porte  du  président  Mole,  il  voulut  y  aller.  L'abbé 
de  Chavalon,  qui  était  alors  avec  lui,  s'y  opposant,  Mole 
lui  dit:  «  Apprends,  jeune  homme,  qu'il  y  a  loin  du 
poignard  d*un  scélérat  au  cœur  d'un  homme  de  bien.  » 

Lors  des  Barricades  de  1648,  il  fit  ouvrir  les  portes  de 
son  hôtel  que  l'on  venait  de  fermer,  en  disant  que  la 
maison  d'un  premier  président  devait  être  ouverte  à  tout 
le  monde. 

Un  mutin  l'ayant  un  jour  insulté  au  milieu  d\ine 
place  publique,  jusqu'à  lui  prendre  la  barbe,  qu'il  portait 
fort  longue,  il  le  menaça  de  le  faire  pendre. Cette  menace 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Mais,  lorsqu'on  lui  dit  qu'il 
devait  moins  s'exposer  à  la  fureur  du  peuple,  il  répon- 
dit :  «  que  six  pieds  de  terre  feraient  toujours  raison  au 
plus  grand  homme  du  monde.  » 

Cet  illustre  magistrat,  qui  aimait  les  lettres,  avait  en- 
gagé André  Duchesne  à  faire  sa  collection  des  Historiens 
de  France*. 

*  André  Duchesne,  né  en  1584,  périt,  en  1640,  écrasé  par  une  cbarrelte 
en  allant  de  Paris  àsa  maison  de  campagne  de  Verrières.  Outre  ses 
nombreux  ouvrages  imprimés,  cet  infatigable  historien  laissa  plus  de 
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—  Parmi  les  éloges  dont  oo  a  comblé  Mathieu  Mole,  un 
savant  s'est  appliqué  à  faire  connatire  ses  différentes  ver* 
tus  par  autant  de  devises  et  d'emblèmes  où  le  nom  de 
Hlolé  est  répété  avec  une  eiLtrème  justesse  dans  la  légende 
latine.  Elles  roulent  toutes  sur  une  allusion  au  nom  de 
Mole  aveclel^tin  mole8{instëw,  poids,  volume).  La  phrase 
où  le  mot  Mole  se  trouve  est  si  adroitement  employée» 
qu*il  exprime  une  double  pensée,  au  moyen  d'une  double 
construction  dont  chaque  devise  est  susceptible. 

En  tête  de  la  première,  on  lit  ce  mot  Judex  :  le  corps  de 
Temblème  est  un  globe  suspendu  dans  les  airs,  et  au- 
dessous  est  écrit  :  Mole  mundu$  libralur  in  œquo, 

La  seconde  figure  laisse  voir  deux  mains,  dont  Tune 
tient  une  balance  et  l'autre  un  poids.  On  lit  au-dessous  : 
Mole  datprelium  rébus. 

La  troisième  offre  une  horloge  à  poids  ;  on  lit  au-des- 
sus  :  Vit3B  arhiler,  au-dessous  :  Momenta  vitas  Mole  we- 
lUur. 

La  quatrième  offre  suspendue  en  l'air  une  sorte  de 
poids  connu  sous  le  nom  de  romahie;  au-dessus  ces 
mots  :  Jtiris  régula,  au-dessous  ceux-ci  :  Decernil  Mole 
quodjustum  est, 

La  cinquième  présente  un  itycher  battu  de  tous  côtés 
par  les  vents;  on  lit  au-dessus  :  ConstanSf  et  au-dessous; 
Slat  Mole  nec  moveLur. 

La  sixième  offre  un  bâtiment  qui  menace  ruine  et  qui 
est  soutenu  d'une  étaie;  on  lit  au-dessus  :  Inttgery  et  au- 
dessous  :  liet  fUcli  Mole,  nec  frangipolest. 

La  septième  offre  un  pan  de  muraille  ouvert  par  un 
bélier  que  font  jouer  dés  soldais;  on  lit  au-dessus  :  Fortis; 
et  au-dessous  :  In  Môle  i)irlus. 


Cfnt  Toluines  îu'-folio,  que  son  fils  François  mit  à  prtlfit  en  suivant  les 
traces  de  son  père.  Né  en  1616,  il  mourut  en  169ô« 
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U  huitième  présente  Atlas  portant  le  ciel;  on  lit  au- 
dessus  :  Laborioms,  et  au-dessous  :  Nonobruitur  Mole. 

La  neuvième  offre  une  balance  dont  Tun  des  bassins 
s'élève  d'autant  plus  haut,  que  Vautre  est  plus  chargé. 
Au-dessus  ces  mots  :  Negotiis  major,  et  au-dessous  ceux- 
ci  :  Erigitur  Mole,  quo  oneratur  magis. 

La  dixième  représente  un  pont  surmonté  d'un  rocher; 
on  lit  au-dessus  :  Magnanimtis,  et  au-dessous  :  Fit  Mole 
sernper  firmior. 

La  onzième  offre  un  palmier,  dont  une  des  branches  à 
laquelle  pend  un  fardeau  se  redresse  ;  au-dessus  sont  ces 
mots  :  Semper  erectm,  au-dessous  :  Mole  extollitur. 

Une  lampe  suspendue  dans  un  cercle  forme  la  douzième 
figure;  on  y  voit  toutes  les  parties  de  la  liqueur  qu'elle 
renferme,  dans  un  parfait  équilibre;  au-dessus  sont  ces 
CCS  mots  :  semper  aequalis ,  au-dessous  :  Mole  semper  in 
xquo, 

La  treizième,  hardiment  dessinée,  offre  un  monnayeur 
qui  frappe  des  pièces,  après  les  avoir  pesées  dans  une 
balance  qui  est  à  c5té  de  lui  ;  au-dessus  sont  ces  mots  : 
Senatus  prinœps,  au-dessous  :  Fit  justus  Mole^  sicque  re- 
présentât Regem. 

La  quatorzième  offre  un  rocher  contre  lequel  les  vagues 
viennent  se  briser;  au-dessus  est  écHt  :  Potens,  au-des- 
sous :  Mole  coercet  fluctus, 

La  quinzième  offre  un  rempart;  au-dessus  sont  ces 
mots  :  Civium  Protector,  au-dessous  :  Cives  tuetur  Mole. 

La  piété  de  Mathieu  Mole  fait  Tobjet  du  seizième  em- 
blème, dont  la  figure  représente  un  bâtiment  à  l'élévation 
duquel  on  travaille;  au-dçssous  sont  ces  mots  :  Mole  tendit 
ad  astra. 

La  dix-septième  figure  offre  un  morceau  de  bois  posé 
sur  un  pied.  Un  corps  pesant,  placé  à  Tune  de  ses  extré- 
mités» la  fait  pencher  vers  la  terre,  tandis  qu'il  élève  Tau- 
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Ire;  on  lit  au-dessus  :  Modestus,  au-dessops  :  Ut  Mole 
exiollilur  sic.  se  démit  Lit, 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  ingénieux  que  le  div- 
huitième  emblème,  e  est  la  figure  du  soleil  élevé  sur  Tho- 
rizon,  qui  en  fait  le  corj[^;  on.  11 1. au-dessus  i.Magnus;  au- 
dessous  :  Mole  major  quam  videtur. 

Un  rocher  qui  se  perd  dans  les  nues  forme  le  dix-neu- 
vième. On  lit  au-dessus  :  Sublimis;  au-dessous  :  Mole 
yroximns  astris. 

On  voit,  dans  la  vingtième  el  dernière  figure,  le  colosse 
de  Rhodes.  L'écart  de  ses  deux  jambe-  sert  d  entrée  au 
port,  et  un  vaisseau  passe  par  eet  ouverture  ,  entre  deux 
jetées  sur  chacunes  desquelles  il  repose  un  de  ses  pieds;  on 
lit  au-dessus:  Admirabilis,  et  au-dessous:  itfo/e  miraculum 
Orbis, 

—  On  disait  un  jour  à  M.  Sertin,  avocat  général  au  Par- 
lement de  Paris  sous  Louis  XIII,  et  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle,  que  tout  le  monde  s'étonnait 
qu'on  vendit  la  troisième  édition  des  plaidoyers  de  Péleus, 
tandis  qu'on  n'avait  pas  encore  débité  la  première  édi- 
tion des  siens  ;  il  répondit  :  On  ne  vend  qu'un  saumon  en 
trois  semainest  mais  on  vend  trois  mille  harengs  en  un 
jour. 

Ce  magistrat  termina  sa  vie  d'une  manière  singulière. 
Louis  XIII  tenait  un  lit  de  justice,  pour  faiVe  enregistrer 
des  édits  bursaux.  Servin  en  démontra  rinjustice  et  les 
inconvénients. *«  Vous  acquerrez,  sire,  une  gloire  plus  so- 
lide en  gagnant  le  cœur  de  vos  sujets,  qu'en  domptant  vos 
ennemis.  »  Le  roi  l'interrompit  dans  ses  remontrances,  se 
laissa  même  emporter  jusqu'à  menacer  le  vertueux  ma- 
gistrat, qui,  ne  pouvant  supporter  la  colère  du  prince,  se 
trouva  mal  «à  rassemblé^;  on  le  rapporta  chez  lui,  et 
mourut  le  6  mai  i62G,  quelques  heures  après,  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  suite  de  l'émotion  qu'il  avait  éprouvée. 

5 
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On  a  prétendu  que  Tavocat  général  Servin  avait  long- 
temps ignoré  quelle  coutume  c'était  que  comuetudo  oli- 
tana  (Fancienne  coutume). 

—  Louis  XIII  envoya  demander  au  chancelier  de  Sil- 
LERT  s'il  voulait  qu'on  lui  fît  son  procès:  ce  magistrat 
pria  celui  qui  fut  chargé  de  lui  faire  cette  demande  de 
réciter  à  §a  Majesté,  de  sa  part,  ce  verset  du  psaume  cxlu  : 
Non  inires  in  judicium  cum  serve  tuo,  quia  non  justifica' 
bitur  in  conspectu  tuo  omnis  viveti^,  Apparemment  que 
M.  le  chancelier  ne  se  trouvait  pas  net,  ou  il  était  bien 
modeste. 

—  Jérôme  Biqhon,  né  à  Paris  le  24  août  1589,  remplaça 
l'avocat  général  Servin  ;  il  a  été  l'un  des  magistrats  les 
plus  recommandables  de  son  siècle  tant  par  sa  verlu,  son 
intégrité,  que  par  l'immense  étendue  de  ses  connaissances. 
La  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  le  7  avril  1656,  fut  un 
deuil  universel.  Par  une  distinction  d'autant  plus  hono- 
rable qu'elle  était  sans  exemple,  M.  de  Bellièvre,  premier 
président,  les  présidents  à  mortier,  en  un  mot,  tout  le 
Parlement,  jusqu'aux  officiers  subaltet*nes,  assistèrent  à 
son  convoi,  sans  nulle  convocation  et  seulement  invités 
par  les  sentiments  de  leur  vénération.  G*en  fut  assez  pour 
les  rassembler  à  cette  triste  cérémonie.  Lorsqu'elle  fut  finie, 
un  des  conseillers,  surpris  d'un  concours  aussi  extraor- 
dinaire, voulut  représenter  à  M.  le  premier  président 
qu'il  était  à  propos  de  prendre  garde  que  la  démarche 
que  le  Parlement  venait  de  faire  ne  tirât  pour  la  suite  à 
conséquence  :  Ne  craignons  rien  pour  l'aveniry  répondit 
M.  de  Bellièvre,  nous  n'aurons  pas  toujours  des  Bignon, 

—  Pompons  de  Beluèyre,  chancelier  de  France  en  1599. 
Henri  IV  lui  Ata  les  sceaux  en  1604,  mais  il  demeura 
chancelier  chef  du  conseil;  il  disait,  à  ce  sujet,  à  Bassom- 
pierre  :  Un  chancelier  sans  sceaux  est  un  apothicaire  sans 
sucre.  Il  mourut  en  1607. 
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—Nicolas  ae  Beluèvre,  président  du  Parlement  de  Paris 
en  1614,  exerçait  cette  fonction  lorsque  le  cardinal  de  Bi- 
chelieu  conseilla  à  Louis  XIII  de  prendre  place  parmi  les 
conseillers  qui  devaient  juger  le  duc  de  la  Valette.  Le  pré 
sident,  sans  se  laisser  intimider  par  les  regards  terribles 
du  ministre  tout -puissant,  représenta  au  roi  «  qu*il 
«  voyait  dans  cette  affaire  une  chose  étrange  :  un  prince 
«  opiner  dans  le  procès  d'un  de  ses  sujets;  que  les  rois 
«  s'étaient  réservé  les  grâces,  et  qu'ils  renvoyaient  les 
•  condamnations  à  leurs  juges;  que  ce  jugement  était 
ff  sans  exemple,  voire  contre  les  exemples  du  passé.  » 
Ce  courageux  magistrat,  frère  du  chancelier  de  ce  nom, 
naquît  en  1583,  et  mourut  en  1650;  dès  1642  il  s*était 
démis  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils. 

—  Quand  le  premier  président  de  Bellièvre  fut  envoyé 
an  cardinal  de  Retz,  pour  lui  proposer  de  se  démettre  de 
Varcbevèché  de  Paris,  il  lui  dit  qu'il  ne  lui  en  parlait  pas 
comme  son  ami,  mais  seulement  comme  Un  homme  en- 
voyé de  la  part  de  la  cour.  En  quoi  il  se  montra  meilleur 
ami  que  courtisan. 

Il  avait  épouaé  une  fille  du  surintendant  de  Bullion, 
dont  il  avait  eu  huit  cent  mille  francs.  11  n'en  eut  point 
d'enfants.  Il  passait  universellement  pour  impuissant  :  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  aimé  de  sa  femme,  qui  était  très- 
belle  et  très-vertueuse.  On  disait  à  cette  dame  que,  pour 
avoir  des  enfanta,  il  fallait  user  d'une  plante  appelée  Muta 
virum. 

11  aimait  fort  bs  femmes,  et  dépensait  beaucoup  avec 
elles.  Il  maria  la  demoiselle  du  Fau,  que  Ton  disait  être 
sa  maîtresse,  à  un  président  aux  comptes,  nommé  Paris, 
et  lui  donna  trente  mille  écus  comptants  et  ses  habits 
nuptiaux. 

11  passait,  tous  les  ans,  les  vacances,  à  sa  terre  de  Gri- 
gnon,  où  il  tenait  une  table  magnifique.  Outre  cela,  il 
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payait  aux  hôteliers  toute  la  dépense  des  valets  et  des 
chevaux  qu'amenaient  les  mattres  qui  le  venaient  voir. 

(Amelot  de  la  Houssaye.) 

—  Le  premier  président  de  Bellièvre  était  un  homme 
de  grand  mérite  et  de  très-bonne  compagnie.  Il  aimait  la 
bonne  chère  et  se  piquait  d'avoir  le  meilleur  vin  de  Pa- 
ris. Un  jour,  sortant  de  la  Grand'Ghambre,  il  trouva  le 
comte  de  Fiesque,  avec  MM.  de  Manicamps  et  de  Jonsac, 
qui  Tabordèrent  avec  un  placel  à  la  main,  dont  la  teneur 
était  :  «  Nous  supplions  très-humblement  monseigneur  le 
premier  président  de  vouloir  ordonner  à  son  maître  d'hô- 
tel de  nous  donner  six  bouteilles  de, son  excellent  vin  de 
Bourgogne,  que  nous  comptons  boire  à  tel  endroit,  à  la 
santé  de  Sa  Grandeur.  »  M.  de  Bellièvre,^  avec  un  air  de 
grave  magistrat,  prit  son  crayon  et  mit  sur  le  placel  : 
«  Bon  pour  douze  bouteilles,  attendu  que  je  m'y  trou- 
«  verai.  » 

—  CuuDE  DE  L*ÂcfiESPiNE,  après  avoir  rempli  dignement 
plusieurs  fonctions  publiques,  écrivait  à  Etienne  de  Nully, 
premier  président  à  la  Cour  des  Aides  :  «  Vous  sollicitez, 
«  monsieur,  la  place  de  prévôt  des  marchands;  je  la  sol- 
«  licite  aussi.  Je  sais  que,  pour  oblcnir  la  préférence, 
«  vous  avez  cherché  à  me  rendre  suspect  au  roi.  Pour 
«  vous  perdre  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté,  il  me  suffirait 
«  de  remettre  sous  les  yeux  du  prince  deux  lettres  qtie 
•  vous  m'*avez  écrites  à  son  sujet  quand  nous  étions  amis. 
<  Je  vous  les  renvoie  pour  n'être  pas  tenté  d'abuser  de 
«  la  Confiance  que  vous  aviez  alors  en  moi.  » 

—  Charles  de  l'Aubespine  de  CnATEAUKECF,  garde  des 
sceaux,  fut  premièrement  élevé  page  dans  la  maison  de 
Montmorency  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  depuis 
la  commission  de  présider,  en  qualité  de  garde  des  sceaux, 
au  procès  du  dernier  duc  de  Montmorency.  «  On  trouva 
«  étrange,  dit  Vittorio  Siri,  dans  loufe  la  France,  que 
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€  Charles  de  TÂubespine  eût  accepté  cette  commission,  qui 
«  ne  répondait  point  à  cette  fermeté  et  à  cette  grandeur 
«  d'âme  dont  il  se  piquait  ai  fort.  »...  Quatre  mois  après 
ce  jugement,  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  qui  il  avait 
eu  cette  lâche  complaisance,  ne  laissa  pas  de  lui  6ter  les 
sceaux  et  de  le  faire  emprisonner  à  Ângoulème,  où  il 
resta  dix  ans,  et  n*en  sortit  qu  après  la  mort  de  Louis  XIII. 
C'était  ce  garde  des  sceaux  qui  appelait  le  Parlement  de 
Pau  le  Parlement  de  Peu*  (Ahelot  de  la  Hoossaye.) 

—  Le  président  Champ-Rond  ^  s'entendait  â  économiser 
sur  les  frais  de  justice.  On  en  pourra  juger  par  la  lettre 
suivante,  qu'il  adresse  à  son  bailli  : 

a  Paris,  2  septembre  1657. 

c  Sire  Bonnart,  comme  je  m'aperçois  que  la  sentence 
de  condamnation  du  criminel  appelant  sera  confirmée 
par  Messieurs  de  la  Coùr,  et  qu'il  sera  renvoyé  exécuter 
sur  lé  territoire  de  ma  terre  d'Ole,  je  vous  fais  ce  mot 
pour  vous  avertir  que  j'ai  vu  un  vieux  arbre,  sur 
son  retour,  près  du  cimetière  de  l'église,  et  que  je  désire 
que  vous  fassiez  émonder  et  abattre,  et  d'icelui  arbre  faire 
une  potence  pour  faire  l'exécution  d'icelui  criminel,  et 
faire  serrer  les  émondures  d'icelui  arbre,  et  les  copeaux 
d'icelle  potence  sous  le  hangar  de  ma  basse-cour.  Si  mes 
officiers  n'eussent  condamné  ce  pendart  qu'au  fouet,  la  sen- 
tence aurait  été  infirmée,  et  il  aurait  été  pendu  eii  Grève  en 
meilleure  compagnie,  et  il  m'en  aurait  coûté  bien  moins 
qu'il  ne  m'en  coûter-a.  11  faut  néanmoins  ménager  auprès 
de  l'exécuteur  de  Chartres,  que  vous  verrez  de  ma  part, 
et  ferez  marché  avec  lui  au  plus  juste  prix  que  vous  pour- 

*  Jean  de  Cliamp-nond,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  dès  le  13  fé- 
viier  1600,  fut  reçu  président  de  la  seconde  Chambre  des  Enquêtes  le 
19  janvier  1632* 
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rez.  Il  me  semble  que  j^ai  va  chez  vods>  à  mon  advis> 
quelque  corde  et  une  échelle  qui  peuvent  lui  ^eryir.  Si, 
par  aventure,  icelui  exécuteur  voulait  faire  le  renchéri, 
je  lui  ferai  bien  connaître  qu'il  est  forcé  de  faire  cette 
exécution  gratis,  puisqu'il  reçoit  dans  Chartres  et  dans 
les  marchés  circon voisins  un  droit  qui  s'appelle  droit  de 
havage.  Je  vous  laisse  la  conduite  de  cette  affaire  et  suis 
voire  bon  ami. 

«  Le  président  Champ-Rond.  i» 

Pour  épargner  la  dépense  du  prisonnier,  il  le  mena 
lui-même  dans  sou  carrosse,  et,  pour  cela,  fit  surseoir  â 
Texécution  pendant  quelque  temps. 

—  DuRET  DE  €hiviiy,  président  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes, mourut  en  1637,  après  avoir  été  taillé  dé  la  pierre. 
Voici  son  épitaphe  : 

« 
Cy-git  qui  fuyait  le  repos, 
Qui  fui  nourri,  dés  la  mamelle, 
Do  tributs,  de  tailles,  d'impôts. 
De  subsides  et  de  gabelles; 
Qui  mêlait  dans  ses  alimens 
Du  jus  de  ciédommagemens, 
De  l'essence  du  sol  pour  livre. 
Passant,  songe  à  te  mieux  nourrir  ; 
Car,  si  la  Taille  l'a  t'ait  vivre, 
La  Taille  aussi  Ta  fait  mourir. 

(G.  Patw.) 

—  Paul  du  Chatelet,  avocat  général  au  Parlement  de 
Rennes,  depuis  maître  des  requêtes,  et  enfin  conseiller  . 
d'État,  était  fort  considéré  de  Louis  XIII.  Un  jour  qu'il 
sollicitait  avec  chaleur  la  grâce  du  duc  de  Montmorency, 

*  le  roi  lui  dit  :  «  Je  pense  que  M.  du  Chatelet  voudrait  bien 
avoir  perdu  un  bras  pour  sauver  M.  de  Montmorency.  Il 
fit  cette  belle  réponse  :  •  Je  voudrais.  Sire,  les  avoir  perdus 
tous  les  deux ,  car  ils  sont  inutiles  à  votre  service ,  et  en 
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avoir  sauvé  un  qui  vous  a  gagné  des  batailles  et  qui  vous 
en  gagnerait  encore.  »  (6.  Patin.) 

—  Lorsque  l'on  fit  le  procès  à  M.  de  Bouleville,  du  Châ- 
telet  coniposa  pour  lui  un  factum  qui  fut  trouvé  égale- 
ment éloquent  et  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
ayant  reproché  que  c'était  condamner  la  justice  du  roi  : 
«  Pardonnez-moi,  dit-il,  c*est  pour  justifier  sa  miséricorde, 
s'il  a  la  bonté  d'en  user  envers  un  des  hommes  les  plus 
vaillants  de  son  royaume.  » 

—  Nicolas  ie  Jay,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  était  un  magistrat  et  un  vieillard  très-grave.  La  sé- 
vérité était  peinte  sur  son  front  ;  mais,  dans  le  particu- 
lier, relaxe  in  hilarilatem  vultu ,  il  se  déridait ,  et  avait 
ses  petites  joies  et  ses  menus  plaisirs.  J'ai  oui  dire  à  des 
gens  de  son  temps  que  cinq  ou  six  fois  Tannée  il  se  ren- 
fermait chez  lui  avec  une  petite  troupe  d'aihis,  et  que, 
lorsque  la  table  était  couverte,  il  faisait  retirer  ses  domes- 
tiques ,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  parler  et  de  bbire 
d'autant.  Timebat  enim  fidem  oculorum.  Là,  chacun  se 
servait  soi-même  selon  son  appétit ,  et  disait  tout  ce  qui 
lui  semblait  bon,  personne  ne  disant  :  Mangez,  buvez, 
parlez  ou  taisez -vous.  Chaque  acteur  jouait  son  rôle 
comme  il  l'entendait ,  et  s'il  ne  s'en  acquittait  pas  bien , 
c'était  sa  pure  faute,  et  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
lui-même. 

Messire  Nicolas  le  Jay  avait  été  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  et  lieutenant  civil.  11  était  président  à  mortier 
dans  le  même  Parlement ,  lorsque  Louis  XllI,  en  1635, 
l'honora  de  la  charge  de  premier  président*.  (Vigseul- 
Mâryille.) 

'  On  ft  quelquefois  attribué  au  président  Nicolas  le  Jay  la  dispendieuse 
cl  magnifique  publication  de  la  Bible  polygloUe  en  sept  langues,  imprimée 
de  11628  â  1645  par  Ani.  Vitré,  10  vol.  gi'.  in-fol.  C'est  à  Guy-Michel  le 
Jay,  avocat  au  parlement,  que  revient  l'honneur  de  cette  entreprise,  pour 
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—  Le  premier  président  db  Verdun  désirait  voir  le  peintre 
du  Moustier.  Un  des  amis  de  celui-ci  Ty  voulut  mener. 
«  Je  ne  suis  ni  aveugle  ni  enfant,  j'y  irai  bien  tout  seul,  » 
répondit  le  peintre.  Il  y  va.  Le  président  donnait  audience 
à  beaucoup  de  gens  ;  enfin  il  dit  :  «  J'ai  mal  à  la  tête , 
qu'on  se  retire.  >  On  fit  donc  sortir  tout  le  monde;  il  n'y 
eut  que  du  Moustier  qui  dit  qu'il  voulait  parler  à  M.  le 
président,  qui  avait  souhaité  de  le  voir;  il  vient,  et  avait 
fait  dire  que  c'était  du  Mou::tier.  Le  premier  président  lui 
dit:  tVdus,  M.  du  Moustier?  Vous  êtes  un  homme  do 
bonne  mine  pour  être  M.  du  Moustier!  i  Lui,  regarde  si 
personne  ne  le  pouvait  entendre,  et,  s'approchantde  M.  de 
Verdun,  il  lui  dit  :  «  J'ai  meilleure  mine  pour  du  Mous- 
tier que  vous  pour  premier  président.  —  Ah  !  cette  fois, 
dit  le  président,  je  connais  que  c'est  vous.  •  Ils  causèrent 
deux  heures  ensemble  le  plus  familièrement  du  monde. 

—  M^  de  Verdun,  prononçant  une  harangue  qu'il  avait 
fait  faire  par  un  habile  avocat,  demeura  courte  et,  comme 
il  faisait  effort  pour  se  remettre,  sans  en  venir  i  bout, 
dépité,  il  dit  tout  haut  :  c  Diable  soit  de  Tavocat,  pourquoi 
me  l'a-t-il  faite  si  longue.  »  (Sanloliana.) 

—  Quand  AI.  de  Harlat  ^  fut  élevé  à  la  dignité  de  premier 
président,  le  corps  des  procureurs  vint  lui  demander  sa 
protection  :  «  Ma  protection,  leur  dit-il,  les  fripons  ne 
lauront  pas,  les  gens  de  bien  n'en  ont  pas  besoin.  » 

laquelle  il  n'épargna  aucup  sacrifice.  Les  caractères  .furent  gravés  par 
L^  Bé  et  J.  Sanlecque.  On  inventar  une  nouvelle  fabrique  de  papier  qui  a 
conservé  depuis  le  nom  de  paj^icr  impérial. ^has  dépenses  s'élevèrent  à 
plus  de  300,000  fr.;  elles  ruinèrent  Michel  le  Jay  ;  mais  Louis  XIV,  pour 
le  dédommager,  lui  accorda  en  1645  des  lettres  de  noblesse  avec  la 
charge  de  conseiller  en  ses  Conseils.  Malgré  le  luxe  de  cette  Bible,  elle 
est  peu  estimée. 

'  Achille  de  Harlay  III,  comte  de  Beau  mont, seigneur  de  Grosbois,  prc> 
micr  président  du  parlement  de  Paris,  et  petit-neveu  du  grand  de  Har- 
lay, né  à  Paris  le  1"  août  1639,  est  mort  le  iS  juillet  1712.  V.  Uém,  de 
iiainl'Simon, 
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—  Dans  uoe  affaire  de  rapport,  un  tiers  des  juges  cau- 
sait, un  tiers  dormait,  et  l'autre  tiers  était  assez  attentif. 

•  Si  messieurs  qui  causent,  dit  le  premier  président,  fai- 

•  saient  comme  ceux  qui  dorment,  messieurs  qui  écoutent 
«  pourraient  entendre.  » 

—  Un  conseiller  au  Parlement,  dont  les  ancêtres,  dît-on, 
avaient  porté  la  livrée,  osa  paraître  devant  M.  de  Harlay 
avec  une  culotte  de  velours  rouge.  Ce  magistrat  s'en  aper- 
çut et  lui  dit  malignement  :  c  Je  ne  suis  point  surpris  de 
vous  voir  cet  habillement  cavalier;  on  aime  les  couleurs 
dans  votre  famille.  » 

—  Le  célèbre  architecte  Mansarl  sollicitait  une  place  de 
conseiller  pour  son  fils.  M.  de  Uarlay  lui  répondit  :  «  Ne 
mêlez  {)oint,  monsieur,  votre  mortier  avec  le  nôtre.  » 

~  On  lui  servit  un  brochet  monstrueux  qu'on  avait  pris 
dans  une  pièce  d'eau  de  sa  maison  de  Grosbois.  Gomme 
ce  brochet  dévorait  beauc^oup  de  carpes,  il  disait  qub 
c'était  le  Bourvalais  des  poissons.  Ce  Bourvalais  était  un 
célèbre  traitant  qui  fut  condamné  à  la  Chambre  de  Jus- 
tice. 

—  On  parlait  à  M.  de  Harlay,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris,  d'une  cause  dans  laquelle  il  s'agissait  d*un 
impuissant  dont  la  femme 'demandait  à  être  séparée.  «Je 
prévois,  dit  ce  magistrat,  que  le  mari  gagnera  son  procès 
avec  de  mauvaises  pièces.  » 

—  De  Uarlay,  premier  président,  voyant  arriver  à  sa 
terre  de  Grosbois  deux  jeunes  conseillers  qui  étaient  en  ha- 
bit gris,  avec  cravate  blanche  passée  dans  la  boutonnière 
(  costume  de  campagne  adopté  par  les  magistrats  ) ,  les 
prenant  pour  des  notaires,  fit  venir  ses  laquais.  «  Chassez- 
moi,  leur  dit-il,  ces  coquins-là,  tout  à  celte  heure,  qui 
ont  la  témérité  de  porter  la  cravate  comme  messieurs.  » 

—  Un  huissier,  dans  un  placet  qu'il  présentait  à  M.  de 
narlay,  se  qualifiait  de  membre  du  Parlement.  «  Oui ,  dit 
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ce  facétieux  magistrat,  comme  un  poil  de est  membre 

de  mon  corps.  » 

—  Un  fermier  général  des  postes  était  venu  le  solliciter 
pour  une  affaire,  et  lui  racontait  son  procès  avec  beau- 
coup de  volubilité  :  «  Un  moment,  dit  M.  de  Harlay,  ce 
n'est  point  ici  qu'il  faut  courre  la  poste,  i* 

—  M.  Raquette,  évêque  d'Autuh,  auquel  on  pouvait  re- 
'procher  Une  prononciation  affectée  et  des  gestes  maniérés 

lorsqu'il  prêchait,  se  plaignait  à  M.  de  Uarlay  que  les 
officiers  d'Âulun  avaient  quitté  son  sermon  pour  aller  à 
la  comédie  :  «  Ces  gens-là,  répondit-il,  étaient  de  bien 
mauvais  goût  de  vous  quitter  pour  des  comédiens  de 
campagne.  » 

—  Le  duc  de  la  Feuillade,  si  connu  par  ses  plaisante- 
ries, ayant  l'honneur  de  se  promener,  dans  le  palais  de 
Versailles,  avec  Monseigneur  (Louis,  Dauphin  de  France, 
aïeul  du  roi),  aperçut  le  président  Rose,  secrétaire  du  ca- 
binet, l'un  des  quarante  de  TAcadémie  française,  et 
homme  de  beaucoup  d'esprit;  le  duc  l'appela,  et,  pour 
divertir  le  prince,  promit  de  l'embarrasser  par  une  ques- 
tion :  «  11  vous  rendra  votre  reste,  »  lui  dit  Monseigneur  ; 
mais  M.  de  la  Feuillade,  qui  avait  trop  bonne  opinion  de 
son  esprit  pour  ne  pas  en  courir  les  risques,  lui  cria  : 
«  Rose,  quelle  différence  y  a-t-il  eaire ^parabole,  fanbole, 
«  et  obole  ?  Parabole,  lui  répondit  le  président,  c'est  ce 
f  que  nous  n'entendons  ni  l'un  ni  l'autre  ;  faribole,  c'est 
«  ce  que  vous  dites  toute  la  journée  ;  et  obole ^  c'est  ce  que 
«  vous  valez.  « 

— Plein  d'amour  pour  les  lettres,  le  président  Rose  était 
en  liaison  intime  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  11  était  surtout  fort  îrtni  de  Molière,  avec  le- 
quel il  eut  pourtant  une  querelle  assez  plaisante.  Dans  le 
Médecin  malgré  lui,  Sganarelle,  comme  tout  le  monde 
sait,  chante  un  couplet  à  sa  bouteille  ;  le  président  Rose, 
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se  trouvant  avec  Itfolière  dans  une  compagnie  nombreuse, 
l'accusa,  d'un  air  fort  sérieux,  d'avoir  été  plagiaire  en 
s'appropriant  cette  chanson,  et  de  n'en  avoir  pas  fait 
honneur  à  qui  elle  appartenait.  Molière  soutint  qu'elle 
était  de  lui;  Rose  répliqua  qu'elle  était  traduite  d'une 
épigramme  latine,  imitée  même  de  l'Anthologie  grecque; 
Molière  le  défiade  pi*oduire  celte  épigramme;  Rose  la  lui 
dit  sur-le-champ,  telle  qu'il  l'avait  faite  *.  La  latinité 
avait  assez  le  goût  antique  pour  en  imposer  aux  plus  tins 
connaisseurs  en  ce  genre;  Ménage  et  la  Monnoie  y  eus- 
sent été  trompés;  aussi  Molière  resta  confondu;  et  son 
amiy  après  avoir  joui  un  moment  de  son  embarras,  s'a- 
voua enfin  pour  Taotéur  de  la  chanson. 

Le  président  Rose  portait  quelquefois  ce  genre  de  gaieté 
dans  les  objets  qui  pouvaient  l'intéresser  le  plus,  et  sa- 
vait même  l'y  porter  assez  à  propos  pour  en  tirer  avan- 
tage. 11  avait  marié  sa  fille  à  un  grave  magistrat,  qui 
venait  quelquefois  lui  faire  de  longues  plaintes  de  l'hu- 
meur frivole  et  dépensière  de  sa  femme.  Ennuyé  dé  ces 
remontrances  fastidieuses,  le  président  Rose  dit  un  jour  à 
son  gendre  :  a  Assurez  bien  ma  fille  que,  si  elle  vous 
donne  encore  sujet  de  vous  plaindre,  elle  sera  déshéri- 
tée. »  Depuis  ce  moment  le  mari  ne  se  plaignit  plus.    , 

11  mourut  le  6  janvier  1701,  âgé  de  qualre-vinj^t-dix 
ans.  Des  prêtres  qui  assiégeaient  son  lit  quelques  heures 
avant  sa  mort  le  fatiguaient  de  leurs  exhortations,  appa- 

*  Voici  le  couplet  et  la  Iraducfion  : 

Qu'ils  sont  doux,  Quam  dulces. 

Bouteille  jolie,  Amphora  amsena, 

Qu'ils  sont  doux  ^      Q^amâulces 

Vos  petits  glou^loux  I  SutU  tux  voces  ! 

Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux,  Dtm  fundis  merum  in  calicu, 

Si  vous  étiez  toujours  remplie  ;  Utinam  semper  essés  plena  ! 

Ah  !  bouteille  ma  mie,  Ah  !  cara  mea  lagena, 

Pourquoi  vous  vuidez-vous  ?  Vacua  cur  jaces? 
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remment  peu  éloquentes,  et  surtout  des  pcomesses  qu'ils 
lui  faisaient  d'adresser  au  ciel  des  prières  feiTentes  pour 
son  salut.  Il  appela  sa  -femme,  qui  pleurait  dans  un  coin 
de  la  chambre  :  •  Ma  chère  amie»  hii  dit-il,  si  ces  mes- 
sieurs, quand  ils  m'auront  enterré,  tous  offrent  des 
messes  pour  me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épargnez- 
vous  cette  dépense-là,  je  prendrai  patience.  »  Ce  mot  n^é- 
tait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  trait  d'irréligion, 
ce  n'était  qu'un  trait  innocent  et  plaisant  de  malignité, 
pour  frustrer  l'avidité  de  ces  prêtres  du  profit  qu'ils  es- 
péraient tirer  de  sa  mort.  (Glaneur.) 

—  pHiLippB-EihiANUEL  DB  CouLANGEs,  mort  à  Paris  en  1716, 
âgé. de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  fut  d'abord  conseiller  au 
Parlement,  puis  maître  des  requêtes.  Étant  aux.  enquêtes 
du  Palais,  il  fut  chargé  de  rapporter  une  affaire  où  il 
s'agissait  d'une  mare  d'eau,  que  se  disputaient  deux 
paysans,  dont  l'un  s'appelait  Grappin.  M.  Coulanges,  se 
trouvant  embarrassé  dans  le  récit  du  fait,  rompt  brus- 
quement la  phrase,  en  disant  :  •  Pardon,  messieurs,  je  me 
noie  dans  la  mare  à  Grappin,  je  suis  voy^e  serviteur.  •  11 
en  resta  lé,  et  depuis  ne  rapporta  aucune  affaire. 

-—  M.  Voisin  ayant  été  nommé  chancelle,  le  Parlement 
alla  en  corps  pour  le  complimenter,  ayant  à  sa  tête  le  pré- 
sident de  N')vion,  on  l'absence  de  M.  de  Mes  mes,  qui  était 
retenu  par  la  goutte;  le  chancelier  les  assura  de  sa  pro- 
tection. Le  président  de  Novion,  se  retournant  vers  sa 
Compagnie  :  «  Messieurs,  dit-il,  remercions  M.  le  chan- 
celier, il  nous  accorde  plus  que  nous  lui  demandons.  » 

—  Le  chancelier  Voisin,  ayant  appris  qu'un  scélérat 
avait  trouvé  assez  de  protection  pour  obtenir  des  lettres 
de  grâce,  vint  trouver  Louis  XIV  dans  son  cabinet.  «  Sire, 
ditil  en  lui  parlant  du  coupable,  Votre  Majesté  ne  peut 
pas  accorder  des  lettres  de  grâce  dans  un  cas  pareil.  —  Je 
les  ai  promises,  répondit  le  roi»  qui  n'aimait  pas  à  être 
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contredit;  allez  me  chercher  les  sceaux.  — Mai^,  Sire...  — 
Faites  ce  que  je  veux,  t  Le  chancelier  apporta  les  sceaux. 
Le  roi  scelle  les  lettres,  et  rend  les  sceaux  à  Voisin,  i  Ils 
sont  poliués,  dit  celui-ci  en  les  repoussant  sur  la  table  ;  je 
ne  les  reprends  plus.  »  Louis  XIV  s'écrie  :  «  Quel  homme  !  » 
Le  monarque  aussitôt  jette  les  lettres  de  grâce  au  feu.  •  Je 
reprends  les  sceaux,  dit  alors  le  chancelier,  le  feu  purifie 
tout,  t 

—  Isabelle  Rabou,  marquise  de  Sourdis,  fut  la  maîtresse 
du  chancelier  de  Gni^ERNT,  du  vivant  de  son  mari  ;  elle 
eut  des  enfants  de  Tun  et  de  Tautre.  Un  jour  que  Ton  en 
portait  baptiser  un,  dont  le  chancelier  était  le  parrain, 
les  soldats,  le  voyant  passer  en  cérémonie  dans  la  rue,  di- 
saient tout  haut  :  «  C'est  le  père  et  le  parrain  ;  »  et,  celui 
qui  tenait  Tenfant  entre  ses  bras  le  trouvant  bien  pesant  : 
«  C'est,  lui  dit-on,  qu'il  porte  la  cire  et  les  sceaux.  » 

(AmBLOT   DB  la  nOUSSA1£.) 

M.  de  NovioN,  premier  président  du  Parlement  de  Paris 
sous  Louis  XIV,  étant  allé  rendre  une  visite  au  cardinal 
Mazarin,  premier  ministre,  les  deux  battants  des  portes 
furent  immédiatement  ouverts  à  ce  magistrat,  comme  cela 
se  pratique;  M.  de  Novion  pénétra  jusqu'à  la  dernière 
antichambre,,  où  il  resta,  parce  qu'il  ne  trouva  point  le 
cardinal  de  Mazarin  venant  au-devant  de  lui.  Un  valet  de 
chambre  avait  déjà  annoncé  le  premier  président  à  Son 
Ëminence,  qui  travaillait  en  ce  moment  et  se  contenta  de 
dire  :  Faites  entrer.  Le  valet  de  chambre  lui  dit  que  M.  de 
Novion  s'était  arrêté  dans  j'antichambre;  le  cardinal  sentit 
alors  ce  que  ça  signifiait;  il  se  leva  au  plus  vite,  et, 
frappant  de  grands  coups  sur  la  table,  il  dit  :  <  Allons,  ce 
petit  homme  iBst  opiniâtre.  »  Et  il  marcha  pour  aller  le 
chercher  dans  l'antichambre  où  il  était  resté. 

M.  Lecoigkeux,  père  du  célèbre  fiachaumont,  et  prési- 
dent à-  mortier  aii  Parlement  de  Paris,  appelait  sa  charge  : 
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Otium  cum  dignitate,  «  une  honorable  oisiveté.  »  C'est 
un  môtdeCicéron. 

—  La  plupart  des  mercuriales  de  DAGUEssEAUt  ces  discours 
où,  selon  les  expressions  d'un  de  ses  biographes,  on  croit 
voir  les  principes  de  Caton  et  de  Lycurgue  mis  en  œuvre 
par  Gicéron  et  Démosthènes,  furent  prononcées  dans  Texer- 
cice  de  ses  fonctions  de  procureur. général.  Mais  ce  qui 
doit  surtout  attacher  sur  celte  partie  de  sa  vie  publique 
les  regards  de  rhistoire.  c'est  Tindépendance  avec  laquelle 
il  défendit  les  libertés  dp  TÉglise  gallicane  contre  les  en- 
treprises de  la  puissance  ultramontaine.  La  trop  fameuse 
bulle  Unigenitus  fut  un  des  monuments  du  triomphe  de 
Clément  XI  :  son  enregistrement,  qui  portait  une  atteinte 
évidente  aux  maximes  de  la  monarchie,  était  impérieu- 
-  sèment  exigé  par  Louis  XIV  et  obstinément  repoussé  par 
le  Parlement,  devenu»  par  la  défection  de  la  royauté,  le 
seul  appui  séculier  des  libertés  de  TÉglise  de  France. 
Daguesseau,  secondé  par  Joly  de  Fleury,  premier  avocat 
général,  encouragea  cette  Compagnie  à  la  résistance  et  en 
obtint  un  arrêt  qui  enregistrait  la  bulle  avec  des  réservas 
dont  Teffet  était  de  détruire  tout  l'avantage  de  cette  for- 
malité. Cet  arrêt  souleva  les  jésuites  et  les  ultramontains. 
Le  chancelier  Voisin,  homme  dur  et  despotique,  fit  dres- 
ser un  édît  qui  enjoignait  à  tout  évêque  de  recevoir  la 
bulle  purement  et  simplement,  à  peine  de  poursuites  ; 
mais  Daguesseau  refusa  de  le  soumettre  à  la  sanctiou  da 
Parlement.  Le  roi,  espérant  le  fléchir  et  Tintimider,  le 
manda  seul  à  Versailles.  Ce  fut  dans  cette . circonstance 
que  sa.  femme  lui  adressa  ces  paroles  vraiment  romaines  : 
a  Allez,  monsieur;  oubliez  devant  le  roi  femme  et  enfants^ 
perdez  tout,  hors  Thonneur!  »  Daguesseau,  seul  on  pré- 
sence de  la  majesté  royale,  se  montra  aussi  ferme  qu'au 
sein  du  Parlement.  Louis  XiV,  égaré  par  le  dépit,  sortit 
de  celte  dignité  froide  qui  accompagne  le  sentiment  de  la 
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pnissance,  et  alla,  dans  son  emportement,  jusqu'à  le  me- 
nacer de  lui  ôter  sa  charge.  Cette  menace  fut  aussi  inu- 
tile qu'elle  était  injuste  :  Daguesseau  persévéra  dans  sa 
courageuse  résistance  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Le  chancelier  Daguesseau,  s'étant,  sous  la  régence. 
rendu  complaisant  à  la  cour,  et  le  Parlement  ayant  été 
transféré  à  Pon toise  poHr  refus  d'enre|;istrement  d'opé- 
rations de  la  banque  de  Law,  on  fit  la  plaisanterie  sui- 
vante. 

Si  tu  yeux  de  ton  parlement 
Punir  rhumeur  hautaine, 
De  Pontoise,  lrop>doux  régent, 
Fais  le  sautera  Fresne; 
G*est  un  lieu  de  correction, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Où  Daguesseau  s'est  converti, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami.  . 

—  Tout  le  monde  sait  le  mot  de  Philoxène  à  Denys  : 
c  Qu'on  me  mène  aux  carrières.  »  Un  illustre  magistrat 
fit  une  réponse  semblable  à  celle  de  cet  ancien  poète; 
mais  elle  fut  faite  à  un  prince  bien  différent  de  Denys, 
et  dans  une  occasion  bien  plus  sérieuse. 

Louis  XIV  voulait  faire  recevoir  au  Parlement  de 
Bourgogne  un  édit  auquel  le  premier  président  Bruubt 
s'opposa  vivement,  parce '^  qu'il  le  regardait 'comme  pré- 
judiciable aux  intérêts  particuliers  de  la  province.  Le 
roi,  irrité  de  sa  résistance,  le  fit  enfermer  dans  la  tour 'de 
Perpignan.  Quelque  temps  après  le  roi  le  fit  venir,  comp- 
tant sur  sa  soumission  à  ses  ordres;  mais  l'intrépide  ma- 
gistrat ne  dit  que  ces  paroles  '/ti  Sire,  je  vois  encore  d'ici 
la  tour  de  Perpignan.  » 

—  Le  plus  beau  nom  qu'un  particulier  ait  jamais 
porté  est  celui  que  l'on  donna  à  Jean  im  Montignt,  pre- 


80  CURIOSITES  JUDICIAIRES. 

mier  président  an  Parlement  de  Paris  dans  le  quinzième 
siècle.  Il  avait  fait  Venir  des  blés  dans  cette  ville  pen- 
dant une  famine,  et  par  là  conservé  la  vie^à  vingt-cinq 
ou  trente  mille  personnes.  On  l'appela  par  reconnaissance 
le  Boulanger,  Sa  famille  quitta  le  nom  de  Montigny  pour 
prendre  ce  nom,  plus  honorable  en  effet  que  celui  de 
Boucher,  -qu'on  donnait  aulrefors  à  un  général  victo- 
rieux, pour  le  remercier  d'avoir  fait  massacrer  beaucoup 
d'hommes. 

L'illustre  maison  des  Frangipanû  de  Rome,  prit  ce  nom 
depuis  qu'un  homme  de  cette  famille  distribua  du  pain 
aux  pauvres  dans  un  temps  de  grande  cherté;  et  c'est  de 
là  qu'elle  a  retenu  ses  armes,  qui  sont  d'azur,  à  deux 
mains  d'argent  tenant  un  pain  coupé  eu  deux. 

—  Louis  XIV  tenait  un  lit  de  justice  au  Parlement. 
Sainlot,  maître  des  cérémonies,  après  avoir  salué  ce 
prince,  ^lua  les  princes  du  sang,  et  ensuite^  les  prélats, 
et  puis  le  Parlement.  M.  de  Lahoigmon,  qui  prétendait  que 
le  Parlement  dût  être  salué  immédiatement  après  les 
princes  du  sang,  dit  :  «  Sainlot,  la  Cour  ne  reçoit  point 
vos  civilités.  »  Le  roi  dit  alofô  au  premier  président  : 
«  Je  l'appelle  M.  Sainlot.  p  Ce  magistrat  répondit  au  roi  : 
«  Sire,  votre  bonté  vous  dispense  quelquefois  de  parler 
en  maître,  mais  votre  Cour  vous  doit  toujours  faire  parler 
en  roi.  » 

—  Des  personnes  considérables,  dont  le  nom  n'a  pas  été 
connUy  confièrent  à  M.  de  Lamoignon  un  dépôt  impor- 
tant de  papiers.  La  cour  en  fut  instruite.  L'inquisition 
ministérielle  s'éveilla;  un  secrétaire  d'État  écrivit  à 
M  ,de  Lamoignon  que  le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  M.  de  Lamoignon  répondit  :  «  Je  n'ai  point 
de  dépôt,  et,  si  j'en  avais  un,  l'honneur  exigerait  que  ma 
réponse  fût  la  même.  »  M.  de  Lamoignon,  mandé  à  la 
Cour,  parut  devant  le  roi  en  la  présence  du  secrétaire 
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d'état;  il  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  Tentendre  en 
pajrliculier;  il  lui  avoua  pour  lors  qu'il  avait  un  dépôt  de 
papfers,  et  Tassura  qu'il  ne  s'en  serait  .jamais  chargé  si 
ces  papiers  eussent  contenu  quelque  chose  de  contraire  à 
son  service  et  au  bien  de  TÉtat.  c  Votre  Afajesté,  ajouta- 
t-il,  me  refuserait  son  estime  si  j'étais  capable  d'en  dire 
davantage.  —  Aussi,  dit  le  roi,  vous  voyez  que  je  n'en 
demande  pas  davantage.  Je 'suis  content.  »  Le  secrétaire 
d'État  rentra  dans  ce  moment  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  je 
ne  doute  pas  que  M.  de  Lamoignon  n*ait  rendu  compte  à 
Votre  Majesté  des  papiers  qui  sont  entre  ses  mains.— Vous 
me  faites  là,  dit  le  roi,  une  belle  proposition  d'obliger 
un  homme  d'honneur  de  manquer  à  sa  parole.  »  Puis  se 
tournant  vers  M.  de  Lamoignon  :  «  Monsieur,  dit*il,  ne 
vous  désaisissez  de  ces  papiers  que  suivant  la  Loi  qui 
vous  a  été  imposée  par  le  dépôt.  » 

—  Louis  XIV  avait  donné  une  pension  de  6,000  livres 
à  l'avocat  général  Talon.  M.  de  Lamoignon,  qui  était 
aussi  avocat  général,  lui  demanda  la  même  faveur;  le 
roi  la  lui  promit.  Six  mois  se  passèrent  pendant  lesquels 
M.  de  Lamoignon  se  présenta  souvent  devant  le  roi  sans 
qu'il  fût  question  de  rien.  Sa  Majesté  lui  dit  un  jour  : 
€  Monsieur  de  Lamoignon,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre- 
pension.  —  Sire,  lui  répondit  ce  magistrat,  j'attends  que 
je  l'aie  méritée.—  Si  vous  le  prenez  de  ce  côté-là,  lui  dit 
le  roi,  je  vous  dois  des  arrérages.  »  En  effet,  ces  arrérages 
furent  payés  à  compter  du  jour  où  M.  de  Lamoignon  avait 
demandé  sa  pension. 

—  Voici  en  quels  termes  Lamoignon  exalte  la  grandeur 
de  sa  profession  : 

«  Le  caractère  du  magistrat  n'est  pas  unetle  ces  qua- 
lités creuses  qui  promettent  beaucoup  et  qui  donnent  peu> 
qui  ont  de  la  coulent  et  de  l'éclat,  mais  qui  ne  sont 
qu'apparence  et  que  montre...  En  effet,  que  pensez-votis 
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que  soit  le  magistrat  qui  s'acquitte  de  son  devoir?  C'est 
un  homme  qui  semble  n'être  né  que  pour  faire  régner 
les  Lois,  mais  qui  le  fait  bien  plus  par  la  sainteté  de  ses 
actioïïs  que  par  l'autorité  de  sa  charge;  la  licence  qui  se 
serait  défendue  contre  fa  sévérité  du  commandement  ne 
peut  résister  à  la  douceur  de  son  exemple;  elle  a  honte 
de  ne  pas  imiter  ce  qu'elle  admire,  et  de  ne  point  obéir 
à  une  personne  qui  ne  per^ade  l'obéissance  que  par  l'i- 
mitation de  sa  vertu...  Ce  n'est  pas  la  pourpre  ni  l'her- 
mine qui  font  Texcellent  magistrat:  c'est  l'intégrité  et  le 
savoir;  c'est  l'amour  de  la  vertu  et  le  zèle  de  la  Justice; 
et  ne  sont  là  que  des  qualités  personnelles.  On  ne  le  Jou& 
pas  parce  que  son  caractère  le  rend  arbitre  de  la  fortune 
et  de  la  vie  des  hommes,  mais  parce  que  sa  vertu  force 
chacun  d'avouer  que  c'est  assurer  la  fortune  et  la  vie  des 
liommes  que  de  les  confier  en  des  mains  si  pures  et  si 
vigoureuses,  t 

—  Qui  croira  qu'au  temps  de  Pascal  et  de  Molière  l'uni- 
versité de  Paris  ait  présenté  requ4.le  au  Parlement  pour 
faire  empêcher  l'enseignement  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes! Lamoignon  sauva  sa  Compagnie  du  ridicule  d'un 
second  arrêt  en  faveur  d'Aristote.  Mais  l'esprit  satirique 
de  Boileau  et  de  ses  amis  s'empara  de  cette  affaire;  ils 
rédigèrent  ensemble  l'arrêt  burlesque  :  c  Donné  en  la 
«  Grand'Chambre  du  Parnasse  en  faveur  des  maîtres  es 
tf  arts,  médecins  et  professeurs  de  Stagyre,  au  pays  des  chi- 
«  mères,  et  dans  lequel  Àristote  se  plaint  de  ce  que,  «  depuis 
K  quelques  années,  une  inconnue,  nommée  la  RaisoUy  au- 
«  rait  entrepris  d'entrer  par  la  force  dans  les  écoles  de  la- 
«  dite  université;  et,  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains 
a  quidams  factieux,  prenant  le  surnom  de  Gassendistes/ 
«  Cartésiens,  Mallebranchistes  et  Pourchotistes,  gens  sans 
«  aveu,  se  serait  mise  en  état  d'en  expulser  ledit  Àristote, 
«  ancien  et  paisible  possesseur  desdites  écoles,  contre  le- 
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• 

«  quel  elle  et  ses  consorts  auraient  déjà  publié  plusieurs 
«  livres,  traités,  dissertations  et  raisonnements  diffama- 

•  toires  ;  voulant  assujettir  ledit  Âristote  à  subir  devant 
«  elle  Texamed  de  sa. doctrine,  ce  qui  serait  directement 
«  opposé  aux  lois  et  coutumes  de  ladite  université,  où  Te- 

• 

•  dit  Âristote  aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans 
«  appel,  et  non  comptable  de  ses  opinions  :  bannit  à 
«  perpétuité  la  raison  des  écoles  de  ladite  université;  lui 
«  fait  défense  d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter  Aristote 
c  en  la  possession  et  jouissance  d'icelles,  à  peine  d'être 
«  déclarée  janséniste  et  amie  des  nouveautés,  etc.  »  On  ra- 
conte que  la  plaisanterie  fut  poussée  plus.  loin.  Le  gref- 
fier Dongois,  neveu  de  Boileau,  glissa  une  copie  de  cet 
arrèl  facétieux  sur  le  bureau  du  premier  président.  Mais' 
celui-ci,  qui  ne  signait  aucun  acte  sans  le  lire,  s'aperçut 
de  la  fraude  et  dit  en  souriant  :  «  A  d'autres!...  Voilà  un. 
tour  de  Despréaux.  » 

—  Il  y  a,  dans  une  vie  de  M.  le  premier  président  de  La- 
moignon,  placée  à  *la  tête  d'une  nouvelle  édition  de  ses 
Arrêtés,  des  anecdotes  bien  honorables  à  ce  magistrat. 
On  sait  qu'il  était  parmi  les  premiers  présidents  ce  que 
L'Hôpital  et  Daguesseau  ont  été  parmi  les  chanceliers. 

Il  était  simple  maître  des  requêtes  lorsqu  il  fut  fait 
premier  président,  et  rien  peut  être  n'honore  plus  le  car- 
dinal Mazarin  que  ce  choix  et  la  manière  dont  il  le  fit.  La 
charge  de  président  à  mortier  qu'avait  eue  le  père  de  M.  de 
Lamoignon  était  exercée  par  M.  le  président  de  Nesmond, 
qui  croyait  avoir  le  droit  de  la  garder;  la  famille  et  les 
amis  communs  s  étaient  réunis  dans  un  même  vœu.  C'é- 
tait que  Tun  eût  la  charge  et  que  l'autre  en  fût  dédom- 
magé par  une  charge  semblable.  Le  premier  président 
Pompone  de  Bellièvre  étant  mort  en  1657,  et  les  di- 
vers ministres  agissant  pour  leurs  créatures,  ceux  qui 
étaient  les  mieux  intentionnés  pour  M.  de  Lamoignon 
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croyaient  ne  pouvoir  le  mieux  servir  qu'en  demandan  t 
la  première  présidence  pour  M.  de  Nesmond,  afin  que 
M.  de  Lamoignon  pût  rentrer  dans  la  charge  qu'avait  eue 
son  père;  M.  de  Lamoignon  lui-même  ne  portait  pas  plus 
loin  ses  espérances  et  ses  vœux,  lorsqu'il  se  présenta  de- 
vant le  cardinal  pour  le  prier  de  saisir  celte  occasion  de 
faire  cesser  sa  concurrence  avec  le  président  de  Nesmond; 
le  cardinal,  qu'on  avait  voulu  sonder,  mais  qui  ne  s'était 
point  expliqué,  lui  dit  pour  premier  mot  :  «  Ne  me  dites 
rien;  je  songe  à  vous  plus  que  vous  ne  le  pensez.  » 

Dans  une  seconde  entrevue,  l'ayant  fait  asseoir  à  côté 
de  lui  et  ayant  pris  le  soin  de  bien  fermer  la  porte  de  sa 
chambre,  il  lui  dit  :  «  Faisons  connaissance,  je  vous  prie, 
car  je  ne  vous  connais  que  de  réputation;  vous  êtes  un 
de  ceux  que  je  connais  le  moins,  vous  ne  m*avc2  jamais 
fait  la  cour,  je  ne  Vous  ai  jamais  vu  ni  au  jeu»  ni  aux 
autres  divertissements,  ni  dans  les  visites  familières  qui 
forment  les  connaissances  et  les  amitiés  :  dites-moi  qwellea 
sont  vos  habitudes?  », 

Après  que  M.  de  Lamoignon  eut  répondu  à  cette  espèce 
d'interrogatoire,  le  cardinal  lui  dit  t  «  Voilà  la  confession 
faite,  venons  aux  paroles  sacramentelles-,  vous  serez,  de 
cette  affaire-ci,  ou  président  à  mortier  ou  premier  prési-^ 
dent;  je  dis  plus,  vous  serez  premier  président;. .1  et 
Dieu  m'est  témoin  que,  si  j'avais  cru  trouver  un  plus 
grand  homme  de  bien  que  vous  pour  remplir  celle  place, 
je  l'aurais  choisi.  » 

Lorsque  M.  de  Lamoignon  prit  congé,  le  cardinal  Tem- 
brassa  et  lui  dit  :  «  Je  connais  votre  modération;  nous 
avons  plus  d'envie  de  vous  Voit*  premier  président  que 
vous  n'en  avez  de  l'être.  t> 

Dans  tine  troisième  visite,  le  cardinal  lui  dit  :  «  Je 
persiste,  vous  serez  premier  président,  parce  que  je  le 
veux,4)arce  que  le  roi  le  veut  et  parce  que  Dieu  le  veut.. 
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II  sait  que  je  Tai  prié  et  fait  prier  instamment  par  quan- 
tité de  bonnes  âmes  de  m'inspirer  sur  ce  choix,  et  il  ne 
m*a  point  donné  d'autre  pensée  que  celle  de  vous  choisir. 
Vous  serez,  ajouta-t-il,  premier  président,  pour  servir 
avec  honneur  et  conscience;  jamais  on  ne  vous  deman- 
dera rien  d'injuste,  et  dès  à  présent  je  déroge  â  toutes  les 
prières  contraires  que  je  vous  pourrais  jamais  faire; 
môme  si  le  roi  ou  la  reine  vous  demandaient  quelque 
chose  qui  fût  contre  la  Justice,  je  prends  sur  moi  de  vous 
en  garantir...  Nous  travaillerons  ensemble  au  soulage- 
ment du  peuple,  c  Je  crois,  dit  M.  de  Lamoignon  en  rap- 
<  portant  lui-même  cette  conversation,  ne  rien  ajouter  et 
c  ne  rien  changer  à  ses  paroles.  » 

Le  roi  partit  pour  la  campagne  de  1658,  ce  qui  retarda 
la  nomination  de  M.  de  Lamoignon. 

Au  retour  de  cette  campagne,  le  cardinal  manda  M.,  de 
Lamoignon  et  lui  dit  :  «  Eh  bien,  il  y  a  assez  longtemps 
que  vous  êtes  dans  le  noviciat,  il  faut  faire  profession  et 
terminer  l'affaire.  On  a  fait  de  grandes  offres,  si  le  roi  les 
eût  voulu  écouter;  pn  a  offett  encore  depuis  peu  de  jours 
six-vingt  mille  pistoles;  mais,  quelque  besoin  qu'en  ait  le 
roi,  il  vaudrait  mieux  qu'il  les  donnât  pour  avoir  un  bon 
premier  président  que  de  les  recevoir.  » 

L'affaire  fut  conclue  en  effet,  et  M.  de  Lamoignon  prêta 
serment  comme  premier  président,  le  4  octobre  1658. 

—  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  Thistoire  des  quatre  P 
écrits  chez  le  premier  président  de  Pontac,  qui  ne  signî- 
liaient  que  le  nom  du  magistrat  et  qu'un  plaideur,  qui 
avait  longtemps  attendu  pour  avoir  audience,  interpré- 
tait ainsi  :  Pauvre  plaideur  prêtiez  patience.  Cette  histoire 
est  celle  de  bien  des  juges,  quoiqu'on  ne  voie  pas  chez 
eux  les  quatre  P.  M.  de  Lamoignon  avait  une  idée  plus 
juste  du  facile  accès  qu'un  plaideur  doit  trouver  chez  son 
juge,  et  des  égards  qu'on  doit  â  la  situation  d'un  homme 
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inquiet  sur  son  sort.  «  N'ajoutons  pas,  disait-il,  au  mal- 
heur  qu*ont  les  plaideurs  d'avoir  des  procès  celui  d'être 
mal  reçus  des  juges.  Nous  sommes  établis  pour  examiner 
leurs  droits  et  non  pour  éprouver  leur  patience,  » 

—  On  ignore  assez  généralement  ta  paiU  que  M.  de  La- 
moignon  eut  à  la  malheureuse  affaire  de  M.  Fouquet.  11 
fut  mis  d'abord  à  la  tête  d'une  Chambre  de  Justice  établie 
pour  faire  le  procès  à'ce  ministre.  Le  roi  était  extrême- 
ment irrité  contre  Fouquet.  , 

Plus  le  roi  mettait  de  chaleur  d»ns  cette  affaire,  plus 
M.  de  Lamoignon  sentait  qu'il  devait  y  mettre  de  modéra- 
tion. Il  fit  donner  â  Fouquet  un  conseil,  et  un  conseil 
libre,  c'est-à-dire  qui  n'était  gêné  par  l'assistance  d'aucun 
témoin. 

Colbert,  le  plus  ardent  persécuteur  de  Fouquet,  voulut 
sonder  lès  dispositions  du  premier  président  â  l'égard  de 
ce  ministre.  Un  juge,  dit  M.  de  Lamoignon,  ne  dit  son  avis 
qu'une  fois,  et  que  sur  les  fleurs  de  lys.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  Colbert  ennemi  du  premier  prési- 
dent. 

M.  Fouquet,  apprenant  que  M.  de  Lamoignon,  auquel 
il  avait  donné  ,des  sujets  de  plainte  dans  le  temps  de  sa 
faveur,  était  président  de  la  Chambre  de  Justice,  jugea, 
en  courtisan  et  en  ministre,  du  motif  qu'avaient  eu  des 
courtisans  et  des  ministres  pour  faire  ce  choix;  n^aisil 
jugea  aussi  qu'ils  s'étaient  trompés,  en  vovant  un  vrai 
magistrat  capable  de  ressentiment;  il  le  fit  prier  d'oublier 
ses  torts.  La  réponse  de  M.  de  Lamoignon  fut  :  Je  me 
souviens  seulement  quil  fut  mon  ami  et  que  je  suis  son 
juge. 

Une  particularité  assez  singulière  du  procès  de  M.  Fou- 
quet est  qu'il  se  méprit  tellement  sur  les  dispositions  des 
juges  à  son  égard,  que,  quand  il  fallut  nommer  les  rap- 
porteurs, madame  Fouquet  la  mère  pria  M.  le  premier 
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président  de  donner  rexelasion-é  ce  mi>nie  M.  d'Ormesson 
qui  s'^acquit  tant  d*honneur  par  sa  courageuse  indulgence 
envers  Fouquet.  Elle  demanda  aussi  Texclusion  pour 
M.  Cormier  de  Sainte-Utiène,  conseiller  au  Parlement  de 
Rouen,  qui  était  aussi  de  la  Chambre  de  Justice;  et  en  ce 
point  elle  rencontra  mieux,  car  M.  de  Sainte-Hélène  con- 
clut à  la  peine  de  mort. 

On  sut  san^  doute  à  la  cour  l'exclusion  demandée  par 
madame  Fouquet  pour  ces  deux  juges,  et  ils  y  gagnèrent 
dans  Tesprit  des  ministres.  Le  roi  manda  M.  le  premier 
président,  ei.  lui  dit  de  nommer  pour  rapporteurs  M.  d*Or- 
messon  et  M.  de  Sainte-Hélène  ;  M.  le  premier  président 
allégua  la  prière  de  madame  Fouquet  :  «  Ce  sont,  dit-il, 
les  deux  seuls  qu'elle  ait  exclus.  —  Elle  craint,  dit  le  roi, 
•  rintégrité  de  ces  magistrats,  et  cette  crainte  est  une 
«  raison  de  plus  pour  les  nommer.  »  M.  le  premier  pré- 
sident convint  de  leur  intégrité;  mais  il  représenta  que, 
comme  il  s^était  fait  une  loi  de  ne  jamais  donner  aux  par- 
ties les  rapporteurs  qu'elles  demandaient,  il  s'en  était  fait 
aussi  une  de  ne  leur  jamais  donner  ceux  qu*el les  excluaien  t. 
«  Que  Taccusé,  dit  le  roi,  fort  bien  instruit  par  ses  minis- 
tres, propose  ses  moyens  de  récusation,  la  Chanibre  en 
jugera.  —  11  n'en  est  pas  d'un  rapporteur  comme  d'un 
juge  ordinaire  ;  on  choisit  le  japportèur,  et  il  n'y  a  jamais 
de  nécessité  que  ce  soit  l'un  plutôt  que  l'autre  ;  le  juge  est 
nécessaire.  Voilà  pourquoi  il  faut  des  moyens  de  récusation 
contre  un  juge,  tandis  que  la  simple  demande  des  parties, 
même  sans  alléguer  aucune  raison,  doit  ^suffire  pour 
exclure  de  la  fonction  de  rapporteur  ;  de  plus,  le  rappor- 
teur d'un  proc^  criminel  a  bien  plus  d'influence  sur  le  sort 
de  l'accusé  que  les  autres  juges,  dont  il  peut  déterminer 
la  voix  par  son  rapport.  »  Le  roi,  voyant  qu'il  avait  réponse 
à  tout,  finit  par  montrer  l'autorité  :  t  Dites  que  c'«est  moi 
qui  vous  l'ai  commandé,  w.dit  il..» 
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M.  de  Lamoignon  obéit  enfin  ;  il  rend  compte  lui-même 
des  motifs  de  celle  condescendance. 

Cependant  cette  résistance,  quoiqu'elle  eût  eu  un  terme, 
avait  alarmé  les  ennemis  de  Fouquet  ;  Timpartialité 
de  M.  le  premier  président,  le  premier  devoir  de  sa 
place,  ne  leur  paraissait  qu'une  rigidité  incommode,  ou 
qu'une  prévention  en  faveur  de  l'accusé  ;  on  voulut  du 
moins  lui  ôler  la  présidence.  Le  roi  le  manda,  et  lui  dit  : 
a  Celte  affaire  tourne  en  longueur,  je  veux  l'accélérer;  le 
Palais  vous  occupe,  et  vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  ;  j'ai 
dit  au  chancelier  (Séguier)  d'entrer  dorénavant  à  la  Cham- 
bre de  Justice,  ce  qui  ne  doit  pas  vous  empêcher  d'y  aller, 
quand  vos  occupations  vous  le  permettront.  —  Je  tiendrai 
toujours  à  honneur,  dit  M.  de  Lamoignon,  d'être  présidé 
par  le  chef  de  la  magistrature  ;  j*ai  appris  sous  lui  mon 
métier  au  Conseil,  je  puis  encore  apprendre  de  lui  beau- 
coup de  choses.  » 

Le  lendemain,  le  chancelier  vint  prendre  séance,  et  fut 
reçu  par  M.  le  premier  président  ;  en  sortant,  il  avertit  les 
juges  de  se  trouver  désormais  à  la  Chambre  à  neuf  heures 
du  malin.  «  Je  n'aurai  donc  point  l'honneur  de  vous  y 
recevoir,  dit  le  premier  président,  on  ne  sort  point  du 
Palais  de  si  bonne  heure.— Nous  prendrons  votre  temps,» 
dit  le  chancelier,  et  il  le  prit,  ce  qui  obligea  le  premier 
président  de  se  trouver  à  la  Chambre;  mais,  en  sortant,  le 
chancelier  dit  que  le  roi  l'avait  tancé  d'être  si  paresseux, 
et  qu'il  viendrait  le  lendemain  à  neuf  heures.  En  consé- 
quence, le  premier  président  n'y  vint  point,  et  n'y  parut 
plus  dans  la  suite  que  très-rarement,  jdans  raptès-midi 
seulement,  et  lorsqu'il  s'agissait  d'incidents  commencés 
sous  sa  présidence,  et  à  la  décision  desquels  sa  présence 
paraissait  nécessaire.  Il  se  retira  insensiblement,  sans 
éclat,  sans  annoncer  qu'il  se  retirait,  sans  faire  de  sa  re- 
traite un  événement. 
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On  offrit  à  M.  de  Lairioignon,  pour  le  faire  rentrer  à  la 
chambre,  de  partager  la  présidence  entre  le  chancelier  et 
lui  ;  on  en  vint  enfin  jusqu'à  lui  proposer  de  reprendre 
seul  la  présidence  entière  comme  auparavant,  et  sans  con- 
dition. Il  persévéra  dans  son  refus,  et  il  disait  à  ses  amis: 
Lavavi  manus  meas,  quomodo  inquinabo  eas  ? 

Il  croyait  Fouquet  coupable  au  moins  de  péculat  ;  mais 
il  voyait  que,  par  racharnement  avec  lequel  on  avait 
poursuivi  cet  infortuné  ministre,  on  était  parvenu  à  ré- 
pandre sur  lui  tout  rintérèt  de  l'innocence  opprimée  ;  il 
croyait  juste  de  punir  et  de  dépouiller  les  financiers  pré- 
varicateurs qui  s'étaient  engraissés  du  sang  du  peuple,  et 
il  avait  été  le  premier  à  conseiller  au  roi  d'établir  contre 
eux  une  Chambre  de  Justice,  longtemps  môme  avant  la 
détention  de  Fouquet  ;  mais  il  voyait  que  celte  chambre, 
par  l'action  continuelle  de  ia  cour,  perdait  de  jour  en 
jour  le  premier  caractère  d'un  Tribunal  de  Ju8.tice,  lim- 
partialité  ;  qu'elle  deyenait  un  instrument  dans  les  mains 
i^es  ministres  pour  perdre  leurs  ennemis. 

—  Un  président  au  Parlement  de  Grenoble,  nommé 
LE^-coT,  qui  était  fort  épris  de  la  veuve  de  Molière,  seule- 
ment pour  l'avoir  vue  au  théâtre,  s'adressa,  pour  la  voir 
de  plus  près,  à  la  Ledoux,  une  de  ces  femmes  qui  font  le 
métier  de  s'entremettre  dans  ces  sortes  d'affaires.  Elle 
connaissait  une  fille  nommée  la  Rourelle,  qui  ressemblait 
beaucoup  à  madame  Molière.  Après  avoir  fait  une  négo- 
ciation plus  ou  moins  longue  et  difficile,  elle  reçut  chez 
elle  l'anQOureux  président  et  la  prétendue  comédienne.  Ils 
eurent  plusieui-s  entrevues  de  suite  dans  cette  honnête 
maison.  Un  jour,  la  Rourelle  manqua  au  rendez-vous. 
Le  président,  inquiet,  alla  au  théâtre.  Après  avoir  essayé 
inutilement  de  plusieurs  moyens  pour  se  faire  remarquer 
de  madame  Molière,  il  l'aborda,  laissa  d'abord  échapper 
quelques  reproches  timides  ;  et  comme  on  refusait  de  le 
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reconnattre,  il  finit  par  éclater  en  propos  injurieux,  et 
même  par  se  porter  à  certaines  voies  de  fait.  Madame  Mo- 
lière appela  à  son  seconi*s,  et  le  président  fut  arrôté.  La 
ruse  fut  alors  découverte,  et  Ton  s&  mit  à  la  recherche  des 
deux  friponnes,  qui  furent  bientôt  prises.  Le  président  fut 
condamné  à  faire  une  réparation  verbale  à  lacomédienne 
outragée;  et  les  deux  femmes  le  furent  à  être  fouettées 
nues  devant  la  principale  porte  du  Châtelel,  et  devant  la 
maison  de  madame  Molière.  L'arrêt  est  du  mois  d'octobre 
1675.  Th.  Corneille  fit  allusion  à  cette  aventure  dans  la 
scène  VII  dif  troisième  acte  de  sa  comédie  de  VInconnue, 

^  Jean  Boubier,  président  à  mortier  au  Parlement  de 

Dijon  et  membre  de  TAcadémie,  né  en  cette  ville  le.dG 

.  mars  1673,  y  est  mort  le  17  mars  1746  ;  il  était  savant  en 

plusieurs  genres  ;  il  remuait  tout,  ainsi  que  le  dit  d'Aleni- 

bert,  dans  Téloge  qu'il  a  fait  de  lui. 

A  son  dernier  moment,  ayant  pris  tout  â  coup  un  certain 
air  de  penseur,  quelqu'un  de  ses  amis  lui  en  demanda  la 
cause  :  «  J'épie  la  mort,  »  répondit-il,  et  peu  après  il  expira, 
ff  Si  je  rencontre  une  mort  parlière,  dit  Montaigne,  dirai  ce 
que  c'est.  »  Bouhier  a  bien  approché  de  cette  révélation, 
s'il  ne  l'a  faite. 

11  y  a  un  fait  peu  connu,  c'est  que  le  président  Bouhier 
avait  rédigé  un  projet  de  législation  uniforme  pour  toute 
la  France.  Cet  impoitant  travail  existait  entre  les  maîn$ 
du  président  de  Bévy  ;  il  fut  saisi  avec  tous  les  papiers  de 
ce  magistrat  pendant  son  émigration.  (Voyez  Voyage  en 
Italie,  par  le  président  Desbrosses.) 

.  Le  président  Bouhier  avait  formé  une  bibliothèque  riche 
en  tous  genres,  surtout  en  manuscrits.  Après  sa  mort,  elle 
fut  acquise  par  les  moines  de  l'abbaye  de  Cîteaux,  qui 
laissèrent  ces  livres  dans  les  caisses  ;  lors  de  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  elle  fut  transportée  â  Arcissur-Aubé, 
^  ensuite  à  Troyes,  où  elle  form«8 1  fonds  Ift  plus  précieux 
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delà  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  après  en  avoir 
été  retirés  pour  la  Bibliothèque  impériale  par  Chardon 
de  la  Rochette  et  Prunelle,  commissaires  délégués,  quatre 
cent  soixante  dix-sept  manuscrits,  non  compris  deux  ma- 
nuscrits sur  vélin,  1  un  sur  les  Coutumes,  et  l'autre  sur 
rhistoire  de  Montpellier,  ainsi  que  Tun  des  volumes  auto- 
graphes du  catalogue  de  Bouhier  dont  les  autres  sont  à 
Troyes. 

—  M.  Ardre  Potier  de  NovioN,  petit-fils  de  Nicolas  Potier, 
seigneur  de  Novion,  a  été  reçu  preâiier  président  le 
20  décembre  1725.  Le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de 
Paris,  vint  à  la  réception  de  son  parent  avec  ses  gardes, 
et  tout  son  train,  jetant  même  de  Fargent  dans  les  rues, 
ce  que  Ton  dit  être  un  droit  de  sa  charge  et  n'appartenir 
qu'à  lui.  Après  la  réception,  on  tint  à  l'ordinaire  la 
grande  audience.  M.  de  Blaru,  avocat,  avait  la  parole. 
C'est  un  des  avocats  du  Palais,  qui  a  son  fils  conseiller  au 
Parlement.  Au  milieu  de  sa  cause,  il  fit  un  compliment  à 
M.  de  Novion,  qui  ôta  son  bonnet,  et  lui  dit  toujours  le 
bonnet  à  la  main.  «  Blaru,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  interrompre  pour  vous  remercier  de  l'honneur  que 
vous  me  faites.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  l'estime 
que  j'ai  personnellement  pour  Vous,  monsieur,  et  que 
j*ai  eue  dans  tous  les  temps  pour  l'Ordre  des  Avocats,  en 
général.  Je  ne  manquerai  aucune  occasion  de^lui  en 
donner  des  marques,  et  du  meilleur  de  mon  cœur.  • 
H  appuya  sur  ces  derniers  termes,  et  remit  son  bonnet. 
Blaru,  après  avoir  remercié  par  une  révérence  très-pro- 
fonde, continua  son  plaidoyer.  Rien  n'est  plus  gracieux 
que  ce  compliment,  et  il  a  été  dit  avec  majesté.  M.  de 
Novion  ayant  donné  sa  démission,  il  fut  en  septembre 
1724  remplacé  par  M.  Portail,  seigneur  de  Vaudreuil  et  de 
Cbatou,  et  installé  le  15  novembre  suivant. 

—  Les  députés  du  Parlement  sont  partis  le  mardi  1 5  mai 
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i752  pour  Compiègne  ^  Ils  ont  eu  audience  le  lende- 
main, le  roi  les  a  reçus  très-froidement  et  leur  a  dit  :  «  Je 
vous  ai  fait  savoir  ma  volonté  et  je  veux  <|ti'elle  soit  plei- 
nement exécutée.  Je  ne  veux  ni  remontrances  ni  ré- 
plique, en  quelque  façon  et  de  quelque  nature  que  ce 
soit.  Vous  n'avez  que  trop  mérité  mon  indignation; 
soyez  plus  soumis  et  retournez  à  vos  fonctions.  •  M.  le 
premier  président  ayant  voulu  parler,  le  roi  Tinter- 
rompit  en  disant  :  •  Taisez- vous.  >  M.  Tabbé  Pucelle 
s'étant  avancé  pour  présenter  le  papier  sur  lequel  était 
écrit  le  discours,  le  roi  dit  à  M.  de  Maurepas  :  «  Déchi- 
rez. »  Ce  que  le  secrétaire  d'État  fit  sur-le-champ.  Il  n'y 
a  guère  d'exemple  qu'un  Parlement  ait  été  aussi  mal- 
traité. Au  retour^  mercredi  soir,  on  a  conduit  par  ordre 
du  roi  l'abbé  Pucelle  à  son  abbaye  de  bénédictins  de  Gor- 
bigny.  Malgré  le  sérieux  de  cette  affaire,  il  faut  rapporter 
la  chanson  qui  court  de  l'exilé  sur  Tair  :  Ma  put  te  el 
ma  mie,  ô  gai  ! 

m 

0 

Le  roi,  pour"  plaire  à  Fleury 

Et  à  sa  séquelle, 
Vient  d'exiler  de  Paris 

Le  zélé  Pucelle. 
Le  peuple  va  murmurer, 
Et  les  tilles  vont  crier  :    ^ 

Rendez-nous  Pucelle, 
Ogail 

Rendez-nous  Pucelle. 

La  conduite  de  H.  le  premier  président,  Portail  et  des 
gens  du  parquet  paraissant  suspects,  en  ces  circonstan- 
ces ;  on  avait  affiché  à  plusieurs  portes  du  Palais  :  a  Pa- 
lais à  vendre.  Les  fondements  et  le  dedans  en  sont  bons; 

*  Pour  porter  une  remontrance  sur  la  défense  expresse  faite  au  parle- 
ment par  le  roi  de  s'assembler  et  de  faire  aucuns  arrêtés,  etc.,  touchant 
les  affaires  de  1* Église. 
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il  n'y  a  que  Ieportot7qui  n'en  vaut  rien;  et  le  parquet  qui 
est  pourri,  p  (Barbier.) 

—  WM.  cFArgouges  et  Nègre,  le  premier  lieutenant 
civil  au  Châtelet,  avait  fait  un  règlement  sur  les  révé- 
rences ei  les  saints,  suivant  Tétat  et  la  condition  des  per- 
sonnes; le  second  lieutenant  criminel  s'était  rendu  corn-, 
plipe  de  faux  témoignage,  et  avait  été  obligé  de  se  défaire 
de  sa  charge.  Le  chansonnier  Gallet,  ami  de  Piron,'chan- 
sonna  les  deux  magistrats  dans  les  vers  suivants  : 

Au  Gliâtclet  sont  bien  tenants 

Deux  lieutenants  ; 
Et  ces  magistrats  renommés 

Sont  bien  nommés  : 
Monsieur  le  lieutenant  civil 

Est  très-civil, 
Et  le  lieutenant  criminel 

Bien  criminel. 

—  M.  De  Machault  d'Arkou ville  ayant  été  nommé  garde 
âcs  sceaux  le  9  décembre  1750,  aux-mêmes  droils, 
honneurs  et  prérogatives  que  le  chancelier,  ce  qui  lui 
donne  le  droit  de  présider  dans  tous  les  Parlements  de 
France,  on  a  fait  au  sujet  de  cette  nomination  des  plai- 
santeries. On  dit  que  le  garde  des  sceaux  n'aura  pas 
besoin  de  Innettes,  parce  qu  il  a  été  formé  à  Dellevue, 
château  de  la  marquise  de'Pompadour,  on  dit  encore  que 
M.  de  Machault  a  étrillé  et  brisé  le  clergé,  et  qu'il  va  le 
seller  à  catise  des  sceaux.  Nommé  ministre  de  la  marine 
en  1754,  des  intrigues  de  cour  le  firent  exiler  en  février 
1757;  il  mourut  quelque  temps  après. 

—  Le  président  de  Montesquieu  était  doué  d'une  extrême 
promptitude  d'esprit.  Cependant  il  méditait  pendant  vingt 
ans  les  sujets  de  ses  ouvrages*.  Le  marquis  de  Vauvc- 

*  Montesquieu,  né  au  chûleau  de  la  Brède  le  18  janvier  1G89,  est 
loort  à  Paris  le  10  février  1755.  Les  manuscrits  laissés  par  ce  grand 
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nargues  a  dit  de  ce  grand  homme  c  qu'il  avait  des  sail- 
lies de  réflexion.  •  ' 

M.  de  Montesquieu  disputait  sur  un  fait  avec  un  con- 
seiller du  Parlement  de  Bordeaux,  qui  avait  de  Tesprit, 
mais  la  tète  un  peu  chaude.  Celui-ci,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs raisonnements  débités  avec  fougue,  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur le  président,  si  cela  n'est  pas  comme  je  vous  le  dis,  je 
vous  donne  ma  tête.  —  Je  Taccepte.  répond  froidement 
Montesquieu;  les  petits  présents  entretiennent  Tamitié.  i 

Montesquieu,  avar\t  de  quitter  Rome,  alla  faire  ses 
adieux  à  Benott  XIV.  Le  pontife  lui  dit  :  «  Mon  cher  pré- 
sident, avant  de  nous  séparer,  je  veux  que  vous  emportiez 
quelque  souvenir  de  mon  amitié.  Je  vous  accorde  la  per- 
mission de  faire  gras  toute  votre  vie,  et  j'étends  telle  fa- 
veur à  toute  votre  famille.  »  Montesquieu  remercie  Sa 
Sainteté  et  prend  congé  d'elle.  L'évêque  camérier  le 
conduit  à  ia  galerie.  On  lui  expédie  la  bulle  de  dispense 
et  on  lui  présente  une  note  un  peu  forte  des  droits  à  payer 
pour  ce  pieux  privilège.  Montesquieu,  effrayé  de. cet  impôt 
sacré,  rend  au  secrétaire  son  brevet,  et  lui  dit  :  «  Je  re- 
mercie Sa  Sainteté  de  sa  bienveillance;  mais  le  pape  est 
un  si  honnête  homme!  Je  m'en  rapporte  à  sa  parole,  et 
Dieu  aussi.  » 

Montesquieu  était  fort  doux  envers  ses  domestiques  ;  il 


homme  furent  jetés  au  feu  par  son  fils  pondant  les  mauvais  jours  de  la 
névolulion;  il  prit  cette  détermination  dans  la  crainte  qu*on  y  découvrit 
des  prétextes  pour  inquiéter  sa  famille.  —  Montesquieu  n'ayant  pu  obte- 
nir de  publier  en  France  son  immortel  1^%i^tU  des  lois^  la  première  édi- 
tion fut  imprimée  vers  1748  à  Genève,  par  les  soins  de  Jacob  Vernet,  pas- 
leur  de  cette  ville,  et  sans  dale^  chez  Hahllot  et  flls,  2  vol.  in-4  ou  3  vol. 
in- 12.  La  première  édition  in-4  est  singulièrement  recherchée,  surtout  si 
les  deux  volumes  sont  reliés  en  maroquin  ancien  (vendus  tels  200  et 
2S0  fr.).  A  part  la  rareté,  cette  édition  a  l'avantage  de  se  rapporter  aux 
divers  ouvragés  critiques  publiés  lors  de  son  apparition.  Il  existe  nne 
autre  édition  publiée  en  174H  par  les  mêmes  librairas,  moins  rare  et 
inoins  chère. 
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lui  arrfVa  néanmoins  un  jour  de  les  gronder  vivement; 
mais,  se  retournant  aussitôt  en  riant  vers  une  personne 
-  témoin  de  cette  scène  :  <  Ce  sont,  div-il,  des  horloges  qu'il 
est  quelquefois  bon  de  remonter,  r 

—  Lorsqu'on  eut  ôlé  les  sceaux  à  M.  d'Arceksoii ,  il  s'en 
alla  d'abord  aux  Jésui  tes  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  se  retira 
ensuite  à  la  Madeleine  de  Traisnel  (couvent  de  bénédic- 
tines réformées),  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  On  lit 
alors  une  affiche  :  «  Il  a  été  perdu  un  grand  chien  noir 
(M.  d*Argenson  était  très-brun)  avec  collier  rouge  «t  les 
oreilles  plates;  ceux  qui  le  trouveront  s'adresseront  à 
l'abbesse  de  Traisnel,  et  on  les  récompensera.  »  (Barbier, 
iouni.  hist.) 

—  Jean  le  Camus,  qui  avait  été  plus  de  quarante  ans  lieu- 
tenant civil  au  Châtelet  de  Paris,  crut  qu'il  saurait  faire 
un  testament  :  Jean  le  Camus  se  trompait;  le  sien  fut 
cassé  par  arrêt  du  Parlement,  à  raison  de  plusieurs  nulli- 
tés qui  s'y  trouvaient.  Or  qui  connaît  la  profondeur  de 
la  coutume  de  Paris,  si  Jean  le  Camus  ne  la  connut  pas? 
(Mercier,  Tabl.  de  Paris,) 

—  Cette  anecdote  en  rappelle  une  semblable  concernant 
le  célèbre  jurisconsulte  PeckmSf  qui  a  écrit  un  Traité  ex 
professa  sur  les  Testaments.  Le  sien  fut  annulé  pour  in- 
observation des  formes  à  suivre  dans  leur  rédaction. 

— Le  président  Maupeou,  père  du  chancelier,  s'est  trouvé 
à  la  tête  du  Parlement  dans  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques; il  aurait  pu  se  faire  beaucoup  d'honneur  s'il 
n'avait  pas  suivi  son  ambition  particulière  et  préféré  de 
devenir  trattre  à  sa  Compagnie.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  l'anecdote  suivante  et  peu  connue  '  : 

*  René-Charles  de  Maupeou ,  premier  président  du  parlemcnl ,  fut 
nommé  chancelier  et  garde  des  sceaux  le  15  septembre  1768.  11  donna  sa 
dcmissioa  le  lendemain  en  faveur  de  son  fils,  dont  il  sera  fait  mention 
ri-aprës.  Il  est  mort  en  1775. 
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11  avait  alors  beaucoup  de  créanciers.  Ils  reçurent  une 
lettre  circulaire  qui  les  invitait  à  se  rendre  à  heure  et  jour 
indiqués,  chez  M.  Déplaces,  notaire  àe*M.  de  Maupeou, 
pour  Tarrangement  de  ses  affaires.  Ils  ne  manquèrent  pas 
de  se  trouver  au  rendez-vous.  Le  notaire,  étonné,  leur 
avoue  n'avoir  reçu  aucun  ordre  à  cet  égard  ;  mais  il  assure 
qu'il  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive;  que  vraisemblablement 
M.  le  premier  président  a  attendu  qu'ils  fussent  tousias- 
semblés  pour  lui  apprendre  ses  volontés.  Effectivement 
arrive  enfin  un  homme,  avec  une  lettre  àe  la  part  du 
magistrat.  Elle  était  adressée  au  notaire,  et  conçue  en  ces 
termes  :  «  M.  le  premier  président  prie  M.  Déplaces  d'an- 
ff  noncer  à  ses  créanciers  que  l'arrangement  ne  pourra 
«  avoir  lieu  aujourc^hui,  attendu  qu'il  n'a  pas  reçu  le 
«  prix,  de  la  vente  de  sa  Compagnie.  »  (Journal  historique.) 

Anecdote  satirique,  le  président  Maupeou  ayant  laissé, 
â  sa  mort,  un  million  en  espèces.  On  lui  fit  l'épitaphe 
suivante  : 

Ci'  gît  un  vieux  coquiu  qui  mourut  de  colère, 
D'avoir  fail  ua  coquin  plus  coquin  que  son  père. 

—  On  fit  à  Orléans,  en  1823,  une  grande  cérémonie 
pour  la  translation  des  restes  du  célèbre  jurisconsulte 
R.  J.  PoTHiER,  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale 
C'était  un  jour  de  fôtp  pour  toute  la  ville  ;  l'évêque  d'Or- 
léans; homme  vénérable  d'ailleurs,  paraissait  avoir  quel 
ques  préventions  contre  la  mémoire  de  Fillustre  Orléanais 
et  sembla  n'assister  qu'à  regret  à  la  cérémonie  ;  on  assurait 
même  qu'il  s'était  retiré  avant  d'avoir  donné  l'eau  bénite 
et  l'on  fit  courir,  dans  l'église  même,  l'épigramme  sui 
Vante  : 

Quand  monseigneur,  en  fidèle  jésuite, 
Eut  à  Poikier  refusé  l'eau  bénite, 
L^abbé  Coquet  lui  dit  :  Par  là,  corbleu  ! 
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Pourquoi  venir  s'il  était  janséniste  ? 
—  Distinguez  bienr  dit  le  fin  molinisle, 
Je  suis  venu,  mais  n'ai  pas  prie  Dieu. 

—  Pothier,  l'iramortel  Pothier,  a  encoani  le  reproehe 
d*interroropre  les  avocats  dans  leur»  plaidoiries.  «  Doué 
d*une  modération  inaltérable  et  d'une  rare  tranquillité 
d  arae,  Pothier  n'avait  qu'une  passion,  celle  de  la  Justice 
et  de  ia  Vérité.  Quelquefois,  il  faut  l'avouer,  cette  passion, 
si  louable  dans  son  principe,  altérait  en  lui  llmpassibilité 
du  magistrat.  Simple  juge,  il  avait  peine  é  renfermer  ses 
impressions  pendit  le  cours  des  plaidoiries;  président, 
il  interrompait  souvent  les  défenseurs,  engageait  des  dis- 
cussions avec  eux,  et  faisait  ainsi  dégénérer  l'audieni^e 
en  controverse.  De  maladroits  panégyristes  ont  voulu  lui 
faire  de  ce  défaut  même  un  sujet  d'éloge;  ils  ont  oublié 
que  le  premier  devoir  du  juge  est  d'écouter,  et  qu'il  doit 
s'imposer  souvent  d'entendre  ce  qui  lui  parait  inutile, 
s'il  ne  veut  s'exposer  à  étouffer  des  détails  nécessaires.  • 
(M.  S.  A.  Bervillb.) 

—  Le  24  février  1775,  madame  la  vicomtesse  de  Laval, 
fille  de  M.  de  Boulogne,  fit  demander  une  audience  parti* 
eulière  à  M.  le  président  de  Saiht-Fabgead  *.  On  connaît  la 
gravité  de  ce  magistrat,  auquel  elle  s'annonça  en  le  pré- 
venant qu'elle  attendait  de  lui  la  grâce  qui  importait  le 
plus  au  bonheur  de  sa  vie.  t  Madame,  vous  me  trouverez 
toujours  disposé...  —  Promettez-moi,  monsieur,  que  vous 
ne  me  refuserez  pas.  —  Je  suis  persuadé,  madame,  que 
vous  ne  me  demanderez  rien  que  de  juste  ;  au  reste,  vous 
connaissez  les  devoirs  de  mon  état,  ce  qu'exige  l'équité  ; 


*  Michel-Etienne  Le  Pellelier  de  Saint-Fargeau,  petit-fils  du  oontrôlenr 
général  des  finances  de  172D  à  1722,  fut  reçu  président  à  Mortier  le  13  août 
1764.  Son  fils  Louis-Michel,  également  reçu  président  à  Mortier  en  1785, 
puis  député  de  la  noblesse  aui  états  généraux  en  1789,  fut  assassiné  par 
un  garde  du  corps  ^nommé  Pftris,  le  fO  janvier  1793. 
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VOUS  devez,  d'après  cela,  madame,  savoir,  en'ren dan t  jus- 
tice à  mes  dispositions  pour  vous  obliger,  ce  que  je  puis 
accorder  ou  ce  qu'il  m'est  prescrit  de  vous  refuser.  — 
Vous  pouvez,  monsieur,  sans  vous  compromettre,  me 
mettre  au  comble  de  la  joie,  au  faite  du  bonheur.  —  Mais, 
madame,  de  quoi  s'agit-il,  au  fait?  —  Je  ne  parlerai  pas 
que  vous  ne  m'ayez  donné  votre  parole...  »  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  d^  sollicitations,  moitié  fatigue^  moitié 
complaisance,  le  grave  président  promit;  et,  le  mot  lâché, 
se  reprochait  sa  faiblesse.  «  Monsieur,  lui  dit  la  vicom- 
tesse, j'ai  vu  plusieurs  ajustements  délicieux  qui  vont 
embellir  la  fête  de  la  cour  lundi  prochain.  »  Jugez  de 
l'effet  que  ce  début  causa  sur  Tesprit  du  magistrat;  s'il 
le  mit  à  l'aise,  en  l'assurant  que  son  état  ne  pouvait  être 
compromis  par  la  parole  qui  lui  avait  été  arrachée,  il  dut 
le  surprendre  et  alarmer  un  peu  sa  dignité.  La  petite- 
maîtresse  continue  :  c  Monsieur,  je  veux  me  distinguer  â 
cette  fête,  et  que  ma  parure  emporte  la  palme  :  j'ai  eu 
l'idée  d'une  garniture  en  plumes  de  perroquet;  j*ai  mis 
à  contribution  tous  les  peiToquets  de  mes  arais^  vous 
m'avez  promis  de  ne  pas  me  refuser,  j'exige  six  plumes 
du  vôtre,  il  est  de  la  couleur  qu'il  me  faut.  —  Ah!  ma- 
dame, que  ne  parliez-vous  plus  tôt,  dit  le  président  en 
faisant  un  gros  soupir  ;  niais  cette  pauvre  bête  ! ...  Au  reste, 
je  dois  vous  prévenir,  madame,  que  ceci  ne  dépend  .pas 
de  moi;  voyez  madame  la  présidente.  »  La  scène  fut  un 
peu  moins  plaisante  vis-à-vis  de  madame  de  Saint*Fargeau, 
on  pleura  même  avant  que  de  laisser  arracher  les  plumes; 
mais  enfin  madame  de  Lavai  les  obtint  et  brilla  à  la  cour 
avec  ce  rare  ajustement,  qui  fit  un  effet  admirable. 

. —  Un  chats'étant  introduit  au  Parlement,  dans  l'assem- 
blée des  Chambres»  cet  animal  attira  l'attention  de  mes- 
sieurs. M.  de  Saint-Fargeau,  président  â  mortier,  gran4  ami 
^e  ôette  engeance,  prit  ce  chat  et  le  cacha  sous  sa  robe. 
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croyant  par  là  arrêter  le  désordre  et  le  scandale»  mais  cet 
animal  miaula,  égratigna,  fit  le  diable,  et  il  fallut  le  mettre 
à  la'  porte.  Un  plaisant  de  rassemblée  (M.  Héron,  conseil- 
ler) dit  là-dessus  le  bon  mot,  matière  de  Tépigramme 
suivante  :  • 

Tandis  qu'au  temple  de  Thômis 
On  opinait  sans  riea  conclure, 
Un  chat  vient  sur  les  fleur  de  lis 
Étaler  aussi  sa  fourrure. 
«  Oli  1  oh  I  dil  un  des  magistrats, 
Ce  chat  prend-il  la  compagnie 
Pour  conseil  tenu  par  les  rats? 
—  Non,  reprit  son  voisin  loiit  bas; 
C'est  qu'il  a  flairé  la  bouillie 
Que  Ton  fait  ici  pour  les  chats.  » 

— ^Le  président  deTuoné  devint  amoureux  de  la  fille  du 
président  le  Goigneux,  qui  était  chez  une  dame  du  Bou- 
lay,  pendant  que  son  père  était  en  Angleterre  avec  la  feue 
reine  mère.  M  d'Émery  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'il 
Tépousât,  et,  pour  faire  ^oublier  celte  maîtresse,  il  le  fit 
venir  à  Turin,  où  il  était  ambassadeur  auprès  de  Madame, 
un  peu  après  Ja  mort  du  duc  de  Savoie.  Ce  fut  là  que 
Thoré,  c^r  il  portait  le  ilom  d'une  terre  de  la  maison  de 
Montmorency,  fit  sa  première  folie.  Il  devint  amoureux 
de  Madame^  et  se  cacha  dans  sa  chambre  pour  tenter  la 
fortune  après  que  tout  le  monde  serait  sorti.  A  peine 
Madame  fut-elle  seule,  qu'il  se  jette  sur  le  lit;  elle  le 
'  reconnut,  car  11  y  a  toujours  de  la  lumière  dans  la  cham- 
bre des  princesses  comme  elle,  et  pour  faire  le  conte  bon^ 
on  dit  qu'elle  voulut  voir  s'il  lui  offrait  quelque  chose 
qui  en  valût  k  peine,  et,  ayant  trouvé  que  le  présent 
était  honnête,  elle  ne  voulut  pas  qu'on  lui  fît  de  mal. 
Elle  cria,  on  le  mit  dehors.  Son  père,  dès  la  même  nuit; 
le  fit  passer  en  France. 
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—  Lors  de  Texil  des  anciens  magistrats,  on  se  rappelle 
que  des  mousquetaires  furent  en  1771,  au  milieu  de  la 
nuit,  porter  les  lettres  de  cachet  qui  les  dispersaient 
dans  le  royaume.  Un  mousquetaire  arrive  chez  M.  le  Mée, 
vieux  conseiller  au  Parlement,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  est  introduit  et  trouve  le  magistrat  au  lit. 
«  Monsieur,  voilà  une  lettre  du  roi.  —  Qu'est-ce  qu'il 
veut?  —  Je  n'en  sais  rien,  lisez  et  vous  le  verrez.  — 
Tiens,  mon  ami,  on  veut  que  je  dise  oui  ou  non,  et,  sacre* 
dieu,  je  ne  partirai  pas.  Où  veut-on  que  j'aille?  J'ai  qua- 
tre-vingts ans,  peut-être  quatre-vingt-dix,  je  n'ai  ni  ar- 
gent, ni  cheval,  ni   âne,  ni  mulet^  et  ^e  par  tous  les 
diables  je  ne  partirai  pas,  tu  peux  leur  porter  ma  ré- 
ponse :  mais  tu  me  parais  un  bon  enfant,  allons,  il  faut 
que  nous  buvions  bouteille;  j'ai  fait  le  métier  que  tu 
commences,.et  dans  ce  bon  temps  nous  nous  en  donnions. 
Eh!  la  France,  apporle-nons  une  bouteille  de  mon  vieux 
bourgogne.  —  Monsieur,  je  n'ai  pas  soif,  et  il  faut  que 
je  rapporte  votre  réponse'.—  Oh  !  pardiéu,  tu  boiras,  et  tu 
ne  sortiras  pas  que  la  bouteille  ne  soit  vidée.  »  Le  jeune 
homme  fut  donc  obligé  de  boire,  et,  pendant  le  temps 
qu'ils  y  employèrent,  le  vieux  sénateur  lui  fit  toutes  les 
questions  possibles  sur  sa  naiêsance,  sa  province,  ses 
plaisirs,  etc.  La  bouteille  achevée,  il  lui  dit  :  f  Je  ne  te 
retiens  plus,  tu  peux  partir,  pour  moi,  je  vais  achever 
ma  nuit,  je  ne  suis  fâché  que  d'une  chose,  c'est  qu'on  t'ait 
donné  une  aussi  vilaine  commission  que  celle  de  venir 
m'éveiller  pour  me  dire  une  absurdité,  mais  dis-leur 
bien  que  je  suis  très-décidé  à  ne  dire  ni  oui  ni  non,  et 
que  je  ne  partirai  pas.  Bonsoir,  mon  ami,  quand  tu  vou- 
dras revenir  chez  moi,  tu  me  trouveras  toujours  et  mon 
vieux  bourgogne.  La  France,  éclaire  ce  jeune  homme.  » 
Et  le  bonhomme  se  tourna  de  l'autre  côté  et  s'endormit. 
Ce  M.  le  Mée  ne  partit  point  en  effet,  on  le  laissa  tran- 
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quille;  il  est   mort   six    mois^    après   cette   aventure. 

—  Le  chancelier  Maupeod  '  avait  peu  de  naoralité;  son 
excessive  ignorance  égalait  au  moins  celle  de  son  père.  Il 
entendait  les  affaires  et  les  expédiait  avec  facilité;  quand 
il  prenait  le  mauvais  parti»  il  savait  bien  pourquoi.  Il 
avait  de  Tesprit,  pas  assez  pourtant  pour  voiler,  du  moins 
par  un  silence  prudent,  Texcès  de  son  ignorance.  11  s'a* 
venturait  quelquefois  par  la  petite  charlatanerie  de  vou- 
loir paraître  instruit  de  chose  dont  il  n'avait  nulle  idée; 
ce  qui  le  jetait  dans -des  bévues  risibles  et.  honteuses 
dans  là  place  qu'il  occupait.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
trait  : 

M.  lé  chancelier  offrait,  a  table,  un  verre  de  liqueur  â 
quelqu'un  qui  le  refusa.  11  insista,  on  se  rendit  en  di- 
sant :  «  Envoyez-m'en  donc  infiniment  peu.  —  Oui,  dit  le 
chancelier,  un  infiniment  petit;  je  m'intéresse  aux  infi- 
niment petits,  à  cause  du  chancelier  de  L'Hôpital,  un 
de  mes  prédécesseurs. 

Le  magistrat  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Le  chancelier  de  France  n'est  pas  obligé  sans  doute 
d'être  initié  aux  mystères  de  la  géométrie  transcendante; 
mais  il  lui  est  honteux  de  confondre  le  chancelier  de 
L'Hôpital  avec  le  marquis  de  l'Hôpital ,  et  le  temps  de 
Charles  IX  avec  celui  de  Louis  XIV.  Ëh!  comment  l'esprit 
peut-il  ne  pas  avertir  du  danger  de  parler  de  ce  qu'on 

ignore?  et  où  était  la  nécessité  d'en  parler,  où  était  là- 

• 

'  '  Bené-Nicolas-Charles-Augustin  de  Maupeou,  premier  pnbidenl  du 
parlement  de  Paris  en  1763,  fui  nommé  chancelier  et  garde  des  sre;.i.i 
le  16  septembre  1768.  Il  fit  supprimer  en  1771  tous  les  parlements  et  les 
remplaça  par  des  conseils;  mais  apte:»  la  mort  de  Louis  XV,  en  1774,  sous 
lé  règne  suivant,  son  système  fui  renversé  et  les  parlements  rétablis;  il 
mourut  en  1792.  11  eut  pour  successeur,  du  24  août  1774  à  1787,  Hue  de 
Xirosménil,  premier  président  du  parlement  de  Rouen. 
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propos?  De  plus,  ce  rapport  si  tiré,  si  éloigné,  d'un  verre 
de  liqueur  avec  la  géométrie  de  Vinfini,  comme  il  an- 
nonce un  ardent  désir,  un  pressant  besoin  de  faire  illu- 
sion, en  persuadant  que  Ton  connaît  les  choses  dont  on 
prononce  les  noms!  (Gailurd.) 

—  Lorsque  le  chancelier  Maupeou  crut  voir  que  Louis  XV 
et  Ik  du  Barry,  qui  avait  succédé  à  la  marquise  de  Pom- 
padour,  désiraient  sincèrement  être  délivrés  de  ce  qu'on 
appelait  la  tyrannie  des  Parlements,  c'est-à-dire  des  re- 
nionlrance's  des  Cours  souveraines  et  de  leur  opposition  à 
la  dissipation  des  finances,  il  ambitionna  Thonneur  de 
détruire  lui-même  son  ouvrage,  et,  défenseur  né  de  la 
magistrature  qui  était  son  empire,  il  voulut  en  être  le 
destructeur;  c'était  même  pour  luf  la  matière  d'une  plai- 
santerie; il  disait  publiquement,  d'un  air  gai  :  a  Tel  jour, 
j'ouvrirai  la  tranchée  devant  le  Parlement.  » 

—  Au  lit  de  justice  du  7  septembre  1770,  le  chancelier 
faisait  dire  au  roi  :  c  Nous  ne  tenons  notre  couronne  que 
de  Dieu.  Le  droit  de  faire  des  Lois  nous  appartient  à  nous 
seul,  sans  dépendance  et  sans  panage.  »  Ces  étranges 
assertions  ont  été  réfutées  par  Martin  de  Marivaux,  au- 
teur de  VAmi  des  Lois,  en  produisant  des  vérités  élémen- 
taires appuyées  sur  l'histoire. 

—  On  parlait,  il  y  a  quelque  temps,  chez  le  chancelier, 
de  son  Parlement,  et  le  chef  de  la  magistrature  se  féli- 
citait de  son  élection  ;  il  avouait  qu'il  n'aurait  pas  cru 
être  sitôt  quitte,  «  trouver  autant  de  sujets  qui  s'enrô- 
lassent dans  la  nouvelle  milice;  un  jeune  seigneur  lui 
répondit  :  «  Mais,  M.  le  chancelier,  'quand  on  veut  em- 
poissonner un  étang,  on  ne  manque -jamais  de  fretins.  » 
Répartie  qui  déconcerta »un  peu  M.  de  Maupeou. 

—  Les  plaisants  continuent  à  rire  et  à  faire  des  épi- 
grammes.  En  voici  deux  qu'on  a  débitées  sur  le  soi-disant 
Parlement. 
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Qtiantl  je  vois  ce  Us  de  vermine 
Que  Ton  ci'ige  en  parlement,     % 
Je  les  pcndrois  tous  sur  la  mine, 
Disoit  le  bourreau  gravement. 
Mais  en  vertu  d'une  sentence 
De  ce  conseil  irrégulier. 
Je  ne  pourrois  en  conscience 
Pendre  môme  le  chancelier. 

Le  mot  royalement  jadis  éioit  louange  ; 

Tout  ce  qu'on  fuisoit  bien  étoit  fait  comme  un  roi; 

On  disait  comme  un  Dieu,  comme  un  roi,  comme  un  ange. 

Mais  aujourd'hui  ce  mot  est  d'un  tout  autre  aloi  : 

Juger  royalement^  c'est  dire  n'y  voir  goutte, 

Et  n'écouter  jamais  qu'un  gueux  de  chancelier; 

Payer  royalement,  c'est  faire  banqueroute; 

Vivre  royalement^  c'est  cire  pulassicr. 

—  Les  pasquinades  continuent.  On  a  fait  le  quatrain 
suivant  à  Toccasion  de  la  création  des  six  Conseils  supé- 
rieurs. 

I^  cour  royale  est  accouchce 
De  six  petits  parlemcnlaux, 
Tous  composés  de  maquereaux  ; 
Le  diable  emporte  la  nichée. 

—  M.  le  chancelier  ne  va  jamais  qu'à  six  chevaux  :  on 
rapporte  un  distique  que  des  méchants  lui  appliquent,  et 
dont  la  composition  est  sans  doute  très-condamnable, 
suivant  le  sens  quon  y  donne  dans  le  monde;  le  voici  : 

Sex  trahitur  Mauptcns  equis,  quot  murmura  vulgi  : 
I*iulla  forent  quatuor  si  traheretur  equis. 

—  Et  ces  deux'  vers  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait: 

II  viola  les  Lois,  loin  d'en  suivre  l'exemple, 
Et,  chef  delà  Justice,  en  détruisit  le  temple. 

—  Et  cet  épigramme  : 

Comme  autrefois  le  fameux  Enguerranl 
Tout  le  premier  se  vit  conduire 
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Au  gibet  qu'avec  zèle  il  avuit  fait  construire, 
Où  traîtres  .et  voleurs  sont  mis  au  même  rang  : 

Par  une  oraison  très-dévote, 

Prions  le  ciel  que  notre  chancelier, 
Aux  dépens  de  sa  tête,  éprouve  le  premier 
Tout  ce  que  peut  un  roi  qu'il  érige  en  despote. 

•—  Pour  entendre  Tacrostiche  suivant,  il  faut  savoir 
que  le  nom  de  baptême  de  M.  de  Maupeou  est  René,  et 
que  le  12  novembre  1774,  jour  où  le  Parlement  a  été 
rendu  à  ses  fonctions,  est  celui  où  Ton  célèbre  la  fête  de 
ce  saint  : 

sseçois  pour  ton  bouquet  ce  grand  événement  : 
eqn  ce  jour  solennel  renaît  le  parlement; 
a^on,  l'on  ne  pouvait  pas  mieux  célébrer  ta  fête, 
nt  pour  la  compléter,  il  nous  faudrait  ta  tôte. 

—  Et  le  lendemain  de  sa  disgrâce  cette  chanson  : 

Sur  la  route  de  Ghalou, 

Le  peuple  s'achemine 

Pour  voir  la  f.....  mine 

Du  chancelier  Maupeou, 

Sur  la  rou...  sur  la  rou.  . 
Sur  la  route  de  Ghalou. 

ÉPITAPHE. 

Ci-gît  Maupeou  l'abominable; 
Ci-gît  avec  lui  son  esprit. 
Passant,  ne  crains  point  son  semblable  : 
Jamais  monstre  ne  reproduit. 

ANAGRXMllËS  SUR  RENÉ-NICOLAS-CHARLES-AUGDSTIM  DE   MAOPEOO. 

Il  a  ménagé,  soutenu  .la  puissance  du  trône. 
Auguste  chancelier  sans  pareil  au  monde. 

^  Notes  secrètes  sur  quelques  membres  du  Parlement, 
recueillies  par  M.  le  chancelier. 
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■ESSIEUBS  LES  PRESIDENTS. 


Daligre,  premier  président.  Honnête  homme,  s'il  ne 
dormait  pas  toujours.  —  Dormesson.  11  ne  peut  me  'souf- 
frir, mais  J'en  ferai  ce  que  je  voudrai.  —  Lamoignon,  Dif-  ^ 
ficile  à  vivre;  il  faut  être  honnête  homme,  ou  se  résou- 
dre à  l'avoir  pour  ennemi.  —  Pelletier  de  Saint-Fargeau. 
Je  lui  dois  ce  que  je  suis.  —  Piîion,  Excellent  juge  à 
Topera  —  De  Goiirgites.  11  rit  quand  on  le  laisse  faire. 
—  bochart  de  Saron,  Timide  à  Texcès;  mais  j'en  fais 
grand  cas.  —  De  Maupeou,  Ahl  mon  Dieu,  c'est  mon 
fils!  —  Fleuri.  Plus  heureux  qu'il  n'avait  espéré  l'être;  il 

m'en  marque  toute  sa  reconnaissance.  —  Pelletier  de 
Rosambo.  On  dit  qu'il  a  de  l'esprit. 


GRAND*CUA»BKK. 


Forme'.  C'est  un  bâton  dans  la  main  d'un  aveugle.  ^ 
Pasquier.  Nous  nous  connaissons  tous  ;  je  sais  à  quoi 
l'employer.  —  Lezonnet.  Il  aime  les  huttres  vertes.  —  De 
Bretignères.  Au  sac,  au  sac.  —  Vabbé  Farjonel.  Il  adore 
les  bénéfices,  sans  oublier  les  épices.  —  De  Gars.  C*est 
une  barre  d'acier  poli.  —  Goislard.  Honnête  homme» 
mais  faible;  on  lui  fait  peur  aisément.  —  Bè%e  Delis.  Il 
«e  souvient  de  Pierre  Scise.  —  Chavarmes.  Bien  de  l'es- 
prit, bien  de  l'espril,  et  pourquoi  faire?  —  Uabbé  d'Espa- 
gnac.  Uii  jour  viendra  qu'on  en  pourra  faire  quelque 
chose.  —  De  la  Belouze.  M.  de  Laverdy  m'a  promis  de 
bons  Mémoires  sur  son  compte.  —  De  Chalerange,  il  ho 
Ait  plus  de  dupes. 

PREMIÈRE  DES  ENQUÊTES. 

Le  président  Brisson.  Ce  n'est  pas  tout  de  prétendre 
avoir  un  père  pendu.  —  Vabbé  Pomier.    Les  bavards 
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sont  toujours  bonnes  gens.  —  Vabbtde  Malezieu,  Plus 
d'esprit  qu  il  n'est  gros.  —  Lambert  de  Sainl-Omer,  Son 
nom  fait  toujours  rire.  —  Amelot.  On  Técouie  comme  un 
prédicateur  à  la  cour.  —  De  Montblin.  Fait  le  Gicéron  : 
qu  on  y  prenne  garde,  Catilina  n'est  pas  loin.  —  Freteau. 
Il  a  sa  langue  dans  sa  poche  depuis  qu'oa  lui  a  appris  à 
]iarler.  —  D'Héricourt,  Du  talent,  mais  peu  de  fonds.  — 
L'abbé  Philippe.  Il  a  voulu  me  dénoncer;  je  ne  Ten  aime 
pas  moins,  c'est  un  enfant  sans  malice. 

DEUXIÈME   DES   ENQUÊTES. 

Le  président  de  Bonneuil,  N'épouse  aucun  parti;  il  est 
si  bien  avec  tout  le  mond^!  —  Le  président  Anjoran. 
Devait  rester  au  Cbâtelet;  il  y  avait  de  la  réputation,  — 
CONSEILLERS.  Clément  de  Feuillette.  11  m'a  souvent  fait  rire 
du  bout  des  dents.  —  Le  Roi  de  Bouillie.  Il  annonce 
toujours  plus  qu'on  ne  peut  faire.  —  Pasquier  fils.  Il  ne 
vaudra  jamais  son  père.  —  Barillon.  Il  a  l'esprit  comme 
la  voix.  —  Diipréde  Sainl-Maur.  Il  ne  sait  plu?  quoi  faire 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  jésuites.*  —  Freval.  Petit  ro- 
quet, qui  jappe  en  attendant  qu'il  ait  de  la  voix. 

TROISièME   DES  ENQUÊTES. 

.  Le  président  de  Murard.  II  sourit  à  l'approche  de  l'as- 
semblée du  clergé;  il  guette  les  évêques.  —  Le  Févre 
d'Amecourt.  Il  ne  peut  se  sauver  du  ridicule  avec  beau- 
coup d'esprit.  —  Robert  de  Saint-Vincent.  Fait  tout  ce 
qu'on  veut  par  complaisance. 

PREMIÈRE  ET  DEUXIÈME  DES  REQUÊTES. 

Le  président  Rolland.  L'importance  est  son  existence  ; 
il  serait  aise  d'apprendre  qu'il  est  sur  ma  liste.  —  Le  pré- 
sident Hocquart.  Sa  haine  est  comme  son  éloquence. 
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GENS  DU   ROI. 

De  Fleuri,  procureur  général.  Il  a  toujours  la  courante. 

AVOCATS  GÉl<iÉRAUX. 

Séguier.  Il  vit  avec  sa  femme  comme  avec  ses  mat- 
tresses.  —  Barentin.  Il  fait  tout  ea  simarre.  —  De  Fleuri, 
Tient  son  parquet  â  Charonne. 

On  voit  par  ces  détails  que  c'est  une  espèce  de  revue 
qu'on  suppose  que  fait  le  chancelier  du  Parlement,  ou  du 
moins  de  ceux  qui  y  font  quelque  bruit.  Les  notes  du 
question,  qui  exigeraient  beaucoup  d'explication  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  la  Compagnie,  sont  en  gé« 
néral  très-bien  faites  et  d'une  grande  vérité.  (Bachauhonï.) 

—  Un  prédicatei^r  directeur  disait  :  «  Nous  surfaisons  un 
peu  en  chaire;  mais  nous  en  rabattons  au  confessionnal.  • 
De  même  M.  de  Maupeou  surfaisait  un  peu  en  belles  pro^ 
messes  dans  les  audiences,  dont  il  voulait  qu'on  sortît 
toujours  content,  et  il  se  réservait  d'en  rabattre  dans  les 
jugements. 

—  On  se  rappelle  la  résistance  courageuse  de  M.  Camus 
de  Néville,  âgé  de  vingt-deux  ans,  aux  caresses,  aux  sol- 
licitations et  finalement  au  courroux  du  chancelier  de 
Maupeou,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire 
un  avocat  général  à  son  parlement;  le  chancelier,  pour 
l'abattre,  le  menaça  de  lui  fermer  la  porte  à  toutes  les 
charges  :  n  Monseigneur,  reprend  le  jeune  homme,  j'ai 
fait  mon  calcul,  vous  avez  cinquante-cinq  ans,  j'en  ai 
vingt-deuxt  j'attendrai.  »  M.  de  Maupeou,  piqué  de  la 
réponse,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Monsieur,  le  roi 
pourrait  bien  se  fâcher,  et  alors  je  ne  répondrais  pas  de 
votre  tête.  —  Ma  tête,  monseigneur,  reprend  le  jeune 
magistral,  je  la  crois  plus  en  sûreté  que  la  vôtre.  » 

—  L'abbé  Terray,  en  parlant  des  opérations  forcées,  pré- 
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tendait  qu^il  fallait  saigner  la  France.  M.  le  président 
HocQUART  lui  répbpdit  vivement  :  « .  Cela  se  peut,  mais 
malheur  à  celui  qui  se  résout  à  en  être  le  bourreau  !  v 

—  Caractère  de  Malesherses.  —  C'était  un  beau  spec- 
tacle pour-  la  philanthropie  que  de  voir  ce  respectable  i 
vieillard,  au  milieu  de  ses  plantations,  s*entretenant,  la 
tôle  nue  et  une  serpette  à  la  main,  avec  les  ouvriers  qui 
balbutiaient  avec  une  timidité  respectueuse  son  éloge; 
s'informant  de  leurs  peines,  et,  pour  leur  donner  plus 
d'assurance,  y  joignant  le  récit  des  siennes;  sa  popularité 
était  dans  son  âme  autant  que  dans  ses  principes.  Il 
croyait  que  Thommè  le  moins  favorisé  du  côté  de  Fen- 
tendement  tenait  toujours  par  quelque  point  d^'origina- 
lité  à  une  nature  primordiale  :  tel  est  le  fondement  de 
son  mot  bien  connu  :  «  Qu'il  n*avait  rencontré  personne, 
dans  quelque  classe  du  peuple  que  ce  fût,  avec  qui  il 
n'eût  appris  quelque  chose  qu'il  ne  savait  pas.  » 

Je  ne  citerai  qu'un  trait  de  la  bienfaisance  de  M.  de 
Malesberbes;  elle  était  poussée  si  loin,  que  son  homme 
d'affaire  était  obligé  de  limiter  sa  dépense  et  de  lui  as- 
signer une  somme  fixe  pour  ses  deniers  de  poche. 

«  Un  jour,  dit  M.  Dubois,  je  fus  témoin  des  reproches 
que  lui  faisait  un-hommeMe  bien,  son  ami,  auquel  il 
avait  confié  la  gestion  de  ses  affaires.  11  en  avait  reçu,  le 
matin  même,  la  somme  qui  devait  lui  servir  pour  ses 
dépenses  d'un  mois,  et  il  l'avait  donnée  à  un  indigent. 
Malesberbes  lui  peignait  la  malheureuse  situation  de  ce- 
lui qu'il  avait  secouru,  avec  le  même  intérêt  et  la  même 
chaleur  qu'un  autre  aurait  mis  à  plaider  sa  propre  cause 
et  à  solliciter  le  secours...  Puis  il  ajouta  :  «  Vous  voyei, 
mon  ami,  que  je  ne  pouvais  pas  faire  autrement.  » 
(Dubois.) 

—  M.  de  Malesberbes  était  supérieur  aux  gens  d'esprit 
même,  par  la  pénétration,  la  sagacité,  la  vivacité,  la  cha- 
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leur  et  la  gaieté  da  sien;  aux  savants,  par  la  multitude, 
la  variété,  l'étendue,  la  si!krelé  de  ses  connaissances,  ac- 
crues et  embellies  par  les  lumières;  et,  à  la  différence 
de  tant  de  savants  que  leur  savoir  accable  et  absorbe,  il 
avait  tellement  converti  le  sien  dans  sa  propre  substance, 
qull  s'en  jouait,  pour  ainsi  dire;  que  son  esprit  n'en 
était  pas  plus  embarrassé  que  son  corps  ne  Tétait  de  sa 
masse,  qu'on  aurait  pu'croire  pesante,  mais  â  laquelle  il 
savait  donner  beaucoup  de  ressort  et  des  mouvements 
très-agiles. 

—  M.  de  Malesherbes  n'avait  rien  de  la  morgue  président 
taie  qu'on  appelle  dignité,  mais  qui  n'est  que  la  charla- 
ta'nerie  de  la  magistrature,  et  souvent  le  masque  de  la 
nullité;  aussi  les  juges  pédants  disaient-ils  que  ce  n'était 
pas  un  juge,  que  ce  n*était  qu'un  homme  d'esprit. 

—  Varennes,  secrétaire  des  États  de  Bourgogne,  était  de- 
:venu  l'instrument  des  ministres  de  Louis  XV^  qui  souf- 
fraient avec  peine  quâ  les  déprédations  des  traitants 
fussent  poursuivies  et  dévoilées  par  la  Cour  des  Aides. 
Varennes,  pour  plaire  à  ses  protecteurs,  publia  un  libelle 
calomnieux  et  virulent  contre  les  magistrats,  d'abord  sous 
le  Yoile  de  l'anonyme.  L'ouvrage  était  écrit  avec  talent  ; 
Varennes  en  avait  beaucoup.  11  fit  une  grande  sensation , 
et  fut  condamné  à  être  brûlé  parla  main  du  bourreau.  Ce 
succès  scandaleux  enhardit  l'auteur,  qui  ne  craignit  pas 
de  se  faire  connaître.  51alesherbes,  instruit  de  son  audace, 
le  fit  décréter  d'ajournement  personnel.  Celui-ci  opposa 
aux  huissiers  un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  de  rester 
à  Versailles.  Malesherbes  fit  continuer  la  procédure  dans 
Versailles  mêVne,  et  Varennes  fut  condamné  par  contu«- 
mace. 

Les  ministres  persuadèrent  au  roi  que  cet  air  de  vigueur 
devait  être  réprimé.  Louis.  XV,  pour  en  témoigner  son 
mécontentement,  décora  le  coupable  du  cordon  de  Saint- 
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Michel.  Aussitôt  Malesherbes  lit  décréter  Varennes  de  prise 
de  corps ,  et  Tarrêt  définitif  allait  être  rendu ,  lorsque  le 
monarque  lui  fit  expédier  des  lettres  d'abolition  qu'il  y 
envoya  à  Tenregistrement  de  la  Cour  des  Aides.  Varennes 
fut  obligé  d'y  comparaître  à  genoux ,  et  le  premier  prési- 
dent prononça  de  son  tribunal  ces  paroles  dignes  el 
sévères  :  <  Varennes,  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grâce;  la  Cour  les  entérine,  la  peine  vous  est  remise,  mais 
le  crime  vous  reste  :  retirez-vous.  » 

—  Son  Mémoire  sur  les  avocats  fait  sentir  de  quelle  utilité 
est  pour  le  public  et  pour  la  défense  des  malheureux,  des 
faibles,  des  opprimés,  cette  extrême  liberté  des  avocats 
dans  leurs  plaidoyers  et  leurs  mémoires,  liberté  qui  n'^est 
gênée  par  aucune  censure,  parce  que  Texpédition  des  af- 
faires en  souffrirait.  Cette  liberté  que,  dans  des  propos  peu 
réfléchis,  on  taxe  souvent  de  licence,  qui  aurait,  dit-on, 
besoin  d'être  réprimée,  est  Tunique  sauvegarde  des  ci- 
toyens. Si  elle  excède  les  bornes,  si  elle  produit  des  libelles 
diffamatoires  qui  ne  soient  pas  de  la  cause,  ce  sont  des  délits, 
et  il  y  a  des  Lois  et  des  juges  pour  les  punir;  mais,  quand 
les  avocats  se  renferment  dans  les  limites  de  leur  cause,  et 
n'exercent  que  les  droits  d'une  légitime  défense,  loin  de 
vouloir  diminuer  leur  liberté,  M.  de  Malesherbes  cherche 
à  Faugmenter  et  à  retendre.  En  général,  il  tend  toujours 
à  donner  aux  juges,  aux  ministres,  aux  hommes  puissants 
un  juge  suprême  dans  le  public ,  dont  les  justes  arrêts  ne 
sont  point  dictés  par  les  petites  passions  qui  souvent  cor^ 
rompent  les  jugements  particuliers. 

•—  Le  machiavélisme  des  financiers  n'éclata  jamai:» 
d'une  manière  plus  criante  que  dans  l'affaire  de  Monnerat, 
marchand  forain  arrêté  à  Paris,  sur  la  dénonciation  d'un 
espion.  Quel  était  son  ci^ime?  On  lui  fait  entendre  que 
c'est  la  contrebande  du  tabac;  qu'il  y  a  longtemps  qu'on 
le  cherche;  Il  proteste  qu'il  n'a  jamais  fait  la  contrebande 
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du  labac  ni  aucune  autre,  qu'il  y  a  erreur  dans  la  per- 
sonne. Il  ajoute  que,  quand  il  serait  aussi  coupable  qu'il 
est  ionoc<?nl,  il  n'a  pas  dû  être  traité  avec  tant  de  barbarie  ; 
qu'il  y  a  contre  les  contrebandiers  des  Lois. 

Devenu  libre,  et  sachant  que  c'était  à  la  poursuite  des 
fermiers  généraux  qu'il  avait  été  arrêté  et  traité  si  cruel- 
lement, il  se  pourvoit  contre  eux,  à  la  Cour  des  Aides,  en 
dommages  et  intérêts. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  avait  souffert,  trans- 
crivons quelques  lignes  des  remontrances  faites  à  ce  sujet 
par  la  Gotr  des  Aides  et  par  M.  de  Malesherbes  ^  : 

«  Il  existe  dans  le  châ^au  de  Bicêtre  des  cachots  sou- 
terrains, creusés  autrefois  pour  y  enfermer  quelques  fa- 
meux criminels,  qui,  après  avoir  été  condamnés  au  der- 
nier supplice,  n'avaient  obtenu  leur  grâce  qu'jen  âénon- 
çanl  leurs  complices,  et  il  semble  qu'on  s'étudiât  à  ne  leur 
laisser  qu'un  genre  de  vie  qui  leur  fît  regretter  la  mort. 

«  On  voulut  qu'une  obscurité  entière  régnât  dans  ce  sé- 
jour. Il  fallait  cependant  y  laisser  entrer  l'air  absolument 
nécessaire  pour  la  vie;  on  imagina  de  construire  sous 
terre  des  piliers  percés  obliquement  dans  leur  longueur, 
et  répondant  à  des  tuyaux  qui  descendent  dans  le  sou- 
terrain; c'ebt  par  ce  moyen  qu'on  a  établi  quelque  com- 
munication avec  l'air  extérieur,  sans  laisser  aucun  accès 
à  la  lumière.  » 

•  liCS  malheureux  qu'on  enferme  dans  ces  lieux  humides 
et  nécessairement  infects  quand  un  prisonnier  y  a  sé- 
journé plusieurs  jours,  sont  attachés  à  la  muraille  par 
une  lourde  chaîne,  et  on  leur  donne  de  la  paille,  de  l'eau 
et  du  pain...  Il  paraît  qu'après  avoir  tiré  Monnerat  de  ce 

*  Ccst  dans  ces  mêmes  remontrances  que  &c  trouve  cette  phrase  qu'on 
ne'^ut  payer  do  trop  de  reconnaissance  :  «  Personne  n*est  assez  grand 
pour  être  à  l'abri  de  la  haine  d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour  n'être  pas 
digne  de  celle  d'un  commis  des  Termes.  » 
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S  )aterraio /qu'il  appelle  le  cachot  noir,  on  Ta  tenu  encore 
longtemps  dans  un  autre  cachot  moins  obscur,  et  que  c'est 
une  attention  qu'on  a  toujours  (parce  qu'on  est  forcé  de 
ravoir)  pour  la  santé  des  prisonniers,  parce  qu'une  expé- 
rience qui  n*a  peut-être  été  acquise  qu*au  prix  de  la  vie 
de  plusieurs  hommes  a  appris  qu'il  y  avait  du  danger  à 
passer  trop  subitement  du  cachot  noir  à  Fair  libre  et  â  la 
lumière  du  jour.  • 

C'est  cette  indigne  affaire  que  M.  de  Maupeou^  voulant 
priver  Monnerat  de  la  réparation  qui  lui  était  due»  ou 
plutôt  voulant  irriter  la  Cour  des  Aides  pour  se  ménager 
un  prétexte  de  la  détruire,  a  fait  évoquer  au  Conseil  du 
roi,  comme  pour  faire  retomber  sur  le  roi  seul  tout  l'o- 
dieux de  cet  affreux  renversement  de  toutes  les  Lois  de  la 
Justice  et  de  l'humanité.  La  Cour  des  Aides  réclame  contre 
cette  évocation,  son  procureur  général  rend  plainte  des 
faits  contenus  dans  la  requête  de  Monnerat  :  on  ordonne 
des  informations.  Arrêts  du  Conseil  coup  sur  coup,  dont 
Tun  casse  et  annule  la  plainte  du  procureur  général, 
Tautre  fait  défenses  à  la  Cour  des  Aides  de  suivre  la  procé- 
dure, et  ce,  sous  peine  d'interdiction.  Alors  M.  de  Males- 
herbes,  voyant  que  le  despotisme  se  déclarait  hautement 
et  avait  juré  la  perte  de  la  Coui*  des  Aides,  se  propose 
d'expliquer  verbalement  et  plus  en  détail  ses  idées  à  cet  ' 
égard  à  M.  le  chancelier.  Il  se  transporte  en  effet  chez  lui, 
mais  inutilement,  et,  tandis  qu'on  refuse  la  porte  à  un 
magistrat,  chef  de  Compagnie  souveraine,  il  voit  entrer, 
comme  en  triomphe  son  adverse  partie,  l'homme  que 
M.  dd  Maupeou  protège  contre  lui  et  contre  toute  la  Cour  , 
des  Aides,  M.  de  Mazières,  fermier  général  du  département  J 
de  Paris,  et  à  l'instigation  duque^  Monnerat  avait  ^té  | 
arrêté  et  traité  comme  nous  Tavons  vu.  1 

—  Madame  de  Pompadour,  qui  craignait  tout,  prit  l'a^ 
larme  au  sujet  d'un  livre  imprimé  avec  une  simple  per- 
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mission  tacite>  où  l'approbation  du  censeur  ne  paraissait 
jamais,  et  où,  selon  Tusage,  le  frontispice  annonçait 
toujours  une  édition  faite  en  pays  étrangers;  c'était  une 
espèce  de  fiction  de  droit  dont  personne  n'était  la  dupe, 
et  qui  paraissait  supposer  le-jirincipe  que  tout  ouvrage 
imprimé  en  France  ne  pouvait  Tètre  qu'avec  approbation 
et  privilège.  L'avantage  de  ces  permissions  tacites^tait 
que  la  censure  pouvait  être  moins  rigoureuse  et  que  le 
nom  du  censeur  restait  un  secret  entre  l'administration 
et  loi;  madame  de  Pompadour  voulut  arracber  ce  secret 
à  M.  de  Malesberbes,  et  savoir  quel  était  le  censeur  du 
livre  qui  lui  déplaisait.  «  Permettez,  madame,  lui  dit 
M,  de  Malesberbes,  que  je  n'expose  pas  à  votre  ressenti- 
ment un  bomme  qui  ne  l'a  pas  mérité  et  qui  n'a  pas 
excédé  les  bornes  de  son  ministère.  »  Madame  de  Pompa- 
dour insista,  tonna,  menaça;  M.  de  Malesberbes  fut  iné- 
branlable. 

—  Un  ^pmme  de  la  cour,  chrétien  comme  on  Test  dans 
Je  monde,  étant  à  Maiesberbes,  entendait  dire  qu'une 
femme,  d'un  nom  et  d'une  vertu  respectable  y  était  at- 
tendue*  «  Mais  cette  femme,  dit-il,  n'est-elle  pas  dévote? 
—  Sans  doute.  —  Eb  bien  î  que  faites- vous  de  cela  ?  — 
Ce  que  j*en  fais?  j'en  fois  ma  plus  solide  et  ma  plus  chère 
amie.  Les  deux  meilleures  amies  que  j'aie  eue  au  monde 
sont  deux  dévoles,  l'une  dévote  moliniste,  l'autre  dévote 
jansédiste.  » 

—Pouf  ne  rien  omettre  ici  du  tribut  qu'il  pouvait  payer 
è  l'humanité  par  de  légères  imperfections,  nous  ne  né- 
gligerons pas  d'observer  què  M.  de  Maiesberbes  avait, 
comme  l'ingénieux  Érasme  et  le  savant  Budô,  une  écri- 
ture très-difficile  à  déchiffrer;  ce  qui,  dans  le  cours  des 
voyages  qu'il  fit  incognito,  après  avoir  quitté  le  ministère 
et  la  place  de  secrétaire  d'Etat,  lui  attira  une  petite  aven- 
ture que  Louis  XVI  aimait  à  lui  entendre  conter.  Il  laissa 
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quelques  mots  par  éprit  à  un  homme  d^un  ton  brusque, 
d'un  caractère  franc,  qui  ne  le  connaissait  pas  et  qui 
s*écria  d*abord  :  «  Quel  diable  de  griffonnage!  —  Vous 
trouvez  donc  mon  écriture  mauvaise?  —  Âh  !  détestable. 
—  Eh  bien  !  cela  n*a  pas  empêché  que,  dans  mon  pays, 
je  n'aie  été  le  secrétaire  d'un  fort  grand  seigneur.  — 
Parbleu  !  il  fallait  que  ce  fût  uAe  grande  bête  *  !  » 

—  M.  de  Malesherbes  trouva,  dans  une  auberge,  en  Bre- 
tagne, deux  jeunes  officiers  qui  se  rendaient  à  un  camp 
qu'il  y  avait  alors  auprès  de  Brest;  ils  s^entre tenaient 
d'histoire  naturelle;  M.  de  Malesherbes,  qui  s*en  était 
beaucoup  occupé,  dit  et  motiva  son  avis  sur  la  question 
proposée;  les  jeunes  gens  "parurent  d'abord  étonnés  qù^un 
gros  homme,  dont  l'extérieur  n'avait  rien  d'imposant, 
se  mêlât  ainsi  dans  leur  conversation;  mais  ils  en  sa- 
vaient  assez  pour  sentir  qu'ail  en  savait  plus  qu'eux  et 
qu'il  venait  de  les  instruire;  ils  l'invitèrent  à  déjeaner 
avec  eux.  La  conversation  tomba  sur  M.  de  Bialesherbes 
et  sur  sa  sortie  du  ministère.  Ces  deux  officiers  l'exalté* 
rent  à  Tenvi,  comme  le  ministre  le  plus  désirable  et  le 
plus  regrettable  que  la  France  eût  jamais  eu.  Leurs  éloges 
mirent  M.  de  Malesherbes  dans  la-  même  situation  où 
Henri  IV  se  trouve  chez  le  meuiiier  Michaud,  quand  la 
froideur  modeste  avec  laquelle  il  parle  de  ce  bon  roi  le 

fait  soupçonner  d'être  un  de  ces  anciens  ligueûx,  c  Mes- 

• 

'  Uétréqae  de  Fréjus,  depuis  cardinal  de  Fleury,prà»pieur  de  Louis  XV, 
écrint  à  Versailles,  d'un  appartement  à  Taulre,  à  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy,  gouverneur  du  prince,  un  petit  billet.  Le  maréchal,  ayant  peine  à 
lire  de  certains  mots  du  billet,  dit  au  valet  de  chambre  de  If.  de  Fleury 
«  Dis  à  ton  maître  que,  s'il  veut  que  je  sache  ce  qu'il  me  mande,  il  écrive 
plus  lisiblement.  »  L'évéque  récrivit  son  billet  le  mieux  qu*il  put;  puis, 
pour  faire  sentir  doucement  au  maréchal  ce  que  sa  réprimande  avait  eu 
d'un  peu  rude,  il  ajouta  la  phrase  suivante  : 

«  Gardons-nous  l'un  k  l'autre  le  secret  sur  ce  petit  incident,  de  pciir 
qu'on  ne  dise  que  le  roi  a  un  précepteur  qui  ne  sait  pas  écrire,  et  un 
gouverneur  qui  ne  sait  pas  lire.  » 
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sieurs,  leur  dit-i],  personne  ne  connaît  mieux  que  moi 
M.  de  Malesherbes;  c'est  un  fort  honnête  homme,  il  a  1er. 
intentions  tes  plus  pures,  mais  il  n'est  pas  propre  au  mi- 
nistère. »  A  ces  mots;  le  gros  homme  perdit  les  trois  quart< 
de  sa  considération  dans  Tesprit  des  assistants^  Sans  au- 
cun égard  pour  sa  décision,  les  éloges  de  M.  de  Ualesherbes 
redoublèrent,  et  ses  panégyristes  déclarèrent  que  leur  plus 
grand  regret  était  de  ncFavoir  jamais  vu  et  de  ne  le  pas 
connaître.  «  Messieurs,  il  n'est  peut-être  pas  aussi  loin  d'ici 
qne  vous  pourriez  le  penser,  car  je  sais  qu'il  doit  être  en 
route  pour  aller  voir  M.  de  Montboissier,  son  gendre,  ai. 
camp  devant  Çrest.  •  Ici  on  se  reprend  de  quelque  inti- 
rêl  pour  le  gros  homme,  qui  avait  mal  parlé  mais  qii  i 
connaissait  si  bien  H.  de  Malesherbes  et  ses  en  tours,  ei. 
qui  donnait  l'espérance  de  le  voii.  c  Ah  !  si  vous  pouviez, 
le  rencontrer  et  nous  le   faire  connaître! — Messieurs, 
votre  curiosité  le  flatterait  beaucoup,  mais  ne  l'étonné- 
rait  pas  moins.  —  11  n'y  a  rien  que  nous  ne  fissions  pôui 
la  satisfaire.  —  Nous  n'irons  pas  loin  pour  cela;  recevez: 
ses  remercîments  de  votre  obligeante  illusion  sur  son 
compte,  c'est  lui  qui  a  l'honneur  de  vous  parler.  —  Ah  ! 
nous  aurions  dû  le  deviner;  lui  seul  pouvait  parler  de 
lui-même  avec  cette  injuste  et  excessive  modestie.  »  Les 
nouveaux  amis  se  donnèrent  rendez-vous,  d  abord  au 
camp,  puis  à  Paris,  où  une  amitié  commencée  s.ous  de  si 
heureux  auspices  fut  cultivée  de  part  et  d'autre  avec 
soin. 

—  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  Malesherbes  retourna  à 
sa  maison  des  champs,  mais  cette  fois  sans  y  trouver  le 
charme  qui  avait  accompagné  sa  premier^  retraite. 

Le  repos  qu'il  y  cherchait  fut  bientôt  converti  en  deuil 
par  l'arrestation  de  son  gendre,  le  président  Pelletier  de 
Rosambo.  Le  lendemain  ce  fut  son  tour.  On  l'arrêta,  non 
pas  seul;  mais  avec  sa  fille  aînée,  sa  petite-fille,  et  le 
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mari  de  celle-ci,  M.  de  Chateaubriand.  Tous  ensemble 
furent  conduits  dans  une  prison  qui,  par  dérision  sans 
doute,  avait  reçu  le  nom  de  Port  libre. 

A  quoi  servirait  de  raconter  en  détail  ce  que  chacun 
sait  de  cette  arrestation,  du  mouvement  spontané  de  ces 
bons  villageois  qui.  se  constituaient  garants  de  la  bonne 
conduite  de  M.  de  Malesherbes,  et  qui  s'offraient  naïve- 
vement  pour  ses  cautions  et  ses  oj;ages;  de  Thonneur  que 
voulurent  lui  faire  les  prisonniers  se  levant  tous  à  son 
aspect  quand  il  entra  dans  la  maison  d'arrêt.  Qui  n*a 
retenu  dans  ^  mémoire  le  mot  admirable  que  sa  fille, 
marchant  au  supplice,  adressa  â  .mademoiselle  de  Som- 
breuil  :  «  Mademoiselle,  vous  avez  eu  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  de  votre  père;  f  aurai  du  moins  la  consola- 
tion de  mourir  avec  le  mien.  >  Et  ce  qu'il  dit  lui-même 
lorsque,  dans  ce  fatal  trajet,  la  faiblesse  de  sa  vue  éclai- 
rant mal  ses  pas,  son  pied  vint  à  heurter  contre  une 
pierre  :  «  Voilà  un  mauvais  présage;  un  Romain,  à  ma 
place,  serait  rentré  chez  lui.  »  11  devait  périr  victime  de 
sa  fidélité  et  de  son  zèle!  Pour  un  homme  aussi  ver- 
tueux, c'était  la  palme  du  martyre!... 

Malesherbes  a  mérité  Tépitaphe  qu'une  main  royale  a 
voulu  tracer  elle-même  au  bas  du  monument  qui  décore 
la  Grand'Salle  du  Palais  de  Justice. 

Slrenue  semper  fidelis 

Rcgi  suc 
In  solio  veritatem 
Pnesidium  in  carcere 
.   Atlulit. 

Ce  peu  de  mots  retrace  les  deux  plus  grands  actes  de  sa 
vie  :  la  vérité  dite  à  son  roi  sur  le  trône,  et  la  défense  de 
son  roi  prisonnier. 
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—  M.  l'avocat  général  Séguier*  a,  diton»  aimé  les  filles, 
et  y  a  mangé  une  bonne  parlie  de  son  bien  ;  il  n'est  pas 
riche:  II  a  fait  louer  par  un  bomme  un  second  apparte- 
ment chez  M.  Roger,  procureur  au  Châtelet,  dans  lequel 
on  a  installé  mademoiselle  Deschamps ^,  femme  d'un  ac- 
teur de  rOpéra-Coraique.  M.  Séguier  y  allait  tous  les  jours 
avec  plusieurs  autres.  Gela  déplut  an  procureur,  qui  a 
voulu  faire  sortir  mademoiselle  Deschamps,  mais  inutile- 
ment. Dispute  entre  madame  Roger  et  Pactrice..  Celle-ci, 
dit-on,  a  jeté  on  fait  jeter,  un  soir,  un  panier  d'ordures 
dans  l'antichambre  de  Roger.  La  procureuse  s'est  échauf- 
fée et  a  fait  du  bruit.  M.  Séguier  a  eu  Timprudence  de 
descendre,  d'injurier  la  procureuse,  et  même  de  lui  don- 
ner deux  soufflets.  Le  procureur  est  venu  aux  cris  de  sa 
ferame,  et,  ne  pouvant  avec  des  respects,  faite  retirer 
M.  Séguier,  s'est  baltu  à  la  fin  avec  ledit  avocat  générak 
On  a  crié  au  guet,  qui  est  venu;  mais  le  guet  à  cheval, 
apprenant  qu'il  s'agissait  d'un  avocat  général  du  Parle- 


'  Antoine-Louis  Séguier,  de  la  branche  de  Saint-Cyr^  avocat  au  Grand 
Conseil  en  1751,  fut  reçu  avocat  général  au  parlement  le  10  mars  1755, 
puis  membre  de  T Académie  française  en  1757.  L'éloquence  de  ce  magis- 
trat rappela  les  beaux  jours  du  Barreau.  Après  avoir  adopté  les  principes 
de  d'Àlembert,  de  Diderot,  plus  tard  il  devint  l'ennemi  des  encyclopé- 
distes et  s'attira  la  baine  de  la  plupart  des  écrivains  du  dit-huitième  siè- 
cle :  aussi  ne  fut-il  pas  épargné  dans  les  pamphlets  de  cette  époque,  qui 
se  ressentait,  même  sous  Louis  XVI,  de  la  démoralisation  sociale  de  la 
R^nce  et  du  rêgiie  de  Louis  XV.  Alors  il  était  du  bon  ton  de  se  rui- 
ner pour  une  danseuse  :  toute  la  société  comme  il  faul,  quelques  magis- 
trats même,  après  Taudience,  se  dépouillaient  de  cette  austérité,  de  la 
décence  qu'ils  doivent  conserver  plus  que  tout  autre  citoyen,  b^avocat 
général  Séguier  alliait  la  poésie  à  ses  travaux  judiciaires.  (\,Bachaiimont, 
i'M.)  Il  mourut  en  1792  à  Tournai.  M.  le  premier  président  Séguier  avait 
conçu  le  projet  d^  publier  les  (téquisitoires  de  son  père;  mais  il  est  mort 
avant  de  l'avoir  exécuté.  Portails  l'ancien  a  prononcé  l'éloge  de  Tavocat 
général.  (V.  Falconnei,  barreau  fr.) 

'  Cette  lille  a  été  ensuite  la  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  et  depuis  de 
plusieurs,  entre  autres  du  fermier  général  Drissart,  qui  a  dissipé  avec 
elle  plus  de  500,000.  (V.  Joiirn.  de  Barbier,  t.  IV,  p.  543,  sur  la  vente  de 
son  mobilier.) 
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ment,  a  fait  retirer  le  guet  a  pied»  et  en  a  fait  autant. 
M.  Roger  a  envoyé  chercher  des  commissaires,  qui  n'ont 
pas  voulu  paraître,  et  il  a  été  chez  le  lieutenant  général 
de  police,  qui  a  répondu  que  cela  ne  le  regardait  pas. 
M.  le  lieutenant  civil  en  a  dit  autant;  enfin  il  a  été  se 
plaindre  à  M.  le  premier  président,  qui  Ta  un  peu  mieux 
reçu,  mais  qui  ne  voulait  pas  croire  la  chose.  Voilà  l'his- 
toire qui  court  dans  Paris.  On-  n'en  a  point  parlé  aux 
Chambres,  et  on  a  hien  fait...  •  (Babbier.) 

—  On  cite,  on  répète  partout  le  bon  mot  de  M.  Séguier, 
premier  avocat  général,  qui,  au  retour  du  voyage  du 
Parlement  en  corps  à  Versailles,  mandé  relativement  à 
M.  Chardon,  et  son  arrêt  contre  un  membre  du  Conseil, 
dit  que  messieurs  n'étaient  jamais  revenus  si  vite;  que 
les  chevaux  même  allaient  comme  s'ils  eussent  eu  tous  le 
chardon  au  cul. 

Pour  un  chardon  on  Toit  naître  la  guerre. 
Le  parlement  a  bon  droit  y  prétend, 

Et,  d'un  appétit  dévorant, 

S'apprête  à  faire  bonne  clicre. 
Le  roi  leur  dit  :  «  Messieurs,  fout  doucement! 

Je  ne  saurois  vous  satisfaire  : 

Laissez  là  tout  cet  appareil  ; 

Je  vois  mieux  ce  qu'il  en  faut  faire  : 

Je  le  garde  pour  mon  conseil  !  » 

(  Bachaomost,  17f»7.) 

^  La  querelle  de  M.  Thomas  avec  M.  Séguier,  qui  avait 
provoqué  la  défense  d'imprimer  VÉloge  de  Marc-Aurèle, 
a  donné  lieu  à  une  espèce  d'épigramme  ou  de  chanson, 
qui  roule  sur  le  zèle  hypocrite  que  ce  dernier  a  fait  pa- 
raître pour  la  religion  dans  son  réquisitoipe,  et  qu'on 
assimile  à  Tardeur  que  le  sieur  Fréron  affecte  dans  ses 
feuilles  pour  la  même  cause  : 
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Enlre  Séguier  el  Fréron, 
Jésus  disoit  à  sa  mère  : 
Enseigne^inoi  donc,  ma  chère, 
Lequel  est  le  bon  larron. 
'^  (  LUcHAimoTr.  ) 

—  Dans  son  plaidoyer  de  Taf faire  da  comte  de  Broglio 
contre  Tabbé  Georgel,  M.  Séguier,  avocat  général,  por- 
tant la  parole,  avait  emprunté  une  comparaison  heu- 
reuse du  mercure  avec  la  calomnie;  ce  qui  a  donné  lieu  a 
Tépigramme  suivante  : 

Le  corrupteur  et  corrompu  Séguier, 
Qu'en  mauvais  lieu  tout  débauché  rencontre, 
Ces  jours  derniers,  dans  un  long  plaidoyer, 
Taisoit  le  plbur,  ne  parloit  que  du  contre  ; 
Car  pour  le  contre  il  s'étoit  fait  payer. 
Il  empruntoit  surtout  une  figure 
Du  Tif  métal,  furet  de  la  nature. 
On  admiroit.un  morceau  si  brillant  : 
—  Merveille  n'est,  dit  quelqu'un  :  le  galant 
Connoil  à  fond  les  vertus  de  Mercure. 

—  DoPATT,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, ayant  été  décrété,  d'ajournement  personnel,  à 
cause  de  son  Mémoire  en  faveur  des  trois  roués  con- 
damnés par  le  Parlement  de  Paris,  il  a  subi  hier.son  in- 
terrogatoire, et  le  Parlement  a  décidé  qu'il  comparaîtrait 
en  robe  d'avocat  et  non  en  si  marre  de  président.  {Lettre 
inédite  de  Cambacérès,  2  septembre  1786.) 

—  M<  François  de  Neufchâteau,  avocat,  obligé  de  quitter 
Paris,  à  raison  de  tracasseries  avec  son  Ordre,  apri^s  avoir 
cherché  à  se  fixer  en  divers  lieux,  est  invité  de  rester  à  Bor- 
deaux et  d'y  suivre  le  palais.  Il  s'est  concilié  la  bienveil- 
lance de  M.  Dupaty,  Fun  des  avocats  généraux  de  ce 
Parlement,  magistrat  connu  par  son  patriotisme  et  par 
ses  talents.  Comme  il  aime  beaucoup  les  lettres,  M.  Fran- 
cis de  Neufchâteau  a  hasardé  de  lui  envoyer  le  billet 
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suivant,  en  madrigal,  qui  ne  pouvail  être  que  bien  reçu  : 

Je  suis  étranger  dans  Athènes  ; 
D'un  œil  contemplateur  j*admirc  ses  vaisseaux, 
Ses  superbes  remparts,  ses  forts,  ses  arsenaux  ; 

Mais  je  voudrois  voir  Démosthènes. 

—  M.  le  premier  président  Portail,  répondit  à  M.  de 
Laverdy,  qui  paraissait  surpris  d'avoir  perdu  une  affaire 
qu'il  avait  plaidée  avec  beaucoup  d'éloquence  :  <  Nous 
n'aurions  point  plaidé  comme  vous,  mais  vous  auriez 
jugé  comme  nous.  »  {Glaneur, } 

, —  M.  Angran  d'AllëraV,  ancien  lieutenant  civil  au  Gliâ- 
telet  de  1774  à  17S9,  était  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire  comme  accusé  d'avoir  entretenu  des' intel- 
ligences au  dehors  avec  les  ennemis  de  la  République, 
et  d'avoir  fait  passer  de  Targent  à  ses  gendre  et  iille.  In- 
terrogé par  Fouquier-Tinville,  ex-procureur  au  Châtelet, 
contre  lequel  il  avait  eu  à  sévir;  sur  ce  qui  lui  était  ob- 
servé qu'il  avait  agi  contre  les  Lois  de  la  République, 
l'intègre  magistrat  avait  clos  le  débat  par  cette  exclama- 
tion :  «  Pôuvais-je  prévoir  que  vos  Lois  seraient  en  op- 
position avec  la  nature?  » 

—  On  cite  un  trait  de  bienfaisance  de  ce  magistrat,  né 
i  Paris  en  1715,  mort  sur  l'écbafaud  le  28  avril  1794. 
Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1787,  les  gardes  du  commerce, 
conduisirent  devant  lui  en  référé  un  malheureux  débî- 
teur,  honnête  homme,  père  de  cinq  enfants,  arrêté  pour 
une  créance  assez  considérable.  D'Alleray,  esclave  de  ses 
devoirs,  se  vit  obligé  d'ordonner  l'exécution  de  la  con- 
trainte par  corps.  Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  le 
garde  du  commerce  quitta  l'hôtel  du  magistrat;  le  temps 
était  très-rigoureux.  D'Alleray  prit  aussitôt  la  somme  né- 
cessaire à  la  délivrance  du  débiteur,  sortit  à  pied  par  une 
porte  secrète,  et  arriva  à  la  prison  presque  en  même  tem(^* 
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qve  le  détenu,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  faire  élargir  en 
sa  présence. 

—  Citons  aussi  le  dévouement  héroïque  de  Ateo  de 
LmzBROLLEs,  père,  allant  se  réunir  aux  infortunés  que 
Tëchafaud  devait  en  peu  de  minutes  moissonner,  à  la 
place  de  son  fils,  condamné  à  mort!  Le  Barreau  de  Paris 
a  roQlu  perpétuer  la  mémoire  d'un  tel  acle,  en  accordant 
au  fils  la  pension .^ décernée  toujours  au  malheur  de  ses 
membres. 

—  PiERRE-pAUL-NiGOLAs  Hbnbion  DE  Pahset,  mort  eu  1829, 
était  un  magistrat  inflexible  ;  le  fait  suivant  le  dépeint  : 
Sous  TËmpire,  une  jurisprudence  tendait  à  s'établir,  qui 
contrariait  les  intérêts  du  fisc.  Le  chef  du  gouvernement 
chargea  Tun  de  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  négocier 
avec  le  président  de  la  Cour  de  cassation,  pour  faire  ré- 
former les  décisions  qui  déplaisaient  à  la  régie.  Le  vertueux 
magistrat,  pèse,  examine,  et  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  Heu 
à  cassation.  «  Mais  Sa  Majesté  l'exige,  dit  le  négociateur. 
— Dites  à  sa  Majesté,  reprend  M.  fienrion  dePansey,  quU 
vaut  mieux  que  son  fisc  perde  un  inillionque  de  voir  lacon- 
sidératiofi  dont  jouit  la  Cour  de  cassation  diminuer  par  une 
injustice,  » 

—  M.  Uenrion  de  Pansey,  ayant  cru  devoir  l'hommage 
de  son  Traité  des  Fiefs,  publié  en  1773,  à  l'ancienne  ma- 
gistrature, en  a  offert  la  dédicace  à  M.  Moiéde  Champla- 
treux,  fils  de  M.  le  président  Mole.  Cet  hommage  ayant 
été  agréé,  M.  Henrion  lui  a  présenté  l'épttre.  Il  l'a  fait 
voir  ensuite  au  censeur  royal  (M.  Lalaure),  munie  de 
l'approbation  et  de  la  signature  de  M.  le  premier  prési- 
dent; le  censeur  lui  a  dit  que,  quoiqu'il  ne  trouvât  rien 
de  répréhensibie  dans  cette  épttre,  il  désirait  cependant 

.  qu'elle  passât  sous  les  yeux  deJM.  le  lieutenant  de  police. 
Celui-ci,  après  l'avoir  gardée  quinze  jours,  a  réponjlu  à 
M.  Hention,  qui  la  lui  redemandait,  que,  n'étant  que 
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commissaire  en  celte  partie,  ii  ne  poavait  prendre  sur  lui 
^  d'approuver  celte  épîlre  sans  l^avoir  communiquée  à 
M.  le  chancelier  Maupeou.  Quinze  jours  s'élaut  encore 
écoulés,  M.  le  lieutenant  de  police  a  dit  à  M.  Henrion  : 
«  J'ai  lu  votre  épttre  avec  M.  le  chancelier.  Elle  n&sera 
pas  imprimée,  il  ne  le  veut  pas  absolument.  La  chaleur 
répandue  dans  cet  ouvrage  lui  déplaît  souverainement,  f 
M.  Henrion  a  répondu  :  •  Vous  êtes  les  maîtres,  je  retire 
mon  épîlre,  M.  Mole  n'a  pas  besoin  de  mes  verbiages 

4)our  faire  respecter  son  nom,  et  moi  je  n'ai  pas  besoin  de 
l'épître  pour  faire  vendre  mon  livre.  — Vous  prenez  mal 
la  chose,  a  répliqué  M.  le  lieutenant  de  police,  il  est 

*  possible  que  cette  épîlre  paraisse,  venez  me  voir  un  de 
ces  jours,  nous  la  mettrons  au  ton  ordinaire  ;  nous  sup- 
primerons tout  ce  qui  peut  choquer  M.  le  chancelier  et 
nous  ferons  en  sorte  que  tout  le  monde  soit  content.  • 
A  quoi  M.  Henrion  a  répondu  :  t  A  l'égard  du  style>  mon- 
sieur, chacun  a  le  sien  ;  à  Tégard  des  faits,  ceux  que  je 
rapporte  sont  consignés  dans  l'histoire,  et  je  ne  transige 
pas  avec  la  vérité;  «  et  il  s'est  retiré.  L'ouvrage  en  con- 
séquence a  paru  sans  épîlre  dédicatoire.  Cette  dédicace  se 
trouve  manuscrite  dans  l'exemplaire  du  Traité  des  Fiefs  de 
la  bibliothèque  de  la  cour  de  cassation. 

—  M.  Henrion  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
dès  la  création  de  l'ordre.  Peu  après  il  partit  pour  Pansey, 
et,  en  traversant  Épernay,  il  s'arrêta  un  instant,  et  s'assit 
sur  un  banc  dans  la  rue.  Aussitôt  on  s'attroupe  autour  de 
lui  avec  curiosité  :  après  dix  années  de  révolution,  on  ne 
savait  plus  ce  que  c'était  que  des' rubans  et  des  croix. 
M.  Henrion,  ayant  la  vue  très-basse,  ne  s'apercevait 
pas  qu'il  était  l'objet  du  rassemblement.  A  la  fin,  le  pluf 
hardi  se  détache,  et  lui  dit  :  <  Qu'est-ce  que  vous  avex 
donc  à  la  boutonnière?  Pourquoi  portez-vous  ce  ruban 
rouge,  et  à  quoi   vous  sert-il?  ^  Mon  ami,  répond 


CHAI».  IV.  -  MAGISTRATS.  423 

M.  Henrion,  vous  m*en  demandez  plus  que  je  n'en  sais.  » 
Cette  plaisanterie  philosophique  ferma  la  bouche  au 
questionneur  indisdî'et  ou  malin. 

—  Bonaparte  se  plaisait  à  rinlerroger.  Il  n*aimait  pas 
moins  le  sel  de  ses  reparties  que  la  reclitude  de  son  ju- 
gement. <  Président,  lui  dit-il  un  jour,  vous  qui  savez 
tant  de  choses,  apprenez-moi  ce  que  jamais  personne  n'a 
pu  mé  dire,  Forigine  du  proverbe  Quatre-vmgl-éix-neuf 
moutons  et  un  Champenois  font  cent  têtes,  —  Sire,  Votre 
Majesté  sait  que  les  princes  ont  toujours  besoin  d'argent; 
Thibault  IV,  comte  de  Champagne,  étant  dans  ce  cas, 
mit  un  impôt  sur  tous  les  troupeaux  de  cent  bêles  et  au- 
dessus.  Pour  échapper  à  l'impôt,  les  Champenois  réduisi- 
rent leurs  troupeaux  à  quatre-vingt-dix-neuf  moutons. 
Mais,  informé  de  cette  subtilité,  le  comte  interpréta  son 
édit  en  ces  termes  :  Le  berger  du  troupeau  compte  bien 
pour  un  mouton,  l'impôt  sera  perçu.  »  Ce  qu^  le  vulgaire 
impoli  a  traduit  ainsi  :  Quatre-vingt-dix-^euf  moutons  et 
un  Champenois  font  cent  bêtes. 

—  Un  homme  d'esprit  lui  dit  un  jour  :  «  Monsieur  le  pré- 
sident, je  parie  que  vous  ne  savez  pas  tout,  et  que  je  trouve 
votre  mémoire  en  défaut.  Combien  existait-il  d'ordres  reli- 
gieux en  France  avant  la  Révolution,  et  quelles  étaient  leurs 
différentes  règles?  —  Me  défiez-vous?  —  Oui,  je  vous  dé- 
fie. —  Avez-vous  une  heure  à  me  donner?  —  Ah  !  vous 
toculez,  président,  je  vois  que  je  gagnerai  le  pari.  Eh 
hicn,  oui,  j'ai  une  heure  à  vous  donner.  »  Alors  M.  Hen- 
rion  commença  intrépidement  Ténumération  raisonnéc 
de  tons  les  ordres  religieux.  Mais  au  bout,  de  quelques 
minutes,  son  interlocuteur  effrayé  confessa  qu'il  avait 
perdu,  et  le  dispensa  de  remplir  l'heure  entière. 

—  Uii  soir,  pendant  qu'il  causait  Avec  ses  amis,  on  an- 
nonce tout  à  coup  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand.  11  ne 
connaissait  l'illustre  pair  que  par  ses  œuvres  et  l'éclat  de 
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sa  gloire,  et  ne  prévoyait  pas  sa  visite.  Mais  M.  de  Cha- 
teaubriand  s'était  Jtoujours  fait  un  plaisir  délicat  d'*honorer 
toutes  les  supériorités  inteilectuelleé.  Dans  la  conversa- 
lion  il  dit  à  M.  Henrion  :  «  Vous  ne  vous  doutez  pas, 
monsieur  le  président,  que  vous  m*avez  rendu  un  grand 
service;  je  m'occupe  d'une  histoire  de  France;  j'avais  à 
cclaircir  un  point  obscur,  et  je  n'ai  pu  trouver  que  dans 
vos  Dissertations  féodales  les  lumières  dont  j'avais  besoin. 
—  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  mon  livre,  répondit  le 
président  :  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  encore  des  lecteurs, 
et  surtout  des  lecteurs  cx)mme  M.  de  Chateaubriand.  » 

—  M.  le  premier  président  SécuiBR,  fils  du  dernier  avo- 
cat général  de  ce  liom,  avait  été  officier  de  dragons  dans 
sa  jeunesse.  Ayant  épousé  une  nièce  de  Cambacérès,  archi- 
chancelier  de  l'Empiré,  son  bel-oncle  le  fit  nommer,  en 
1811,  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Paris. 
Quand  Canfbacérès  introduisit  son  protégé  près  de  l'Em- 
pereur pour  prêter  serment:  «  Vous  êtes  bien  jeune,  lui 
dit  Napoléon,  pour  être  placé  à  la  tête  de  la  Cour.  —  Sire, 
répondit  M.  Séguier,  je  suis  né  le  même  jour  que  le  vain- 
queur de  Marengo.  »  M.  le  président  fit  comme  tous  les 
magistrats;  bonapartiste  zélé  sous  l'Empire,  il  devint  zélé 
royaliste  sous  la  Restauration.  Les  Achille  de  Harlay ,  les 
Mole,  sont  d'un  autre  siècle;  au  dix-neuvième  siècle,  il 
est  des  accommodements  avec  les  circonstances. 

—  Magistrat  intègre,  probe,  délicat  à  l'extrême,  en  1 840, 
rex-fournisseur  Michel,  impliqué  dans  une  grave  affaire 
en  1809,  ayant  été  acquitté,  laissa,  par  testament,  a  M.  Sé- 
guier un  legs  en  argenterie  et  en  diamants  montant  à  une 
valeur  de  plus  de  200,000  francs.  ^  M.  Séguier  refusa 
le  legs. 

—  Magistrat  indépendant,  il  répondit  à  une  Excellence 
qui  sondait  ses  ttîtenliojis  :  —  La  Cour  rend  des  Arrêts  et 
non  des  Services, 
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On  attribue  à  M.  Séguiei*  les  reparties  suivantes;  nous 
ne  garantissons  pas  néanmoins  la  véracité  de  toutes,  les 
ayant  extraites  parmi  d'autres  renouvelées  des  Grecs  : 

Dans  une  affaire  de  presse,  quelques  conseillers  insis- 
taient auprès  de  M.  le  premier  président  Séguier  pour 
qu'il  interrompît  Tavocat;  il  leur  répondit  froidement  et 
à  demi- voix  :  «  Puisque  vous  voulez  le  condamner,  il  faut 
bien  l'entendre  jusqu'au  bout.  » 

Un  jour,  en  arrivant  dans  la  chambre  du  conseil,  M.  Sé- 
guier aborde  M.  D....  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  tu  nages  dans 
la  joie,  tu  éclates  de  bonheur  !  r-  Mais,  et  pourquoi'',..  — 
X.  est  nommé  conseiller.  —  Qu'est-ce  que  cela  peut  me 
faire?...  Je  le  connais  à  peine.  —  Gomment,  ce  que  cela 
peut  te  faire!...  Tu  ne  seras  plus' dorénavant  le  plus  bête 
de  la  cour.  »  ^ 

Un  avoué  sollicitait  un  défaut.  <  Mais  ce  n'est  pas  pour 
vous.  M""  A...,  dit  M.  Séguier,  vous  n'êtes  pas  dans  cette 
affaire.  —  Gela  est  vrai,  monsieur  le  président;  mais  mon 
confrère  est  retenu  ailleurs,  et  il  m'a  chargé  de  le  re- 
présenter près  de  la  ,Conr.  —  Accordé!  mais,  une  autre 
fois,  ne  vous  chargez  pas  des  défauts  des  autres,  vous 
avez  bien  assez  des  vôtres.  • 

On  appelle  une  affaire,  l'avocat  est  absent...  Enfin,  ar- 
rive M*  Gicquel.  «  Pourquoi  n'êtes  vous  pas  là  quand  on 
appelle  votre  affaire?  demande  M.  Séguier.  —  Je  vous 
demande  pardon,  mais  j'étais.en  cassation  pour  défendre 
un  arrêt  de  la  Cour.  —  Vous  n'avez  pas  besoin  d'y  aller, 
les  arrêts  de  la  Gour  se  défendent  tous  seuls.  •—  Ils  se  dé- 
'  fendent  assez  mal,  monsieur  le  président,  car  on  vient  de  le 
casser.  »  • 

Un  procès  s'élève  entre  un  propriétaire^  et  un  principal 
locataire  au  sujet  d'une  fosse  d'aisance;  il  vient  en  référé, 
puis  devant  une  chambre  du  tribunal,  puis  devant  la 
Cour...  —  on  le  plaide.  L'avocat  de  l'appelant  développe 
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ses  moyens.  «  Ah  çà  !  s  écrie  tout  à  coup  M.  Ségnier,  il  y  a 
des  frais  énormes  à  Theure  qu'il  est,  d'après  ce  que  vous 
nous  racontez  :  des  expertises,  des  contre -expertises,  des 
référés.  —  Oui,  monsieur  le  président.  ^ .  Hais  c'est 
ignoble!  Est-ce  que  votre  client  est  là?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Qu'on  le  fasse  venir.  —  Vqus  êtes  le  proprié- 
taire? —  Oui,  monsieur!  —  Ah  çà!  mais  vous  voulez 
donc  manger  la  fosse...,  en  procès!  » 

—  Le  célèbre  jurisconsulte  Merlin  S  ayant  été  compris 
dans  l'ordonnance  de  1815  qui  exilait  au  profit  de  la  réac- 
tion les  régicides  suspects^  demanda  un  refuge  à  cette  terre 
des  Pays-Bas,  si  longtemps  française,  et  pour  lui  féconde 
en  souvenirs.  La  colère  politique  vint  l'y  poursuivre; 
Bruxelles,  c'était  presque  la  patrie  !  Il  fallut  chercher  un 
autre  asile,  l'Europe  était  fermée  à  «es  proscrits  de  la 
Sainte- Alliance  ;  Merlin  choisit  une  terre  de  liberté,  et 
s'embarqua  le  15  février  1816,  avec  son  fils,  pour  New- 
York.  Mais,  après  huit  jours  d'une  navigation  pénible, 
battu  par  la  tempête,  le  vaisseau  se  brisa  sur  un  banc  de 
sable.  L'équipage  échappa,  comme  par  miracle,  à  une 
mort  certaine;  l'eau  pénétrait  de  toutes  parts,  lorsqu'une 
chaloupe  recueillit  les  passagers  et  les  ramena  sains  et 
saufs  au  rivage.  La  politique  de  la  Restauration,  plus 
cruelle  que  la  tempête,  sollicita  de  nouveau  son  expul- 
sion; mais  Guillaume,  roi  des  Pays-Bas,  répondit  :  «  La 
mer  me  Va  rendu  y  je  le  garde,  »  Nobles  paroles  que  l'his- 
toire a  enregistrées,  et  qu'il  faut  admirer,  tant  les  partis 
en  sont  avares!  (Mathieu,  El.  de  Merlin.) 


*  rhilippe-Antoine  Merlin,  né  à  Arleux  en  1754,  mort  à  Paris  le  96  dé- 
rembre  1^.  A  rente  ans  il  était  regardé  comme  une  autorité  dans:  toute 
la  France.  Députe  en  1788  par  le  bailliage  de  Douai,  il  fut  l'un  des  rédac- 
teurs du  rapport  qui,  dans  la  nuit  du  4  août,  abolit  la  féodalité.  U  le 
fut  également  de  la  fameuse  Iti  des  snspeciftf  qui  pèsera  étemellemeql 
sur  sa  mémoire. 
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—  Etienne  Glayibr,  magistrat  ^  connu  dans  la  républi- 
que des  lettres^ne  cherchait  que  la  vérité.  11  s'était  pénétré 
de  bonne  heure  de  Timportance  et  de  la  dignité  de  ses 
fonctions;  il  avait  reconnu  qu'elles  ne  le  rendaient  in- 
dépendant de  toutes  les  considérations  sociales  que  pour 
le  rendre  plus  soumis  aux  Lois  de  la  Justice.  C'est  à  ce 
sentiment  profond  de  ses  devoirs  qu'il  faut  attribuer  Tin- 
tégritéy  l'inflexibilité  qui  le  distinguèrent  dans  Texercicc 
de  la  magistrature,  et  c'est  au  même  sentiment  qu'il  dut 
cette  fermeté  courageuse  dont  il  donna  un  si  noble  exem- 
ple lorsque  Moreau  fut  traduit  devant  la  cour  criminelle 
spéciale  où  siégeait  Clavier.  Vainement  des  sollicitations 
puissantes  essayèrent  d'infltlencer  le  juge.  Vainement, 
pour  Fentratner,  on  allégua  les  raisons  d'État;  ces  rai* 
sons  terribles  n'étaient  pas  pour  Clavier  des  raisons  de 
Justice.  Vainement  enfin  le  pouvoir  suprême  promit-il  de 
faire  grâce  à  l'accusé  après  sa  condamnation  :  Et  à  nous, 
répondit  le  vertueux  magistral  avec  l'accent  de  l'indigna- 
tion, qui  nous  la  fera?  paroles  sublimes  qui  passeront  à 
la  postérité. 

—  SciPion  Bexon^,  ancien  président  du  tribunal  de  la 
police  correctionnelle  en  1796,  était  bossu  et  bossu  très- 
prononcé;  on  amena  à  son  audience  un  de  ses  pairs  en 
difformité,  accusé  d'avoir  maltraité  à  outrance  un  indi- 
vidu plus  fort  et  mieux  fait  que  lui.  Or  cet  accusé  bossu 

*  Etienne  Clavier,  ne  à  Lyon  en  1762,  mort  à  Paris  le  26  décembre 
1817,  fut  en  1788  conseiller  au  Cbâlelel,  lors  de  la  création  de  la  Cour  de 
jnitice  criminelle  du  département  de  la  Seine;  il  y  siégea  comme  juge 
jasqii*en  1811,  époque  de  sa  suppression.  Comme  helléniste,  ce  magis- 
trat s'est  acquis  une  grande  réputation.  Il  avait  marié  sa  fille  au  célèbre 
Paul  Courier. 

*  Né  à  Remiremont  en  1753,  Bexon  mourut  à  Chaillot  en  1822;  Il  se 
livra  à  des  travaux  dont  les  résultais  publiés  lui  ont  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  criminalisles.  Sa  constante  opposition  à  tout  acte 
arbitraire  le  fil  destituer  en  1808;  il  se  fit  avocat.  En  1815,  chargé  de  la 
défense  du  colonel  Labédoyôre,  H  eut  la  pusillanimité  de  laisser  cet  ac- 
cusé se  défendre  lui-même  en  abandonnant  sa  cause. 
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avait  pour  défenseur  Tavocat  Matbon  de  la  Varenne,  qui 
lui-même  était  bossu»  Interpelé  par  Iç  président  de  dire 
poi:rquoi  il  avait  si  grièvement  frappé  le  plaignant,  Tao 
cusé  balbutie  :  «  Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire.  «  Le  pré. 
sident  :  «  Le  tribunal  vous  ordonne  de  dire  la' vérité, 
toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité.  »  Nouvelle  hésitation 
de  Taccusè  :  «  11  m'a  dit  une  grosse  injure  que  je  n'ai 
la  force  de  répéter,  t  Le  président  :  «  Quelle  est  donc  cette 
injure?  votre  intérêt  est  de  le  dire.  »  L'accusé  :  t  Eh  bien, 
là,  il  m'a  dit  comme  ça  que  j'étais  bossu.  »  Sitôt  le  pré- 
sident de  lui  répliquer  :  «  Mais,  mon  camarade,  ce  n*est 
pas  là  une  injure;  demandez  plutôt  à  votre  défenseur.  » 

(Souv.  de  Berrter.) 


MELANGES 

4 

L'empereur  Alexandre  Sévère,  «  ne  voulut  point  que 
les  charges  fussent  vénales  sous  son  règne,  parce  que  ce- 
lui qui  achète,  disait-il,  est  contraint  de  vendre,  et  qu'il 
peut  vendre  ce  qu'il  achète.  » 

—  Notre  histoire  rapporte  des  traits  bien  honorables  à 
la  Justice,  aux  lumières  et  à  l'intégrité  du  Parlement  de 
Paris. 

Frédéric  II  soumit  au  jugement  du  roi  et  de  son  Par- 
lement la  décision  de  plusieurs  différends  qu'il  avait  avec 
le  pape  Innocent  IV. 

Du  temps  de  Philippe  le  Bel,  le  comte  de  Namur  en 
fit  autant,  quoiqu'il  eût  pour  partie  Charles  de  Valois, 
frère  du  roi. 

Philippe,  prince  de  Tarente,  accepta  pour  juge  le  roi 
séant  au  Parlement,  sur  le  différend  qu'il  avait  avec  le 
duc  de  Bourgogne  pour  certains  frais  qu'il  fallait  faire 
pour  le  recouvrement  de  l'empire  de  Gonstantinople. 
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—  Od  n'a  peut-être  jamais  mieux  marqué  combien  les 
magistrats  doivent  èlre  détachés  d'eux-mêmes  et  de  tout 
ce  qui  les  regarde  personnellement,  que  par  Tusage  où 
est  le  chancelier  de  France  de  ne  porter  jamais  le  deuil 
pour  qui  que  ce  soit. 

On  dit  aussi  que  ce  premier  magistrat  du  royaume  ne 
reçoit  et  ne  rend  jamais  de  visites.  En  effet,  pour  rendre 
et  recevoir  des  visites,  il  faut  avoir  du  temps  à  perdre  : 
un  chancelier  de  France  peut-il  jamais  eu  avoir? 

—  Ce  n*est  que  depuis  1674  que  les  gens  du  roi  du 
Parlement  de  Paris  sont  dans  l'usage  de  complimenter  le 
roi  à  son  retour  d'une  expédition .  Après  la  conquête  de 
la  Fraoche-Gomté,  le  Parlement  étant  venu  complimen- 
ter Louis  XIV,  Talon,  avocat  général,  au  lieu  de  saluer 
simplement  le  roi  en  passant  après  la  harangue  du  pre- 
mier président,  le  harangua  aussi.  Les  gens  du  roi  se  sont 
depuis  maintenus  dans  cette  possession. 

—  Les  officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  portaient 
anciennement  de  grands  ciseaux  à  leur  ceinture,  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  rogner  et  de  retrancher 
les  mauvais  emplois  dans  les  comptes  qu'on  leur  pré- 
sente. 

—  C'est  un  article  à  ajouter  à  l'histoire  des  querelles 
de  mots,  que  ce  qui  arriva  en  France  lorsque  les  Prési- 
diaux  y  furent  établis  :  les  chefs  de  ces  compagnies 
avaient  cru  pouvoir  s'appeler  premiers  présidents,  titre 
indifférent  par  lui-même  et  qui  ne  marque  qu'un  rang 
local.  Un  arrêt  proscrivit  cette  usurpation;  il  ne  leur 
fut  plus  permis  de   se  qualifier   que   présidents  pre- 

miers,- 

ïls  intitulaient  leurs  décisiom  jugements  souverains;  on 
arrêta  celte  audace  :  on  leur  enjoignit  de  ne  plus  pro- 
noncer que  par  jugement  dernier, 

—  GuéRiN,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
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le  m,  était  évèque,  chancelier  et  général  d'arinée,  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste. 

Dans  ce  temps-là,  lorsque  le  chancelier  voyageait,  il 
n'avait  pour  lui  et  pour  sa  suite  que  sept  sous  par  jour, 
et  on  lui  rabattait  ces  sept  sous  quand  il  logeait  dans  des 
abbayes  et  autres  lieux  où  il  ne  iTii  en  coûtait  rieo.  On 
sait  qu'il  y  avait  une  grande  différence  du  sou  d'alors  à 
celui  d'aujourd'hui;  mais,  ayant  même  égard  à  cette  dif- 
férence, il  est  toujours  certain  que  le  premier  magistrat 
du  royaume  dépensait  très-peu. 

—  M"  Jacques  de  Brulart,  premier  maître  du  Parle nneni 
de  Paris,  en  1329,  chaque  fois  qu'il  y  présidait,  recevait 
du  roi  dix  sous.  Deux  bœufs  et  deux  taureaux  ne  cou- 
laient que  vingt-neuf  livres. 

—  Barbatius  ou  Barbius  Philipicijs,  ou  plutôt  Barbarius-* 
Phiiippus,  esclave  de  naissance,  mais  homme  d'esprit  et 
de  bon  sens,  après  s'être  échappé  de  la  maison  où  il  était 
esclave,  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du  triumvir 
Marc-Ântoine  et  fut  élevé  par  sa  faveur  aux  plus  hautes 
dignités.  Un  jour  qu'il  rendait  justice  en  pleine  assem- 
blée, il  fut  reconnu  par  son  ancien  maître  de  chez  lequel 
il  s'était  dérobé.  Alors  Barbarius,  sans  se  troubler  de  voir 
celui  qui  était  en  droit  de  le  reprendre,  le  prie  de  ne  dire 
mot,  et,  le  menant  à  son  logis,  lui  donna  une  grosse 
somme  d'argent  pour  sa  liberté.  C'est  à  Toccasion  de  ce 
Barbarius-Philippus,  qui  avait  exercé  l'office  de  préteur, 
quoiqu'il  fût  esclave^  que  Ton  agita  la  question  si  son 
état  n'annutait  pas  tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  sa 
magistrature,  question  dont  on  trouve  la  décision   au 
Digeste. 

—  Guillaume  Bbnoist  (Benedigtus),  étant  conseiller  au  Par- 
lement de  Toulouse,  fut  nomme  un  des  députés  de  cett<% 
Compagnie  pour  aller  faire  des  remontrances  au  roi 
Louis  Xll.  Une  singularité  remarquable,  et  prouvée  par 
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les  instructions  qu'on  donna  à  Benoist  le  IG  septem- 
bre 1510,  c'est  que  ces  députés  sont  qualifiés  Ambassa' 
detirs  élus  par  la  cour  du  Parlement, 

—  Ahtoine  de  Roffi,  d'abord  conseiller  dans  la  séné- 
ehaussée  de  Marseille,  et  ensuite  conseiller  d'État,  joignait 
â  beaucoup  de  savoir  une  vertu  sublime.  Il  s'acquitta  do 
la  charge  qu'il  occupait  à  Marseille  avec  tant  d'intégrité, 
que,  n'ayant  point  assez  examiné  une  cause  dont  il  était 
rapporteur,  il  fit  remettre  à  la  partie  condamnée  todt  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  la  perte  de  son  procès.  Ce  trait 
n'excitera  pas  l'admiration  dans  les  âmes  faites  ][)our 
l'imiter;  mais  que  les  antres  du  moins  l'admirent,  ce 
sera  autant  de  gagné  pour  la  vertu. 

—  Desb^lrrbaux,  si  connu  par  son  épicuréisme,  fit  à  peu 
près  la  même  chose,  maisTpar  un  principe  différent.  Étant 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  il  se  chargea  une  fois 
du  rapport  d'un  procès.  Comme  les  parties  le  pressait  afin 
qu'on  jugeât,  il  les  fit  venir,  brûla  le  procès  en  leur  pré- 
sence, et  paya  de  son  argent  ce  qui  était  demandé. 

—  Un  auditeur  des  Comptes,  la  première  fois  qu'il  alla 
au  sermon  après  avoir  élé  revêtu  de  sa  charge,  croyait 
que  l'orateur  s'adressait  exclusivement  à  lui  toutes  les  fois 
qu'il  disait  :  Mes  chers  auditeurs^  et  répondait  toujours 
par  une  profonde  révérence. 

—  H  y  avait  à  Tholose  un  advocat  ignorant,  utpleriquè 
aliiibi,  lequel  fit  amener  de  quelque  mestairie  qu'il  avait 
m  Pyrensiis  montibus,  Su  marbre  au  roi  Henri  11,  le  fit 
charger  jusqu'à  Bourdeaux,  et  de  là  le  fit  amener  jusqu'à 
Paris.  Le  roi  lui  dit  qu'il  demandât  ce  qu'il  voudrait;  il 
demanda  un  estât  de  conseiller.  Le  roi  dit  :  N'y  a-t-il  que 
cela?  et  lui  fit  dépescher  des  lettres.  Estant  à  Tholose,  il 
fut  examiné,  trouvé  ignorant  et  refusé  par  trois  fois; 
tellement  que,  lui  se  plaignant,  le  roi  lui  dit  qu'il  s'as- 
seierait  au-dessus  de  tou«  les  conseillers  des  Cours  de  Vat* 
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lement»  et  lui  fit  donner  des  lettres  pour  estre  maistre  des 
requestes.  Lorsqu'il  fut  examiné,  les  maistresdes  requestes 
le  refusèrent,  parce  qu'il  ne  respondait  rien.  Le  chance- 
lier leur  respondit  en  latin  :  An  nescitis  esse  marmo- 
reum?  Il  eut  ses  lettres  ;  mais,  à  Paris  et  en  Guyenne, 
on  rappelait  le  maistre  des  requestes  de  Marbre, 

(SCALIGEI.) 

—  Un  docte  et  savant  président  voyant  un  avocat  qui 
alléguait  Alvarotust  De  Fendis,  et  qui  se  tourmentait  pour 
dériver  un  mot  grec,  il  dit  tout  haut  :  c  Hé  !  le  bonhomme 
allègue  du  grec,  où  il  n'entendit  jamais  rien.  »  Il  se  trou- 
vait ambigu  si  c'était  de  Tavocat  ou  d'Âlvarot  que  le  pré- 
sident voulait  parler,  mais  je  crois  bien  que  c'était  de 
tous  deux.  (Tabourot.) 

—  Un  autre  juge,  mais  il  était  royal  et  lieutenant  en 
une  sénéchaussée  de  par  le  monde,  voyant  un  chapeau 
verd  qui  tumultait  pendant  là  tenue  de  ses  jours,  fit  pre- 
mièrement deffense  générale  à  tous  de  se  comporter  mo- 
destement. Enfin,  voyant  que  ce  chapeau  verd  ne  cessait 
de  faire  du  bruit,  lui  dit  en  colère  :  «  Chapeau  verd,  je 
vous  condamne  en  une  amende  de  vingt  livres.  »  Celui 
qui  portait  ce  chapeau,  sans  en  appeler  comme  il  éiait 
conseillé,  prit  ce  chapeau  verd  et  le  jeta  sur  le  bureau, 
disant  :  «  Faites-lui  payer  Tamende.  »  Et  cela  feil,  dé- 
busqua promptement,  de  sorte  que  je  n'ai  point  de  souve- 
nance de  ravoir  vu  depuis.  (Tabourot.) 

—  Le  juge  d'un  bourg  voulitf  absolument  haranguer 
un  prince,  qui  le  remerciât  de  son  compliment.  Le  haran- 
gueur entra  suivi  des  plus  apparents  du  lieu,  comme  il 
faisait  une  réVérence  profonde,  le  prince,  qui  était  jeune, 
sauta  à  califourchon  par-dessus  le  juge  et  se  sauva.  Le 
juge  en  se  relevant  ne  voyant  plus  le  prince  et  le  cher- 
chant des  yeux,  sans  le  trouver,  s'adressant  à  un  gentil- 
homme de  sa  suite,  qu'il  harangua  malgré  qu'il  en  eûti 
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pour  ne  pas  perdre  la  gloire  qu'il  espérait  de  son  élo- 
quence. {Arlequiniana.) 

—  À  propos  d'inventaire,  comme  deux,  parties  eurent 
un  procès  de  grande  importance  au  parlement  de  Mire- 
lingue,  dont  était  rapporteur  un  conseiller  docte  en  langue 
grecque,  et  qui  savait  incliner  où  il  voulait;  Tune  d'icelles 
s'en  doutait  bien,  et,  craignant  qu'une  pièce  produite  par 
elle  sons  la  cote  H  ne  fût  pas  bien  vue,  alla  supplier  le 
premier  président  qu'il  lui  plût  en  faire  faire  lecture. 
Advint  que  ce  conseiller  rapporta  ce  procès  assez  fidèle- 
ment, hormis  cet  H.  Lors  le  président  lui  dit  :  •  Voyons 
la  cote  H.  »  Dont  le  rapporteur,  surpris  et  tout  étonné, 
songeant  à  ce  qu'il  voulait  dire,  pour  s'excuser  jeta  un 
grand  soupir  par  forme  d'interjection  latine.  Ah!  \  quoi 
le  président,  avant  qu'il  eût  commencé  son  excuse,  lui 
dit  :  c  Je  vois  bien  ce  que  c'est  :  vous  pensez  à  la  langue 
grecque  :  Non  est  enim  aspirationis  nota  aptid  Grsecos.  » 

(Tabocrot.) 

—  Pn  jeune  apprenti  de  justice  nouvellement  pourvu 
d  une  inférieure  judicature,  ayant,  par  avis  de  quelques 
gradués,  condamné  un  coupe-bourse  d'avoir  l'oreille  cou- 
pée, après  avoir  lui-même  dressé  la  sentence,  ne  se  sou- 
vint pas  d'ajouter  si  c'était  la  dextre  ou  la  senestre.  Les 
gradués,  qui  n'y  prirent  garde  de  si  près,  mais  l'ayant 
signée  infide  parentum,  lui  envoyèrent  pour  la  pronon- 
cer. De  sorte  que,  quand  ce  vint  à  en  faire  la  lecture  judi- 
cialement  en  présence  de  Taccusé,  quand  il  ouyt  ces  mots  : 
Avons  condamné  et  condamnons  ledit  accusé  à  avoir  l'o- 
reille coupée,  il  demanda  soudain  au  juge  :  «  Laquelle, 
monsieur?  »  Dont  le  juge,  tout  étonné  et  surpris,  dit  en 
touchant  sa  propre  oreille  :  «  C'est  celle-là.  —  Or,  dit  le 
criminel,  je  n'en  appelle  pas,  et  si  voulez,  moi-même  vous 
la  couperai.  »  De  quoi  tous  les  assistants  se  prenant  à  rire, 
le  juge  répliqua  :  «  J'entends  la  tienne  dextre.»  Ce  que 
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le  paavre  coupe-bourse  entendant,,  il  dit  :  «  J'en  appelle 
donc.  »  Et  de  fait,  il  fut  dit  qu'il  avait  été  iniquement  jugé 
par  le  juge,  à  quoi  bien  appelé  par  l'appelant,  et,  faisant  ce 
qu'il  devait  être  fait,  ordonné  que  le  juge  porterait  dessus 
son  bonnet  des  oreilles  d'âne,  et  l'accusé  renvoyé  absous.  , 
Mais  je  crois  que  cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté,  parce  qu'on 
remontra  à  la  cour  que  ce  juge  avait  de  ces  oreilles-iâ 
naturellement  entrées  dans  la  tète.  (Tabourot.) 

—  Un  gentilhomme  de  marque  sollicitait  un  certain 
procès  à  Dijon,  et  en  discourant  avec  le  conseiller  qui  était 
son  rapporteur,  lui  recommandant  la  justice  de  sa  cause 
[nam  cupiunt  eliam  jura  rogari),  le  conseiller  lui  répon- 
dit qu'il  prenait  trop  de  peine  pour  une  affaire  de  peu 
d'importance,  à  laquelle  il  y  avait  peu  ou  point  de  diffi- 
culté. Quelques  jours  après,  ce  gentilhomme,  se  sentant 
bien  assuré  sur  cette  réponse,  fut  condamné.  Et  comme  il 
s'en  plaignait  à  un  très-savant  et  incorruptible  président, 
il  lui  fut  répondu  par  icelui-cy,  qu'il  n'y  avait  que  tenir 
à  sa  cause  et  qu'à  peu  avait-il  tenu  qu'on  ne  l'eût  condamné 
en  l'amende  de  fol  appel.  Lors  ce  gentilhomme  émerveillé 
dit  :  f  Eh  quoi!  mon  rapporteur  m'avait  assuré  qu'il  n'y 
avait  point  de  difûculté  en  ma  cause.  —  Vraiment,  dit  lors 
le  président,  il  a  dit  vrai  ;  mais  vous  avez  mal  pris  son  dire, 
car  il  entendait  qu'il  n'y  avait  point  de  difficulté  que  vous 
ne  fassiez  condamné.  »  (Tabourot.) 

—  Henri  Etienne  parle  d'un  juge  de  son  temps  qui 
n'avait  qu'une  formule  en  matière  de  procès  criminel.  Si 
le  prisonnier  était  vieux  :  <  Pendez!  disait-il,  il  en  a  bien 
faitd'autres.»  S'il  était  jeune:  «Pendez,  pendez  l  il  en  ferait 
bien  d'autres.  » 

—  Le  président  de  Neshond  passait  ppur  être  un  homme 
fort  ennuyeux.  Un  jour,  étant  allé  voir  madame  de  Sévi- 
ifné,  elle  dit,  quand  on  le  lui  annonça,  ce  vers  de  l'Opéra  : 
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N'aimons  jamais,  ou  n'aimons  guère. 

—  Un  président,  grand  joueur  et  fort  avare,  dit  un  jour. 
après  avoir  fait  une  grande  perte  :  «  Au  moins  j'ai  perdu 
sans  dire  un  seul  mot.  —  Ces^,  monsieur,  lui  répondit 
une  dame,  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes.  »  . 

—  Un  conseiller  s'élant  endormi  sur  les  fleurs  de  ils,  le 
président,  qui  recueillait  les  voiii,  ayant  demandé  à  ce 
conseiller  la  tienne;  il  répondit,  en  se  frottant  les  yeux  : 
t  Qu'on  le  pende,  qu'on  le  pende  !  —  Mais  c  est  un  pré, 
lui  di^n»  dont  il  s'agit.  —  £h  bien,  qu'on  le  fauche!  » 

—  Un  célèbre*  magistrat,  fort  âgé,  ayant  manqué  de 
mémoire  dans  un  discours  qu'il  prononçait  à  l'ouverture 
du  Palais,  dit  à  ses  auditeurs  sans  se  déconcerter*:  Me»* 
sienrs,  ma  mémoire  est  une  ancienne  domestique  qui  se- 
lasse  de  me  servir,  mais  si  elle  me  rend  un  mauvais  of-- 
fice,  elle  vous  en  rend  un  bon,  en  vous  épargnant  la^ 
peine  de  m'entendre.  « 

—  Vr  juge  de  village,  en  Basse-Bretagne,  nomixié  Kér*- 
lotin,  envoya  chercher  un  témoin  par  un  huissier.  Le: 
témoin  buvait  au  cabaret,  et  l'huissier  resta  avec  lui  à 
boire;  Kerlotin  dépêcha  un  second' huissier,  qui  resta  à 
boire  avec  eux  ;  il  y  va  lui-môme,  il  boit  et  s'enivre,  et  le. 
procès  ne  fut  point  jugé.  (Tabourot.) 

—  Quand  une  fois  on  est  accoutumé  à  commander,  on 
veut  commander  toute  sa  vie.  M.  dk  la  BsitcHèRs,  premien 
président  du  Parlement  de.Grenoble,  disait  :  c  Si  le  roL 
m'ôtait  ma  charge  et  mon  bien,  je  me  ferais  mattre  d'é-f 
cote,  afin,  au  moins,  de  commander  aux  petits,  ne  pouvanti 
plus  commander  aux  grands.  ».  (De  ViGNEUE-MAP.vaLB.) 

—Marin,  premier  président  au  Parlement  d'Aix,  homme 
d'esprit  et  d'une  humeur  agréable,  se  trouvant  dans -la 
bibliothèque  d'un  particulier  que  l'on  disait  d'une  famille 
juive,  et  qui  perlait  des  faulx  dans  ses  armes,  lui  demander 
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ce  que  c'était  qu'il  voyait  imprimé  sur  le  dos  de  ses  livres? 
«  Ce  sont  les  armes  de  ma  maison,  répondit  ce  particulier. 
—  Je  pensais,  répliqua  le  président,  que  ce  fussent  des 
lettres  hébraïques.  »  (De  Vigneul-Maryille.) 

— La  patience  doit  entrer  dans  Thygiène  des  présidents; 
car,  outre  qu'il  est  inconvenant,  il  n'est  pas  toujours  sain 
de  se,  mettre  en  colère,  témoin  le  fait  suivant  : 

Une  dame  Milfort,  qui  avait  voulu  opérer  des  mi- 
racles, fut  arrêtée  sur  le  réquisitoire  de  M.  le  procureur 
du  roi,  et  fut  conduite  dans  les  prisons  de  Sedan.  Elle  fat 
ensuite  traduite  devant  le  tribunal  de  Gharleville,  comme 
prévenue  d'escroquerie,  et  elle  y  comparut  le  17  juil- 
let 1822.  Son  avocat,  voulant  tirer  tout  le  parti  possible 
de  sa  cause^  appela  la  religion  à  son  secours  et  voulut  lire 
quelques  passages  de  l'Évangile.  Rappelé  à  Tordre  sous 
prétexte  qu'il  sortait  de  sa  cause,  il  s'emporta  et  irrita 
tellement  le  président,  que  celui-ci  mourut  subitement, 
«u  moment  où  il  ordonnait  qu'on  fît  sortir  l'avocat  de  la 
salle.  Le  jugement  ne  fut  pas  prononcé,  et  le  peuple, 
croyant  voir  dans  cet  événement  une  punition  du  ciel  et 
le  triomphe  de  madame  Milfort,  se  mit  à  crier  :  Miracle! 

La  raison  doit  s'emt)arer  de  ce  fait  pour  dire  au  juge  : 
Frappe,  mais  écoute,  (Dupiw.) 

—  Si  le  juge  doit  se  montrer  indulgent  envers  le  défen- 
seur, à  plus  forte  raison  envers  Taccusé.  Il  doit  lui  pardon- 
ner quelque  chaleur  dans  sa  propre  cause,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  sa  perte  ou  de  son  salut.  J'ai  entendu  un  accusé,  inter- 
rompu dans  sa  défense,  dire  au  président  :  t  Monsieur, 
le  soin  de  défendre  mon  honneur  l'emporte  sur  tout.  En 
sortant  d'ici,  vous  rentrez,  bien  tranquille  chez  vous;  et 
moi  je  rentre  dans  ma  prison...  »  (Dupin.) 

—  «  On  dit  d'Aiistide  qu'il  avait  jugé  quelques  malfai- 
teurs et  les  poursuivait  si  asprement,  qu'ayant  déduit 
toutes  les  charges,  les  juges  se  trouvèrent  animée  au  point 
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qne,  sans  autre  plaid,  ils  les  voulaient  condamner  sur- 
le-champ  ;  mais  Aristide  ne  put  le  souffrir,  il  se  leva  de 
sa  place,  ali^  en  celle  des  accusés,  et,  se  joignant  à  eux, 
se  jela  aux  pieds  des  juges,  et  les  supplia  qu*ils  ne  les 
condaoanassent  pas  sans  les  entendre,  que  ce  ne  seraii  pas 
Justice,  mais  violence.  »  (Aybault.) 

On  conviendra  qu'Aristide  méritait  bien  d'être  sur- 
nommé le  Ju^. 

—  Dans  une  autre  occasion,  la  pétulance  des  juges 
athéniens  fut  encore  mise  à  l'épreuve.  L'accusation  d'A- 
gonide  contre  Phocion  et  ses  prétendus  complices  avait 
été  renvoyée  devant  le  peuple  ;  tous  les  honnêtes  gens 
étaient  frappés  de  terreur,  «  tellement  qu'il  n'y  eut  plus 
personne  qui  ozast  parler  pour  Phocion  ;  mais,  ayant  diffi- 
cilement et  à  grant  peine  obtenu  un  moment  de  silence, 
il  leur  demanda  :  Seigneurs  Athéniens ,  comment  nous 
xmdefxrvous  faire  mourir,  justement  ou  injustement  ?  Quel- 
ques-uns répondirent  :  Justement.  —  Et  comment,  répli- 
qua-t-il,  le  pouvez^vom  faire,  si  vous  ne  nous  oyez  en  nos 
justifications?  Non,  pour  cela  encore,  ne  purent-ils  avoir 
audience.  »  (Plutarque.) 

—  Dans  une  cause  où  Aristide  était  juge,  une  des  par- 
ties rapporla  plusieurs  injures  que  ce  même  Aristide  avait 
reçues  de  la  partie  adverse  :  «  Passez  cela,  dit  Aristide; 
venez  au  fait  ;  je  ne  suis  pas  mon  juge,  je  ne  suis  que  le 
vôtre.  » 

—  Un  illustre  magistrat,  parlant  à  un  homme  qui  pas- 
sait du  pays  latin  à  la  cour,  pour  exercer  une  charge  fort 
honorable,  lui  dit  :  «  Vous  allez,  monsieur,  dans  un  mondé 
tout  nouveau  ;  souvenez-vous  d'y  garder  durant  sept  ans 
le  grand  précepte  de  Pythagore;  et  au  bout  de  sept  ans 
renouvelez  le  vœu  de  vous  taire,  ou  plutôt  taisez-vous 
toujours,  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  chose  à  dire 
qui  vous  soit  plus  utile  que  votre  silence.  » 
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CHAPITRE  Y 

jnmitcoifiBui.TEir,  publicistes,  écoiiohistes 

M.  IIenrion  de  pAfiSEY  parle  ainsi  des  grands  Juris- 
consultes :  «  Leurs  décisions  sont  des  Lois,  la  puissance 
«  législative  n'est  que  leur  organe  ;  leurs  pensées  sont  un 
«  trésor  pour  les  nations  policées;  et,  semblable  à  ces 
«  fleuves  qui  roulent  For  et  les  pierres  précieuses  dans 
«  les  pays  qu'ils  arrosent,  la  philosophie  porte  les  monu- 
«  ments  de  leur  sagesse  dans  tous  les  lieux  qu'elle 
«  éclaire.  » 

—  La  lecture  publique  du  droit  civil  à  Paris  fut  défendue 
en  1572,  par  un  article  de  l'Ordonnance  de  Blois;  elle  ne 
fut  rétablie  que  plus  de  cent  ans  après»  par  édit  du  mois 
d'avril  1679.  (V.  p.  167,  art.  Cujas,) 

—  François  Deuunay,  qui,  le  premier,  occupa  à  Paris 
la  chaire  de  droit  français,  refusait  rarement  Taumône 
aux  pauvres;  mais  en  la  donnant  il  leur  recomoiandait 
de  travailler  pour  gagner  leur  vie,  en  leur  disant  qu'il  se 

'  levait  tous  les  jours  à  cinq  heures  du  matin  pour  gagner 
la  sienne. 

—  Il  existe  une  dissertation  de  Jean  Botéon,  intitulée: 
Geomeiriae  cognitio  JureconsuUo  necessaria.  Je  ne  connais 
point  l'ouvrage,  mais  je  le  croirais  bon  et  utile,  s'il  prou- 
vait du  moins  que  l'esprit  géométrique  est  essentiel  dans 
la  pratique' de  la  jurisprudence,  comme  dans  toutes  les 
sciences  où  la  justesse  et  la  sûreté  du  raisonnement  sont 
nécessaires,  et  s'il  montrait  bien  l'application  des  prin- 
cipes géométriques  aux  matières  de  jurisprudence  qui  en 
sont  susceptibles.  Si  l'ouvrage  de  Botéon  n'est  point  fait 
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ainsi,  v/est  un  livre  à  faire;  et,  s'il  remplissait  bien  son 
objet,  il  ferait  plus  de  bruit  dans  la  république  des  lettres 
que  celai  de  Botéon.  (Bresou.) 

—  Abdallah  bbn  Yesid,  légiste  musulman,  tenait  pour 
maxime  qu'un  docteur  sage  doit,  en  mourant,  laisser  à 
ses  disciples  quelques  points  de  la  loi  à  expliquer  et  à 
éclaircir,  et  qu'ainsi  il  ne  doit  jamais  rougir  de  dire  :  La 
advi,  je  ne  sais  point.  Avec  ce  mot,  on  se  serait  épargné 
bien  des  sottises  dans  tousles  temps  et  dans  tous  les  gen- 
res; on  aurait  évité  surtout  la  manie  de  vouloir  tout 
expliquer. 

—  Salyius  Juuards,  auteur  de  Tédit  perpétuel  q^i'il 
composa  par  ordre  de  l'empereur  Adrien,  disait  au  rap- 
port de  Pomponiiis  :  Etsi  allerum  pedem  in  sepulcro  ha- 
berem,  adhuc  tameti  addMcere  vellem.  «  Quand  j  aurais 
nn  pied  dans  le  tombeau,  j'aurais  encore  envie  d'ap- 
prendre. »  (Rdtilius.) 

—  Priscus  Javolbnus,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Antonin, 
apprêta  un  jour  bien  à  rire,  par  une  simplicité  qui  lui 
échappa.  Passenius  Paulus,  chevalier  romain,  avait  invité 
plusieurs  personnes  à  venir  entendre  la  lecture  d'une 
pièce  de  vers,  et,  ayant  commencé  par  ses  mots  :  Prises 
jubés,  Javolenus,  qui  crut  bonnement  que  ces  paroles  s  a* 
dressaient  â  lui,  dit  :  Ego  vero  non  jubeo.  Cela  n'enipê- 
chait  pas  que  Javolenus  ne  fût  un  homme  très-profond 
dans  la  jurisprudence,  et  très-estimable.  Le  cas  qu'en  lit 
Antonin  en  est  la  preuve. 

—  CaracallA;  ayant  tué  son  frère  Géta  entre  les  bras  de 
Julie  sa  mère,  voulut  engager  Papinien  à  faire  l'apologie 
de  son  crime;  mais  ce  jurisconsulte  répondit  à  l'empe- 
reur qu'il  était  plus  aisé  de  commettre  un  parricide  que  de 
Vexcuser.  Les  ouvrages  de  Papinien  pourront  être  un  jour 
oubliés;  mais  cette  réponse  doit  faire  parvenir  son  au- 
teur à  l'immortalité. 
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Quelle  différence  de  Papinien  à  ces  lâches  juges  de 
Perse,  lesquels»  consultés  parCambysepour  savoir  s'il  n'y 
avait  pas  une  Loi  qui  permit  aux  frères  d'épouser  leurs 
sœurs,  lui  répondirent  bassement  quHl  y  en  avait  une  du 
moins  qui  permettait  aux  princes  de  faire  ce  quHls  vou- 
laient. —  C'était  aussi  la  doctrine  des  courtisans  sous 
Louis  XV. 

—  Vatinius,  pour  qui  Cicéron  plaida,  était  fort  hal  du 
peuple.  On  lui  jeta  des  pierres  dans  le  cirque  pendant  la 
représentation  d'un  combat  de  gladiateurs;  et  il  obtint 
des  édiles  une  ordonnance  que  personne  n'eût  à  jeter  que 
des  pommes  dans  l'arène.  Environ  ce  temps-là,  quelqu'un 
ayant  demandé  au  jurisconsulte  Aulds  Gasselius  si  la 
pomme  de  pin  était  comprise  sous  le  nom  de  pomme  : 
Oui,  répondit  le  jurisconsulte^  si  c'est  pour  la  jeter  à 
la  tète  de  Vatinius. 

—  WissENBAcn  avait  reproché  à  l'empereur  Justinien  de 
ne  s'être  point  servi  de  Tère  chrétienne  dans  ses  Consti- 
tutions; mais  Éverard  Otto,  dans  ses  remarques  sur  les 
Instituts,  justifie  très-bien  l'empereur  de  cet  injuste  re- 
proche, en  fhisant  voir  que,  quoique  Denys  le  Petit  ait 
effectivement  inverfté  cette  ère  du  temps  de  Justinien, 
Gassendi,  les  Pères  Pétau  et  Mabillon  ont  néanmoins  très- 
solidement  établi  qu'elle  n'a  été  mise  en  usage  que  sous 
Pépin  et  sous  Gharlemagne,  lorsqu'on  a  cessé  de  distinguer 
les  années  par  les  noms  des  consuls. 

—  François  Accurse.  On  a  reproché  à  ce  chef  des  glossa- 
leurs,  lorsqu'il  trouvait  épars  dans  le  corps  de  droit  un  texte 
grec,  de  dire  :  Grascum  eU,  non  potest  legi  :  ceci  est  du 
grec,  on  ne  peut  le  lire  ;  il  est  certain  que,  sur  le  §  1", 
de  Emptioneet  Venditione,  aux  Institules,  où  Justinien  rap- 
porte un  passage  de  V Iliade,  Accurse  a  mis  cette  note 
après  les  mots  his  verbis  :  Scilicet  grœcis  qux  legi  non  pos- 
sunt.  Est-ce  le  vice  de  récriture  du  manuscrit  qu'Accurse 
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arait  sous  les  yeux,  ou  son  ignorance  de  la  langue  d^Ho- 
ffîère,  qui  ont  empêché  cet  interprèle  de  lire  les  vers  du 
premier  des  poètes  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tusage  où  les 
glossateurs  étaient  d'ometlre  les  textes  grecs,  est  venu  le 
proverbe  :  Ceci  est  du  grec  pour  moi. 

Le  siècle  n'est  plus  où  la  Glose  était  appelée  Lucema 
Juris,  el  était  Tidole  des  praticiens;  on  connaît  Tancien 
proverbe,  Gfossx  auctoritatem  omnes  excellere,  et  ipsi,  tari' 
quant  curalio  veritatis,  peiyetuo  adhxrendum  esse.  On  peut 
consulter,  sur  la  déférence  que  les  avbcats  avaient  pour 
la  Glose,  Touvr^ige  d'Arthur  Duck,  De  VAulorilé  du  droit 
civil,  liv.  1,  chap.  vni,  §  6  ;  et  F.  Hoffman  dans  la  préface 
de  ses  Conseils. 

—  Azo*,  grand  jurisconsulte  de  son  siècle  et  qui  a  le 
premier  glosé  les  Lois,  contre  Tédit  de  Justinian,  ayant 
un  jour  disputé  â  Bologne  contre  un  sophiste,  lui  donna 
uu  grand  coup  de  couteau,  à  l'occasion  de  quoi  il  fut 
condamné  â  mort.  Et  comme,"  après  la  sentence  pro- 
noncée, il  exclama  fort  haut  :  Ad  bestias,  ad  bestiaSt  vou- 
lant entendre  la  loi  ad  bestias,  Sî.  de  pœniSy  qui  veut  que 
la  peine  des  excellents,  en  quelque^profession,  soit  amoin- 
drie, les  juges,  pensant  qu'il  les  appelait  bêtes  et  les  ren- 
voyait aux  bêles,  ne  cessèrent  jamais,  bêtes  qu'il  étaient, 
de  faire  mention  de  cette  histoire.  (Tabourot.) 

Voici  une  autre  version  :  On  dit  que  Azo  Portius,  dans 
la  chaleur  d'une  dispute,  tua  son  adversaire*  en  lui 
jetant  un  chandelier  à  la  tête.  Emprisonné  pour  ce  meur- 
tre, il  s'écriait  souvent  :  Ad  bestias,  ad  bestias,  voulant 
marquer  par  ces  fréquentes  exclamations  que  son  abso-* 


*  Azo  Portius,  célèbre  jurisconsulte  qui  enseignait  le  droit  avec  tant  de 
réputation,  qu'il  fut*  appelé  le  maUre  en  droit  el  la  source  des  lois.  Ou 
prétend  qu'il  avait  jusqu'à  10,Q00  auditeurs.  Sa  Somme  est  son  principal 
ouvrage. 

*  Taisand  dit  que  cet  adversaire  élait  le  célèbre  Marlin  Costa  (celui 
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Intiou  était  contenue  dans  VAd  beslias,  ff.  de  pœttis  '.  Ses 
juges,  qui  étaient  fort  ignorants,  s'imaginèrent  que  ce  cri, 
Ad  bestiasy  était  une  épithëte  outrageante  qui  leur  était 
adressée,  et  qu'Azo  les  insultait,  lis  le  condamnèrent  â 
mort  vers  le  commencement  du  treizième  siècle.  Bien  de» 
auteurs  regardent  comme  une  fable  cette  lin  tragique 
d'Azo.  Mais  cette  version  de  Pasquier,  dans  ses  Recherches, 
est  formellement  contredite  par  Pancirole  et  Tiraboschi  ; 
Tévénement  est  du  douzième  siècle,  et,  dans  ce  temps- là, 
on  ne  doit  pas  être  infiniment  surpris  de  voir  des  juges 
ignorants,  et  une  dispute  où  on  jette  un  chandelier  à  la 
tôle  de  son  contradicteur. 

—  Azo  et  LoTHAiRE,  les  deux  plus  grands  jurisconsultes 
de  leur  siècle,  étant  entrés  en  dispute,  savoir  :  si  la  puis> 
sance  du  glaive  est  propre  au  prince  souverain,  et  si  les 
magistrats  n*ont  que  la  simple  exécution  d*icelle,  ou  bien 
si  les  magistrats  ont  aussi  bien  cette  puissance,  quand 
elle  leur  est  communiquée  par  le  prince,  firent  gageure 
d'un  cheval  et  choisirent  pour  juge  de  leur  différend 
Henri  Vil  empereur;  lequel  jugea  suivant  la  première 
opinion,  qui  était  celfe  de  Lothaire,  laquelle  néanmoins 
était  contre  celle  de  toute  la  commune  de  ce  temps-là. 
De  sorte  qu'on  fit  un  proverbe,  et  disait-on  que  Lotharius 
iniquum  dixerat  et  equum  lulerat,  Azo  vere  œquum  dioce^ 
rai  etiniquum  luleraL  Alcial  liv.  Il,  chap.  ui,  ds  Parad, 
le  rapporte;  mais  le' très-savant  Bodin,  liv.  III,  chap.  v, 
de  sa  He'publiquey  montre  bien  .comme  neuter  equo  dignus 
erat.  (Tabourot.) 

~  GfsELLius  ou  Casellius,  qui  vivait  environ  trente 


qui  cul  avec  Bulgarus  la  fameuse  dispute  sur  le  serinent  qu'on  oppose  k 
des  contrais  nuls),  et  que  ce  fut  avec  un  trousseau  de  clefs  quMl  ie  tua. 
*  Celte  loi  dit  :  <  Ad  beslias  damnalos  fas  ore  populi  Prœses  demltlere 
non  débet;  scd  si  cjus  roboris  vel  artifinii  siot,  ut  digne  populo  romano 
exhiberi  possint,  principcin  consulere  debent.  » 
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ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  qui  était-  renommé  par  sa 
science  dans  le  droit,  avait  fait  un  recueil  de  Lois.  L'a- 
mour qu'il  conservait  pour  la  liberté,,  dans  un  temps  où  . 
Rome  n'en  voyait  presque  plus  que  Tombre,  Fempêcha 
de  mettre  dans  son  recueil  aucun  édit  qui  eût  été  publié 
pendant  le  triumvirat,  quoiqu'on  employât,  pour  Ty  en- 
gager, les  prières-et  les  menaces.  Le  même,  parlant  un 
peu  trop  librement  de  César,  et  ses  amis  le  conjurant  de 
modérer  sa  liberté  :  llya  deux  choses,  leur  dit-il,  que  les 
/tommes  estiment  fâcheuses,  et  qui  me  donnent  à  présent 
tme  grande  assurance  de  tout  dire  :  être  vieux  et  n*avoir 
pas  cTenfants, 

—  On  assure  que  la  première  fois  que  Balde  parut 
dans  rUniversilé  de  Pavie  pour  y  enseigner,  il  s'éleva  un 
grand  éclat  de  rire  parmi  les  écoliers  à  la  vue  de  la  pe- 
tite taille  du  maître,  et  que,  Tun  d'eux  s'élant  écrié  :  Mi» 
nuit  pfassentia  famam,  il  répondit  sur-le-champ  :  Auget 
sed  csetera  virtus.  Cette  présence  d'esprit  changea  le  rire 
en  admiration, 'et  on  eut  depuis  pour  lui  l'estime  qu'il 
méritait. 

—  On  sait  assez  jusqu'où  Tintolérance  peut  aller;  mais 
on  pourrait  croire  qu'elle  borne  son  empire  à  ce  qui  est 
relatif  au  culte  ou  aux  dogmes  de  la  religion.  On  ne  se 
douterait  point  qu'un  jurisconsulte  put  en  donner  un 
autre,  parce  qu'il  n'est  pas  de  son  opinion  sur  un  point 
de  droit.  C'est  cependant  ce  qu'on  a  vu.  Des  légistes 
avaient  osé  proposer  cette  question  :  Est-on  obligé,  quand 
on  le  peut,  de  défendre  un  homme  menacé  d^être  assassiné? 
fiartbole  avait  embrassé  la  négative,  et  avait  cru  prouver 
son  sentiment  par  une  loi  dont  le  sens  est  que  Ton  peut 
recevoir  de  l'argent  pour  défendre  quelqu'un  contre  des 
voleurs  et  des  meurtriers:  or,  continuait  Barthole,  on  ne 
peut  recevoir  sans  honte  une  récompense  pour  ce  qu'on 
est  obligé  de  faire  gratuitement;  donc  on  n'est  pas  oblige 
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de  défendre  quelqu'un  qui  est  en  péril  de  mort.  On  peut 
croire  que  ce  raisonnement  n'est  ni  juste  ni  concluant, 
et  que  Barthoie  a  d'autant  plus  tort,  qu'il  autorise  en 
même  temps  la  bassesse  et  l'inhumanité;  mais  dire, 
comme  fait  le  célèbre  Balde,  que  pour  cette  opinion 
l'âme  de  Barthoie  est  tourmentée  dans  les  enfers  :  Barloli 
animam  propler  hanc  opinionem  in  inferno  cruciarU  cela 
est  dur,  et  n'est  point  d'un  légiste. 

—  Balde,  qui  était  si  peu  tolérant,  mourut^  en  1400, 
par  un  accident  singulier,  à  Tâge  de  soixante-seize  ans. 
Un  petit  chien  qu'il  aimait  le  mordit  à  la  lèvre  ;  et  la 
plaie  s'envenima  tellement,  que  rien  ne  put  la  guérir. 

—  Bartole,  né  en  1513^  était  un  enfant  trouvé. 

—  J.  Godefroxjy  dans  le  Code  Théodosien,  t.  I,  p.  34,  dit 
que,  par  ordonnances  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal, 
en  cas  de  partage  d'opinions  entre  les  docteurs,  celle  de 
Bariole  devait  l'emporter. 

—  BartoltiSf  quando  volebat  constilere  super  aliquo  ceisu, 
consulebat  mercatores,  rusticos,  etc.,  secundùm  casus  exi- 
gentiam  ;  et  hoc  fecit  'Opinionibus  suis  multum  honorenu 
(Rebuffe.) 

—  François  Accolti  Arétin  d'Arezzo,  fameux  juriscon- 
sulte du  quinzième  siècle,  avait,  avec  l'aide  de  son  valet, 
enlevé  plusieurs  pièces  de  viande  chez  un  boucher.  Deux 
de  ses  écoliers,  fort  suspects  par  d'autres  tours,  furent 
mis  en  prison,  comme  auteurs  de  ce  vol.  Accolti  eut  beau 
s'en  accuser  lui-même  ;  on  n'en  crut  rien,  et  on  s*imagina 
que  ce  qu'il  en  faisait  n'était  que  pour  sauver  ces  jeunes 
gens.  Enfin  la  chose  ayant  été  assoupie,  moyennant 
quelque  argent  qu'il  en  coûta  aux  deux  prisonniers  pour 
avoir  leur  liberté,  Accolti  donna  de  bonnes  preuves  que 
lui  seul  avait  fait  le  vol,  et  comme  on  lui  demandait  ce 
qui  pouvait  l'y  avoir  porté  ?  C'a  eï^,  dit-il,  tout  exprès  pour 
montrer  de  quel  avantage  est  une  réputation  bien  établie. 
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Ce  jurisconsulte  donnait  des  conseils  avec  tant  de  con- 
iiance,  qu'il  assurait  les  consultants  qu'ils  gagneraient 
leurs  procès.  L*expérience  justifia  souvent  ses  promesses, 
puisqu'on  .disait  ordinairement  dans  le  barreau  :  Une 
telle  cause  a  été  condamnée  par  VArétin;  elle  sera  don<f 
T^dve,  —  Il  mourut  vers  1470.  * 

—  Barthélehi  Sogin  fut  consulté  par  un  créancier  pour 
savoir  comment  il  devait  en  user  à  Fé^ard  d'un  débiteur 
qui  refusait  de  lui  rendre  une  somme  d'argent  qu'il  lui 
avait  prêtée  sur  sa  bonne  foi,  sans  aucune  preuve.  Socin 
lui  répéta  plusieurs  fois  qu'il  fallait  se  servir  du  poignard. 
Le  créancier  suivit  ce  conseil»  alla  trouver  son  débiteur, 
et,  lui  mettant  le  poignard  sur  la  gorge,  il  le  força  ainsi- 
de  lui  rendre  son  argent.  Cette  aventure  ayant  éclaté 
dans  Bologne,  on  fit  une  espèce  de  proverbe,  que,  quand 
onTie  pouvait  faire  la  preuve  d'une  chose  prêtée  ou  con- 
fiée en  dépôt,  il  fallait  se  servir  du  conseil  de  Socin.  C'est' 
l'argument  du, Gascon  de  Regnard,  qui  dit,  en  tirant  son 
épée  :  Quand  on  mé  doit,  voilà  lé  sergent  qiié  je  porte, 

—  La  mort  de  Jean-François  Capilistius,  docteur  à  Pa- 
doue,  fut  singulière.  Comme  il  expliquait  une  loi,  par- 
venu à  ces  mots  :  Al  cum  humana  fragiiitas  mortis  prœ^' 
cipué   cogitalione  perlurbata,  minus  memoria  possit  res* 
plures  consequi^,  il  mourut  subitement  d*une  apoplexie.  [ 

—  BuLGARus,  ancien  jurisconsijte,  ayant  épousé  sur  le' 
pied  de  pucelle  une  vieille  qui  passait  pour  n'être  rien 
moins  que  telle,  et  voulant,  peu  après  ce  beau  mariage,, 
expliquer  la  loi  14  au  Code  De  Judiciis,  qui  commence' 
par  ces  mots  :  Revi  non  novam  neque  insolitam  aggredi- 


*  Ces  mois,  tirés  de  la  loi  Hac  consuUitsima,  Cad.  qui  tnttm.  foc.  pês»,/. 
peuvent  se  iraduire  ainsi  :  «  Mais,  comme  il  est  diflicile  que  l'homme, 
faible  et  troublé  de  la  pensée  de  la  mort,  puisse  se  ressouvenir  de  plu- 
sieurs choses  àla  fois,  »  etc. 

^0 
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mur,  ses  auditeurs,  qui  en  firent  une  application  maligne, 
excitèrent  une  huée  épouvantable  qui  le  déconcerta  beau* 
coup. 

C'est  ce  même  Bulgarus  qui,  étant  tombé  ^n  enfance, 
s'amusait  à  jouer  ad  palmanif  ce  qu'on  croit  être  un  jeu 
où  on  s'emplit  la  main  de  ces  petites  boules  de  terre  cuite 
qu^  nous  appelons  billes 9  qu'on  tâche  ensuite  de  jeter 
dans  une  petite  fosse  creusée  exprès  au  pied  d'un  m^T, 
-et  où  celui  qui  en  jette  le  plus  gagne  la  partie. 

—  Barthélemi  Canpegius,  jurisconsulte  de  Bologne,  était 
de  la  faction  des  Canétules,  qui  disputait  à  celle  des  Ben- 
tivoglio  la  seigneurie  de  Bologne;  le  chef  de  ceux-ci, 
Annibal  Bentivoglio,  ayant  été  tué  par  les  Canétules,  ils 
vengèrent  sa  mort  par  celle  de  Baptiste  Canétule,  chef  de 
la  faction  contraire.  Ils  mirent  ensuite  le  feu  dans  sa 
maison,  et  brûlèrent  plus  de  soixante  maisons  des  habi- 
tants qui  étaient  attachés  aux  Canétules.  Mais,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  â  celle  de  Campegius,  qui  pour  lors  était 
absent,  ils  s'écrièrent  en  même  temps  :  «  Le  mattre  de 
c  cette  maison  est  un  homme  de  bien  ;  il  n'a  jamais  offensé 
«  personne  :  laissons  celle-là,  passons  à  d'autres...  »  Si  le 
plus  bel  éloge  est  celui  qu'un  ennemi  fait  de  sang-froid, 
combien  plus  énergique  est  celui  qu'on  arrache  au  milieu 
des  fureurs  du  pillage  et  dans  la  rage  d'une  guerre  in- 
testine ! 

—  Pasquier  rapporte  que  Guillaume  Durand,  surnommé 
Speculator,  s'étant  attaché  à  une  demoiselle  pour  laquelle 
il  composa  plusieurs  poèmes  en  langage  provençal  ;  il  ar- 
riva que  cette  demoiselle,  pendant  qu'il  était  absent, 
tomba  dans  une  telle  défaillance,  qu'on  la  crut  morte;  de 
manière  qu'elle  fut  ensevelie  et  portée  à  l'église,  où  elle 
fut  enterrée.  Durand  ayant  appris  la  nouvelle  de  la  pré- 
tendue mort  de  £a  niattresse,  en  fut  si  sensiblement  touché^ 
qu'il  mourut  quelques  heures  après  par  l'effet  d'une  ex* 
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trême  douleur.  La  demoiselle,  au  contraire,  étant  revenue 
de  sa  longue  pâmoison,  et  ayant  fait  quelque  bruit  dans 
son  caveau,  fut  reportée  chez  elle,  où,  après  qu'elle  eut 
recouvré  une  santé  parfaite,  on  l'informa  de  la  mort  de 
son  amant,  dont  elle  avait  été  la  cause  innocente  et  mal- 
heureuse; touchée  de  cette  perle,  elle  voulut  mourir  au 
monde,  et  se  jeta  dans  un  clottre,  où  elle  mourut  âgée 
de  soixante  ans. 

Gnîllaumé^urand  avait  une  singulière  mémoire.  Il 
récitait  mot  pour  mot  un  livre  eu  vers  ou  en  prose  qu'il 
venait  de  lire;  ce  qui  donna  occasion  à  des  imbéciles  de 
dire  qu'il  devait  ce  rare  avantage  à  un  esprit  familier 
enchâssé  dans  une  bague  qu'il  portail  au  doigt. 

—  On  a  dit  aussi  de  Ludovigus  Romakus,  jurisconsulte  du 
quinzième  siècle,  qu'il  avait  tant  de  mémoire,  qu'il  n Sa- 
vait jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  vu  et  lu,  et  qu'il 
citait  les  lois  du  Code  par  mémoire,  comme  s'il  avait  eu 
le  livre  ouvert  devant  les  yeux. 

—  jAsoii  Matnds  et  BARTnÉLÈMi  SociN,  célèbres  juriscon- 
sultesde  Pise,  au  quinzième  siècle,  disputaient  souvent  l'un 
contre  l'autre  sur  des  matière  de  droit.  Un  jour  que  Lau- 
rent de  Médicîs  était  présent  â  leur  dispute,  Jason,  se  sen- 
tant poussé  à  bout  par  son  adversaire,  s'avisa  de  forger 
sur-le-champ  une  loi  qui  lui  donnait  gain  de  cause.  Ce- 
lui-ci s'aperçut  de  la  supercherie,  el,  comme  il  n'était  pas 
moins  rusé,  il  renversa  aussitôt  celte  loi  par  une  autre 
aussi  formelle.  Jason,  qui  n'avait  jamais  entendu  parler 
de  cette  loi,  somma  Socin  d'en  citer  l'endroit,  a  Elle  se 
trouve,  répondit  Socin,  à  côté  de  celle  que  vous  venez  de 
rapporter.  »  Cette  double  supercherie  est  peut-être  ce  qui 
a  suggéré  â  Rousseau  l'épigramme  des  deux  Faussaires  : 


Signes-tu  mieux?  vois,  disait  le  porteur; 
Tinscrire  en  faux  serait  vaine  défense. 
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M'inscririi  en  faux  1  reprit  le  débiteur, 
Tant  ne  suis  sot  :  tiens,  voilà  ta  quittance. 

-—Lorsque  Jason  Maynus,  né  à  Pésaro,  eu  1433,  vou- 
lait étudier  avec  application,  il  fermait  les  fenêtres  de  son 
cabinet,  même  en  plein  jour,  et  travaillait  à  la  chandelle, 
afin  d'être  plus  recueilli. 

—  Jason  Maynus  était  professeur  de  droit  à  Pavie,  \\ 
jouit  pendant  sa  vie  d'une  grande  réputatioR  ;  il  pouvait 
dire  avec  Martial. 

Dedisti     , 

Vivent!  decus  atque  sentienti. 

—  Louis  Xll  assista  à  une  de  ses  leçons  ;  Maynus  Talla 
prendre  à  son  palais  vêtu  d'une  robe  d'or,  et  Taccompagoa 
jusqu'aux  écoles  ;  là  le  roi  fit  entrer  Maynus  le  premier,  en 
lui  disant  que  dans  ces  lieux  la  puissance  des  professeurs 
était  plus  grande  que  celle  des  rois.  Ce  Maynus  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jason.  (Patin.) 

Ce  prince  lui  demanda  un  jour  pourquoi  il  ne  se  ma- 
riait pas.  C'est,  dit-il,  afin  que  le  pape  sache  qu'il  me 
peut  faire  cardinal,  si  Votre  Majesté  le  souhaitait.  H  ou- 
bliait qu'il  était  bâtard,  ou  peut-être  il  se  flattait  de  pou- 
voir prouver  qu'il,  ne  l'était  pas. 

^  Jean  Nazoer,  né  à  Riom,  en  Auvergne,  sur  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  conseiller  de  monseigneur  le  duc,  chan- 
celier de  Riom,  avocat  en  la  cour  et  sénéchaussée  d'Au- 
vergne, était  neveu  de  Pierre  Mazuer,  savant  professeur 
en  droit  à  Orléans,  décédé  en  1391,  évèque  d'Ârras.  Ma- 
zuer a  été  le  premier  jurisconsulte  de  son  temps;  son 
livre  sur  la  procédure  :  Practica  forensiSf  était  cité  comme 
la  loi  et  la  coutume  d'Auvergne  avant  la  rédaction  de 
1510.  Antoine  Fontanon  l'a  traduit  en  1576,  avertissant 
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les  praticiens  de  son  motif,  dans  un  quatrain  qui  est  en 
tête  de  la  troisième  édition  (1587)  in-4«  : 

Je  Tat  fait  cy-devant  parler  noslre  langage 
Marry  qa'an  bon  auteur  parlait  si  tnal  romain; 
Ghascun  l'a  bien  reçeû,  etj'ay  pris  le  courage, 
Pour  la  troisième  fois,  d'y  mettre  encor  la  main. 

Mais  un  auteur  digne  de  foi,  Chabrol,  dans  son  corn* 
mentaire  sur  la  coutume  d'Auvergne*  prévient  que  l'on  doit 
lire  Mazuer  dans  le  texte  latin  original  (Paris,  1529, 1534, 
1546,  in-8*),  et  de  se  défier  de  la  traduction  de  Fontanon, 
qui  a  dénaturé  le  livre. 

Mazuer  est  mort  vers  1450.  En  mars  1449,  il  fit  une 
donation  à  Tabbaye  de  Saint-Âmabletle  sa  bibliothèque 
pour  augmenter  leur  livrerie.  11  n'est  pas  indigne  de  la 
curiosité  du  lecteur  de  connaître  en  quoi  consistait  celte 
bibliothèque  «  du  grand  et  ancien  praticien  de  ce  royau- 
me, »  suivant  Texpression  de  Dumoulin,  qui  ne  prodi- 
guait pas  les  éloges. 

il  donna  :  une  Bible;  —  un  Breviere  ou  Manual.  — 
U.  Nicolas  DelaSy  en  deux  volumes,  sur  les  quatre  livres 
de  sapience.  —  Item,  un  Catholicon  escript  en  papier.  — 
Item,   le  petit  volume.  —  Item,  la  Digeste  vieille.  — 
Item,  le  Livre  du  Code.  —  La  Digeste  neuve.  —  Item, 
nnforçiade.  —  Hem,  Chint.  —  Hem,  Barthole,  sur  la  Di- 
geste neuve  en  quatre  volumes.  —  Item,  une  Decretale 
per  capita.  —  Item,,\e  Sexte  en  sa  glose,  de  J.  An- 
dré. —  Item,  une  Élémentaire  en  ses  gloses.  —  Item, 
une  autre  Digeste  neuve.  —  Item,  la  Licture  de  Jacques 
de  Beauvoir,  sur  les  collations.  —  Item,  Tlnnocent  en  ses 
additions.  —  Item,  la  Licture  sur  le  Code  et  Inforciade. 
—  Hem,  Balde,  sur  la  sixième  collation  de  Feudis,  — 
Item,  les  Mercuriales  et  dires  sur  les  règles  de  Droict,  eu 
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deux  volumes.  —  Item,  Escale  cœU,  De  miracuUs  per  tU*- 
phabetum. 

Lesquels  livres  cy-dessus  énoncés  et  écrits  valaient  et 
pouvaient  valoir  par  commune  estimation  la  somme  de 
treize  vingt-six  livres.  (Bibliogr,  de  Dr,) 

Jean  Nevizân,  oé  à  Asti,  vçrs  la  fin  du  quinzième  siècle, 
avait  étudié  le  droit  sous  Curtius  ^enne,  il  a  laissé,  comme 
jurisconsulte,  divers  ouvrages  oubliés  depuis  longtemps; 
le  seul  qui  ait  survécu,  recherché  par  les  savants  et  les 
curieux,  est  : 

Silvae  niiptialis  libri  sex,  in  quibus  ex  diotis  moder. 
materia  Matrimonii,  Dotium,  Filiationis,  Adulterii,  etc., 
plenissime  discutitur.  Item  modus  judicandi  et  exèquendi 
jussa  principum.  Ad  hac  de  authoritatibus  doctorum,  pri- 
vilegiisque  miser»bilium  personarum.  Qaœ  cm  nia  ex 
quœstione,  An  Nubendum  sit,  vei  non,  desumpta  sunt. 
Joanne  Nevizano  astensi,  jurisconsulto  clarissimo  authore. 
Lugduni,  Joannes  Marcorellius,  1572,  in-S**;  ibid.  excude- 
bat  J.  Lertotius,  1592,  in-8'. 

Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  singulier  paru- 
rent en  1521  et  1524,  à  Lyon,  et  réimprimées  dans  la 
même  ville,  en  1545,  1556;  Venise,  1570,  1573.  Nous  ci- 
tons de  préférence  les  éditions  de  1572  et  1592,  parce 
qu'elles  sont  désignées  dans  V Index  expurgatorius  de  Rome  : 
les  passages  condamnés  sont  assez  piquants  et  V Index  n'at- 
taque point  les  passages  licencieux,  mais  hétérodoxes; 
ils  se  trouvent  :  p.  47,  n»  69;  p.  66,  nM19  et  120;  p.  67, 
n«  125;  p.^2,  n^  136,  139;  p.  148,  n'  42  ;  p.  191,  n«  109; 
p.  217,  n"20;  p.  256,  n"»  1  ;  p.  262,  n'  24;  p.  283,  n*  35; 
p.  286,  n"  41  ;  p.  353,  n»  111  ;  p.  375,  n»  135;  p.. 385-386, 
n""  142,  145;  p.  391,  n"  150.  M.  Brunet,  Manuel  du  Lu 
braire,  prétend  que  les  éditions  de  1521  et  1524,  quoique 
moins  amples  que  les  autres,  doivent  être  préférées,  parce 
que  les  textes  des  éditions  postérieures  ont  été  altérés, 
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que  des  passages  ont  été  adoucis,  ce  qui  est  douteux  S  é 
€u  juger  par  le  suivant,  pris  au  hasard,  page  81,  n**  165  : 
après  avoir  dit  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  dé- 
mons se  trouvent  aux  enfers,  mais  bien  dans  le  corps  des 
femmes,  où  ils  martyrisent  les  hommes,  Nevizan  s'exprime 
ainsi  : 

<  Sunt  etiam  qui  enumerant  septem  mulierum .  pro* 
«  prielates;  sanctas  videli.cetinecclesia;  angclos  in  accessu, 
•  demones  in  domo,  bubones  in  fenestra,  picas  in  porta , 
f  capras  in  horto,  fœtores  in  leclo.  Alii  enumerant  per 
f  xtates  singulo  septennio  quœ  exerceat  fœmina.  Primo 
i  ergo  septennio  quod  est  lenUf  id  est,  quia  mater  per 
<  eam  cum  sit  infantula  nec  exinde  concipere  malitiam 
a  possit,  mittet  vocalum  ainasium.  Secundo  septennio 
<K  est  virgo.  Tertio  philocapia.  Quarto  septennio  est  me- 
€  relHx.  Quinto  est  juvenca  seu  porca.  Sexto  iterum  lena, 
«  Seplimo  reuenditrix,  Octavo  septennio  mendicat  cum 
«  dolio  ad  vinum.  Nono  septennio  efûcitur  strigha  :  et 
«  tandem  comburitur.  »  Viennent  ensuite  des  citations  à 
Tappui,  tirées  du  Songe  du  Vergier;  des  décisions  de  la 
chapelle  tholosane  *  et  autres.  L'auteur  veut-il  décrire  la 
méchante  femme,  il  s'appuie  sur  un  grand  nombre  d'au- 
torités, dont  les  écrivains  français  forment  une  partie  : 
Alain  Ghartier  ;  le  Roman  de  la  Rose,  les  Dictz  de  la 
Chiclie-Face  :  la  Patience  des  femmes  avec  leurs  maris;  le 
Trop  tost  marié;  les  Secrets  et  Lois  du  mariage;  les  Abus 
du  monde  anle-medium;  le  Débat  de  P  homme  et  de  la 


*  Voyez,  page  50,  la  ciialioji  Ut  respondebat  Rippocralet^  etc.,  que  la 
décence  ne  permet  pas  de  rapporter. 

*  Cette  Chapelle  tholosane  était  un  tribunal  dont  Aufrère  a  recueilli 
les  décisions.  BretotMier,  dans  la  préface  de  ses  Questioas  de  droilf  a 
pris  Capella  Tolosana  pour  un  nom  d'homme  :  «  L*auleur  le  pluî»  ancien 
du  parlement  de  Toulouse,  dit-il,  s'appelle  Capella  Tolosana.  »  C'est  une 
bévue  à  ajouter  à  celles  qui  ont  été  faites  dans  les  écrits  d'auteui-s  esti- 
mables. 
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femme;  les  Plaintes  du  nouveau-marié;  les  Quinze  Joies 
du  mariage,  etc. ^  etc.,  tous  livres  recherchés  de  nos  jours. 
L'auteur,  après  avoir  prouvé  amplement  qu'il  ne  faut  pas 
se  marier,  prend  la  controverse  et  prouve  (lib.  III)  qu'il 
faut  se  marier.  C'est  précisément  Thistoire  des  cloches  de 
la  ville  d'Orléans,  dans  Rabelais,  et  dont  le  son  semblait 
dire  également  :  Mafie^rvous,  ne  vous  mariez  pas.  Nevi- 
zan  devient  le  champion  des  dames;  mais,  à  travers  tous 
les  éloges,  il  leur  lance  quelques  traits,  -il  dit,  d'après 
Aristt)te,  que  la  femme  est  la  seule  des  femelles  qui  a  ton» 
jours  des  désirs,  et  il  nous  apprend,  à  ce  sujet,  la  réponse 
d'une  dame,  que  c'est  parce  que  les  bêtes  étaient  des  bêtes. 
Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas  de  s'étendre 
sur  un  livre  oii  tant  de  faits,  de  raisons  pour  et  contre, 
sont  groupés.  A  la  fin  du  cinquième  livre,  après  avoir  parlé 
des  Législateurs,  Nevizan  en  revient  aux  Avocats  :  leurs 
deux  qualités  indispensables  sont  la  probité  et  la  science; 
tdus  leurs  plaidoyers  doivent  être  clairs;  Tobscurité  n*est 
que  {)our  les  sots;  l'auteur  énuraère  ensuite  les  autres 
qualités  requises  dans  l'avocat,  le  tout  entremêlé  de  di- 
gressions. 

!1  est  peu  d'ouvrages  où  il  y  ait  autant  de  recherches, 
d'instruction,  de  sagesse,  de  facétie,  de  licence,  réunies  et 
confondues  ensemble,  et  c'est  de  deux  questions  que 
l'auteur  fait  sortir  tant  de  choses  :  Faul-il  se  marier? Ne 
faut-il  pas  se  marier  ?  Voilà  tout  le  sujet  apparent  de  son 
gros  volume;  et  tout  ce  qui  peut  se  dire  dans  l'univer- 
salité des  choses  se  trouvai  renfermé  dans  ce  cadre.  Sui- 
vant un  critique,  il  serait  supérieur  à  Rabelais,  s'il  était 
traduit  en  vieux  français,  parce  que  son  champ  est  plus 
vasteyCh.  Dumoulin,  dans  Alexandri  Concilia,  148,  lib.  Y, 
lui  i;pproche  de  citer  faussement  beaucoup  de  juriscon- 
sultes. 

Après  la  publication  de  ce  livre,  les  dames  de  Turin,  qui 
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étaient  cougrues  en  langues  mortes,  allèrent  un  jour  sui^ 
prendre  Nevizan,  et  le  chassèrent  de  la  ville,  où  il  ne 
rentra  qu'après  avoir  fait  Tamende  honorable  exprimée 
dans  ces  deux  vers  : 

Rusiicus  est  vere  qui  turpia  dicit  de  muliere  : 
Nain  scimus  vere  quod  omncs  suinus  de  muliere. 

*  Son  tort  avait  été  de  rappeler  avec  commentaire  qu*un 
mari  de  Turin  coupa  le  nez  à  sa  femme  pour  arrêter  le 
cours  de  ses  galanteries;  si  Ton  suivait  cet  exemple, 
ajoute  Nevizan,  il  y  aurait  bien  moins  de  coquettes.  On 
prétend  qu'il  ne  put  jamais  trouver  de  femme,  si  laide  et 
si  vieille  qu'elle  fût,  qui  voulût  faire  son  lit* 

Antoike  Ubceus,  surnommé  Codrus,  né  à  Herbéria,  le 
15  août  1446,  mort  en  1500,  à  Bologne,  où  il  professâtes 
langues  grecque  et  latine,  et  la  rhétorique.  Dans  le 
recueil  de  ses  œuvr|s,  imprimé  pour  la  quatrième  fois  à 
Bâle,  1540,  ih-4,  onlUQuve  un  discours  (le  4'),  p.  1-12» 
ayant  pour  sujet  :  lltruWducenda  sii  uxor.  Voici  en  quels 
termes  il  s  exprime  à  Téga'rd  des  femmes  :  Vir  sapiens post 
curant  reipublicaif  post  amicorum  iractata  negotiay  post 
res  domesticas  bene  dispositas,  domum  fessus  repttity  ut 
eesset  ac  reficialur.  Excipitur  ah  uxore  garrula^  tnorosa, 
irata.  Vadit  cubitum  ut  quiescat,  illa  consequùur  stimuicms 
illurn  et  expungens,  Semper  habet  liteSy  alternaque  jurgia* 
Lectus,  in  quo  nupta  jacet,  minimum  dotmitur  in  iiio. 
Audivistisne  vnquam  versiculos  illos  rhythmis  eos  in  fœ-. 
minarum  molcstiavi  compositos?  JDiscite,  recedite^  ne 
înulieri  crédite,  et  quare  ?  Qina  in  venere  non  déficit,  et 
nunquam  dicit,  sufficit,  ad  iterandum  allicit.  Nostrœ 
feminœ  si  miles  suut  sacerdotibûs  :  sacerdotes  enim  nostri 
semper  i lias  in  ore  preces  habent  :  Da  qusesumus,  pr^sla 
qusesuiijus,  concède  quaîsumus,  sic  et  nostne  (eminai,  mu', 
rilis  orantibus  :  Dimitte  nobis  débita  nostra  :  sicut  et  nos 
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demittimus  debitoribm  nost7is.  Instant  et  inclamant,  da 
débitunit  prxsta  debitum,  redde  milites ,  nihil  reddidisti, 
nihilegestif  ad  initiuîn  semper  redeundum  est.,.  Ce  passage 
suffit  pour  donner  une  idée  du  discours  '. 

—  L'iiisloire  contenue  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  * 
d'un  conseiller  de  la  Chambre  des  Comptes  est  réellement 
arrivée  au  célèbre  docteur  en  droit  canon  Jean  André, 
qui  enseigna  pendant  près  de  quarante-cinq  ans  à  Pa- 
doue,  Pise  et  à  Bologne,  né  vers  1275,  mort  de  la  peste 
en  1347,  et  que  celui  qui  fit  son  épitaphe  appelle  Rabies 
Doctorum,  lux,  censor,  normaque  morum.  Ce  grave  per- 
sonnage était  fort  amoureux  d'une  jeune  et  jolie  servante, 
qui  le  fil  surprendre  par  sa  feramejiffublé  d'un  bluteau  et 
occupé  à  bluter  de  la  farine. 

—  François  Uothan,  jurisconsulte,  faisait  tant  de  cas 
des  écrits  de  Cujas,  que,  Jean  Hotman,  son  fils,  étant  sur 
le  point  de  voyager,  il  ne  lui  recommanda  de  se  charger 
que>de  deux  livres,  lesOËuvres  deCujas  et  les  Psaumes. 

François  Hotman  a  écrit  sous  le  titre  :  Antitribonien,  par 
l'avis  du  chancelier  de  THôpital,  en  1567,  et  publié,  après 
la  mort  de  Tauteur,  par  P.  Neyelet,  ?aris,  1603,  petit 
in-8,  un  discours  dans  lequel,  sans  vouloir  bannir  de  la 
France  les  Lois  romaines,*  non  plus  que  les  autres  écrits 
des  anciens,  il  démontra  qu'il  faut  en  circonscrire  Tétude, 
à  l'exemple  des  Romains  mêmes,  qui  ont  ployé  à  leur 
usage  les  ordonnances  des  autres  nations,  et  jus(iu'où 
l'élude  de  ces  livres  peut  servir  à  nos  Français,  «  qui 
c  doivent  avoir  pour  pôle  de  leur  navigation  en  cette 


<  Cet  article  est  extrait,  ainsi  que  plusieurs  autres,  de  ^Bibliographie 
des  ouvrages  curieux,  singuliers  et  rares  sur  le  droit  civil  et  criminel, 
que  le  compilateur  de  ces  curiosités  livrera  incessamment  au  public. 

*  C'est  la  dix-septième  Nouvelle  de  l'édition  publiée  par  N.  Paul  La- 
croix, Paris^  Delabays,  1858,  in-12,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
Gauloise. 
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«  grande  et  vaste  mer,  non  une  vaine.curiosité  d^appren* 
c  dre,  avec  grand  et  long  travail,  choses  infructueuses;  et 
«  auxeunes  semblables  aux  pommes  de  Sodome,  belles 
«  en  dehors,  pleines  de  cendres  en  dedans,  mais  le  choix 
«  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  solide,  et  qui  peut  se  rap- 
«  porter  à  leur  usage  et  aux  lois  de  leur  pays.  » 

—  Chacun  sait  que  R^mus,  qui  avait  osé  combattre  les 
opinions  d'Aristote,.fut  indignement  traité  par  ses  écoliers, 
après  avoir  été  massacré  dans  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélenii.  Mais  ce  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  connu,  c*est 
qae  François  llotman,  qui  enseignait  la  jurisprudence  à 
Bourges,  fut  sauvé  du  même  massacre  par  i;eux  qui  étu- 
diaient sous  lui. 

—  Pierre  Pithou  acquit  tant  de  réputation  dans  la  pro- 
fession de  jurisconsulte,  qu'on  lui  envoyait  des  pays 
étrangers,  et  entre  autres  d'Italie,  des  procès  pour  les  juger 
en  dernier  ressort.  H  y  réussissait  si  heureusement  et  tel- 
lement au  gré  des  parties  qui  se  soumettaient  à  ses  déci- 
sions, qu'on  l'appelait  le  Sa^e  Arbitre. 

—  Pierre  Pithou  avait  accoutumé  de  dire  qu'il  né  faut 
dédier  ses  livres  qu'à  ses  amis,  et  rarement  g  d'autres, 
comme  faisaient  tes  anciens,  qui  adressaient  ordinairement 
leurs  ouvrages  à  ceux  qui  les  avaient  sollicités  de  les 
composer.  (De  Vigneul-Marvillb.) 

—  Les  Pithou  sentaient  les  bons  livres  de  loin,  comme 
un  chien  un  os,  ou  un  chat  une  souris.  (Scaliger.) 

—  P.  Pithou  s*était  révolté  par  crainte,  et  après  il  se  fit 
accroire  beaucoup  de  choses  touchant  l'Église  romaine  et 
les  Pères.  «  Je  ne  me  ferois  jamais  chrétien  à  lire  les 
Pères,  ils  ont  beaucoup  trop  de  fadaises.  »  Au  mas- 
sacre (1572),  P.  Pithou  fuyait  de  maison  en  maison,  et 
latuit  per  aliquot  menses,  postaa  7nutavit.  (Scaliger.) 

—  C'est  un  morceau  bien  respectable  que  le  testament 
de  Pierre  Pithou,  daté  de  Paris,  1"  novembre  1587. 11  a 


W)  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

^lé  imprimé  en  latin,  à  Troyes,  en  1628,  à  la  tête  de  son 
Commentaire  sur  la  coutume  de  cette  ville.  On  le  trouve 
aussi  au  commencement  du  Corpus  Juris  Canonici  Gre- 
^orii  Xlll.  Notis  illustraltim  Pet.  et  Franc,  Pithoei.  Paris, 
1687,  in-fôL,  dans  la  Vie  des  Jurisconsultes  par  Taisand, 
Pvis,  1737,  in-4°;  et  dans  la  Vie  de  P.  Pithou,  par  Boivin, 
1716,  in-4. 

—  Pithou  a  occupé  une  des  premières  places  entre  les 
jurisconsultes  et  les  savants  du  seizième  siècle.  Les  plus 
grands  hommes  de  son  temps,  Cujas,  Turnèbe,  de  Thou, 
8caljger,  Pasquier,  Loisel,.Papire  Masson,  Rapin,  Passe-  ' 
rat,  tous,  en  un  mot,  en  faisaient  un  cas  singulier;  tous 
lui  ont  consacré  des  éloges.  Le  mordant  Scaliger  avoue 
qu'il  était  «parfaitement  honnête  homme,  aimant  à  faire 
«  plaisir  à  un  chacun,  menant  tout  le  monde  dans  sa  bi- 
«  bliothèque,  prêtant  volontiers,  et  présentant  ce  qull 
«  avait  si  Ton  voulait  s'en  servir.  »  Ce  suffrage  d'un 
homme  qu'on  n'accuse  point  d'être  louangeur  confirme 
seul  tout  ce  que  Pithou  dit  de  lui-même. 

—  On  remarque  dans  le  testament  de  François  Pithou, 
mort  à  Troyes  le  25  janvier  1621,  et  frère  du  célèbre 
jurisconsulte  Pierre  Pithou,  la  clause  suivante  :  «  Je  veulx 
et  entends  que  ma  maison  où  je  demeure  et  es  environs 
d'icelle,  soit  dressé  en  collège  pour  enseigner  la  jeunesse 
sans  être  employé  ailleurs  et  sans  que  les  jésuites  y 
soyent  aucunement  reçus;  autrement 'je  désire  que  le 
tout  soit  vendu  pour  estre  employé  aux  pauvres.  » 

La  devise  des  Pithou,  était  par  allusion  : 

Tt5  vofioti  TTitÔow  :  obéissez  aux  lois. 

—  Ahtoink  Augustin,  jurisconsulte  espagnol,  fit  un  tes- 
tament par  lequel  il  institua  pour  ses  héritiers  Jésus- 
Christ  et  sainte  Thècle.  C'est  ce  qu'on  voit  de  ces  mots  : 
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ChriMum  ac  sanctavi  Thedam  tutelarem  exesse  hmredes  fa^ 
ciens,  qui  se  trouvent  dans  son  épitaphe  posée  dans 
l'église  archiépiscopale  de  Tarragone,  dont  il  avait  été  ar- 
chevêque. 

—  Le  président  ChassaneuxS  commentateur  de  la  cou- 


*  Barthélémy  de  Cbassaaeux,  né  en  1480  à  Issy-rÉvéque,  près  d'Autun, 
ptisideiit  d'Aîx  en  1S32f  était  à  la  tète  du  parlement  de  Provence  lorsque 
fut  reni^u  le  fameux  arrêt  du  18  novembre  1540,  qui  condamnait  à  mort, 
pu*  contumace,  dix-neuf  habitants  de  Mérindol,  de  Cabrières,  etc.,  et  qui 
onlouDait  la  ruine  de  leurs  niai»ons.  Ces  habitants  étaient  un  reste  des* 
anciens  Vaudois,  rendus  suspects  par  la  nouvelle  doctrine  de  Lutlier. 
Cbassaneux  suspendit  rexécution  de  cet  arrêt  en  demandant  au  roi  que 
les  habitants  de  Mérindol  fussent  entendus,  et  en  obtenant  un  ordre  de 
la  cour  à  cet  égard.  Chassaneux  mourut  à  Aix  le  15  avril  1542.  Le  prési- 
dent Garçonnet,  qui  lui  succéda,  suspendit  aussi  Teiécution  de  l'arrêt 
contre  les  Yaudois  ;  mais  Jean  Meynier,  baron  d'Oppède,  d'exécrable  mé- 
moire, et  l'avocat  général  Guérin,  firent  exécuter  en  1545  1  arrêt  dans 
toute  sa  rigueur.  François  1"  apprit  avec  horreur  qu'on  avait  fait  périr 
par  le  fer  et  le  feu  plus  de  quatre  mille  individus;  ce  prince,  en  mourant, 
recommanda  à  lîon  tils  Henri  II  de  faire  punir  les  auteurs  de  ces  atrocités. 
Henri  accueillit  les  plaintes  de  la  dame  de  Cental  contre  le  cardinal  de 
Tournon,  le  président  d'Oppède  et  le  comte  de  Grignan,  à  l'occasion  de 
ces  massacres.  Le  Grand  Conseil  voulut  s'occuper  de  cette  affaire  ;  mais 
d'Oppède  et  les  autres  conseillers  mis  en  cause  déclinèrent  son  autorité, 
alléguant  que  le  parlement  d'Aix  était  une  cour  i>ouveraine  qui  ne  recon- 
naissait d*autre  supérieur  que  le  roi.  Henri,  en  effet,  évoqua  la  cause  à 
lui  par  une  déclaration  du  17  mars  1550,  puis  il  en  renvoya  l'examen  à 
la  Grand'Chambre.du  parlement  de  Paris;  celle-ci  suspendit  toute  autre 
affaire  et  consacra  cinquante  audiences  consécutives  à  entendre  les  plai- 
doiries contradictoires.  Aubery,  célèbre  avocat  au  parlement,  eut  ordre 
exprès  du  roi  de  parler  pour  les  habitants  de  Cabrières  et  de  Mérindol  ; 
Pierre  Bobert,  l'un  des  premiers  avocats  du  temps,  défendait  les  accusés. 
C'est  ainsi  que  les  crimes  atroces  commis  en  Provence  parvinrent  à  être 
connus  du  public  ;  mais  les  Guises,  qui  avaient  demandé  la  punition  des 
massacreurs,  changèrent  tout  à  coup  de  langage,  et  le  duc  ne  songea  plus 
qu*à  sauver  les  coupables.  De  son  cèté,  le  parlement  de  Paris  désirait, 
par  esprit  de  corps,  épargner  le  parlement  de  Provence.  Le  seul  avocat 
général  Guérin,  accusé  de  concussions,  fut  sacrifié  :  on  lui  fit  couper  la 
tète,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  réellement  souillés  des  crimes,  le  baron 
d'Oi^de  et  ses  complices,  furent  niCLARis  inkocehts  !  (V.  YHittoire  de 
Ctxéculion  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  contenant  le  plaidoyer  de  J.  Au* 
bery,  etc.  Varia,  1645,  in-4.  —  Le  U*  livre  des  Êpitrea  du  chancelier  de' 
rHdpilal  contient  une  relation  en  vers  latins  de  ce  mémorable  procès. 
{Bibl%09r.de  droit.) 
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tame  de  Bourgogne,  s*est  rendo  célèbre  par  Toiiyrage 
SQÎvant  :  Repertorium  Connliorum  domini  Barlholomei  de 
Chassaneo;  Lngdani,  i55t,  1555,  1588,  1590;  Venitiis, 
1598, 1618,  io-fol. 

L'édition  de  1551  fot  donnée  par  Gbassaneux;  celle 
de  1555  (tontes  denx  imprimées  en  caractères  gothiques}, 
par  les  soins  de  Uugnes  d^Arlay,  son  gendre.  G*est  dans 
eel  ooTrage  que  se  troave  la  Dissertation  qui  a  donne 
lien  au  conte  du  plaidoyer  de  Gbassaneux  en  faveur  des 
rats  de  fieaune.  Ce  point  d*bistoire  littéraire,  qui  a  oc- 
copé  de  Thon,  ITiceron,  le  P.  Garnier,  Gauffridi,  Bouche, 
Bouhier,  Papillon,  etc.,  et  plus  récemment  MM.  Bernard! 
et  Bernât  Saint-Prix,  a  été  expliqué  par  chacun  d'eux 
d*une  façon  différente,  en  dénaturant  les  faits.  Voici  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  prétendu  plaidoyer  pour  les  rats. 
•  Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  jurisprudence  de  pres- 
que toute  l'Europe  admettait  les  procès  intentés  contre 
-les  animaux.  Deux  textes  de  TÉcriture  sainte  servaient 
de  base  à  cette  absui\le  coutume.  (Exod.,  cap.  xxi,  v.  28, 
et  Levitic.,  cap.  m,  v.  15.)  De  nombreuses  sentences, 
rendues  de  1314  à  1601  *,  condamnent  des  bœufs,  des  che- 
vaux et  des  porcs  à  être  pendus  ou  brûlés  pour  répara- 
tion des  meurtres  dont  ils  se  sont  rendus  coupables;  elles 
furent  exécutées  avec  solennité  par  les  camaciers,  tor^ 
menteurs  jurés,  qui  avaient  pour  salaire  le  corps  du  pa- 

*  Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  dans  les  procès  où  figurait  un 
homme  accusé  du  crime  de  Y^ine  du  dos,  l'homme  convaincu  était  tou- 
jours  condamné  à  être  brûlé  avec  l'animal  qu'il  avait  eu  pour  coinplice, 
et  même  on  livrail  aux  flammes  les  pièces  du  procès.  Cette  pratique  fut 
modifiée  au  dix-huitième  siècle  :  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  da"lS 
octohi-e  1741,  condamne  seul  au  feu  le  coupable;  l'animal  fut  tué  et 
jelé  dans  une  fosse  recouverte  de  terre.  Dès  le  treizième  siècle,  Philippe 
de  Beaumanoir,  dans  ses  Coui.  du  Beauvotsis,  n'avait  pas  craint  de  signa- 
ler en  termes  énergiques  l'absurdité  tie  ces  procédure»  dirigées  contre 
les  animaux,  à  raison  des  homicides  qu'ils  avaient  commis.  (V.  C^ut  du 
Beauvoisis,  édit.  Beugaot,  1. 11,  p.  485.) 
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tient,  excepté  toutefois  dans  le  cas  prévu  par  le  texte  de    • 
VExode^,  que  le  corps  de  Tanimal  était  enfoui  ou  brûlé 
comme  impur,  sans  qu  il  fût  permis  d'en  manger.  Ce 

*  n'était  pas  seulement  contre  les  animaux  qui  avaient 
commis  quelques  violences  particulières  que  la  justice 
sévissait;  quand  les  sauterelles,  les  chenilles  ou  d'autres 
animaux  malfaisants  se  répandaient  dans  une  contrée, 
les  habitants  ne  connaissaient  de  meilleur  moyen  pour 
s'en  délivrer  que  de  recourir  à  la  justice  pour  les  faire 
condamner  à  déguerpir  des  lieux  où  ils  causaient  du 
dommage.  Il  était  alors  gravement  procédé  contre  eux  : 
on  entendait  les  plaignants  et  les  prévenus,  par  l'avocat 
nommé  d'office,  et  la  sentence  était  rendue  dans  les 
formes;  mais,  comme  les  sentences  de  la  justice  civile 
n'étaient  pas  toujours  suffisantes  contre  les  coupables,  on 
avait  le  plus  souvent  recours  aux  foudres  de  l'Église,  et 
Ton  poursuivait  contre  eux  une  sentence  d'excommuni- 
cation. Il  y  avait  des  docteurs  qui  osaient  écrire  contre 
cette  pratique  absurde,  contre  un  abus  aussi  condamna- 
ble :  ils  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  retrancher  de  la 
communion  que  ceux  qui  pouvaient  y  prendre  part,  et 
que  d'ailleurs  les  créatures  privées  de  la  raison  ne  pou- 
vaient être  atteintes  par  les  peines  spirituelles.  (V.  Éveil- 

.  LOH,  Traité  de  V Excommunication,  chap.  xxxix.)  C'est  dans 
cet  état  de  la  jurisprudence  que  Chassaneux  entreprit 
d'examiner  aussi  la  question  de  l'excommunication  des 
animaux  ;  il  paraît,  d'après  les  expressions  de  cet  auteur, 
que  plusieurs  fois  elle  avait  été  agitée  devant  Toffîcia- 
lité  d'Âutun.  L'avocat  divise  cette  importante  affaire  en 


*  H.  le  procureur  général  Dupin,  dans  ses  Règles  de  droit  et  de  morale 
thrées  de  VÈcriture  ftainle^  ajoute  au  bas  de  ce  texte  :  «  11  est  raisonnable 
de  faire  abattre  un  animal  dangereux,  par  exemple  un  bœuf  qui  joue  de  la 
corne.  Hais  empêcher  de  le  manger  ne  se  jusliiie  pas  au  point  de  vue  de 
l'bjgiène  et  de  l'économie  domestique.  » 
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elnq  questions,  qu*il  traite  en  autant  de  chapitres  :  1*  sll 
faut  donner  à  ces  petites  bètes  (il  ne  s'agit  point  des  rats) 
le  nom  à'hurebers  locustes  (espèces  du  genre  ÂUelabus, 
de  Tordre  des  coléoptères)  ;  2**  si  on  peut  assigner  en  jus-  ' 
tice  ce&hurebers;  5"  s'ils  doivent  être  cités  à  comparaître 
en  personne  ou  ipSr  procureur;  4"  quel  est  leur  juge  na- 
turel; 5**  ce  que  c'est  que  Tanathème  et  la  malédiction 
dont  on  les  menace.  Ces  cinq  questions  sont  divisées  elles- 
mêmes  en  deux  cent  cinquante-six  paragraphes.  Vien- 
nent ensuite  des  objections,  ou  réponses,  des  preuves  de 
Tune  et  Tautre  opinion;  dix  arguments  dans  lesquels 
Chassaneux  développe  avec  une  incroyable  prolixité  les 
raisons  qui  s'opposent  à  la  condamnation  des  hurebers: 
douze  qu'on  peut  au  moins  les  anathématiser. 

Pour  consoler  les  Beaunois  du  fléau  qui  les  afflige,  Chas- 
saneux leur  apprend  que  les  hurebers  dont  ils  se  plai* 
gnent  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  l'on  vo/t 
aux  Indes;  ceux-ci  n'ont  pas  moins  de  Irois  pieds  de 
long,  etc.  Le  meilleur  moyen  de  se  délivrer  de  ce  fléau 
de  Dieu,  c*esl  de  payer  soigneusement  les  dîmes  et  les  re* 
devances  ecclésiastiques  j  et  de  faire  promener  autour 
des  cantons  infestés  de  ces  insectes  une  femme  les  pieds 
nuds,  et  dans  l'état  que  Chassaneux  désigne  ainsi  :  «  Ac' 
cessu  mulieris,  nvdis  pedihus  et  menstrualis,  omnia  ani- 
malia  fmctibus  officientia  flavescunt,  »  D'un  autre  côté, 
qu'est-ce  que  les  hurebers  ?  «  Pestis  de  cœlo  descendens 
propter  non  solutionem  decimarumf  primitiitm;  »  sicttt 
dixit  Virgilim  :  , 

Unius  ob  noxam  et  furias  Ajacis  Oîlei. 

C'est  donc  aux  prières  qu'il  faut  recourir,  et  non  aux 
malédictions  et  aux  jugements,  quoiqu'il  se  trouve  des 
juges  pour  les  arrêts  les  plus  iniques,  et  des  avocats  pour 
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les  causes  les  plus  honteuses,  aussi  bien  que  des  procu- 
reurs qui  sont  en  même  temps  juges  et  parties;*  témoin 
cet  avocat-juge  d'une  ville  d'Espagne  :  «  Qui  cum  esset  ad 
fenestram  domus  suas  qu»  respectum  habebal  in  viam  pii- 
blicam;  supervenit  quidam  custos  porcorum  qui,  cum 
claudere  voluissel  porcos  in  stabulo,  et  non  valuissety  cœ- 
pu  y  plenus  ira,  clamare  quare  ifisanus  :  0  porci  maledicti, 
inlrale  stabulum  $icutjudices  et  advocati  intrant  infemum  ! 
El  hisdictis,  statim  porci,  mutuo  se  impellenles,  sine  morâ 
et  strepitu  intraverunt  ;  propter  quod  ipse  judex  et  advo- 
calus,  timoré  perterritus,  mundanis  releclis,  ordinem  Fra- 

trmn  Minorum  intravit,  et  sanctus  homo  factus  fuit »  Ce 

fléau  dont  se  plaignent  si  haut  les  gens  de  Beaune  n'est-il 
pas  d'ailleurs  la  juste  punition  des  désordres  de  toute  la 
Bourgogne?  Qui  voit-on,  si  ce  n'est  des  prêtres  sans  piété, 
des  magistrats  sans  justice,  des  familles  désunies,  des  épou» 
ses  adultères,  des  jeunes  gens  efféminés  et  des  vieillards 
plus  corrompus  encore Chassaneux,  il  faut  le  re- 
connaître, nç  flatte  point  ses  compatriotes  ;  il  cite  ensuite 
des  exemples,  tirés  de  l'Écriture,  qui  tendent  à  prouver 

qu'il  faut  maudir  les  hurebers «  Nous  avons  dans 

ces  derniers  temps,  ajoute-t-il,  des  exemples  bien  plus 
décisifs  encore  :  les  officialités  d'Autun,  de  Lyon  et  de 
!l1âcon  ont  rendu  contre  les  rats,  les  chenilles  et  les  li- 
maces des  arrêts  dont  la  mémoire  est  encore  récente. 
«  Rats,  limaces,  chenilles,  et  vous  tous  animaux  immon- 
•  des  qui  détruisez  les  récoltes  de  nos  frères,  sortez  des 
«  cantons  que  vous  désolez  et  réfugiez-vous  dans  ceux 
«  DÛ  vous  ne  pouvez  nuire  à  personne.  Au  nom  du 
«  Père,  etc »  Telle  est  Tadjul-ation  adressée  par  révo- 
que d*ÂUtun.  On  publia  ensuite  la  sentence  d'excommu- 
nication. .  i . .  Chassaneux  termine  sa  consultation  par  le 
texte  de  plusieurs  sentences  d'excommunication  dans  des 
circonstances  semblables;  elles  ne  diffèrent  que  dans  le 

il 
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délai  accordé  aux  animaux  pour  déguerpir.  On  ignore 
entièrement  quelle  fut  Tissue  du  procès.  On  ne  voit  pas 
dans  cette  consultation  quel  fut  Tavocat  chargé  de  dé- 
fendre leshurebers;  quant  à  Ghassanenx,  il  était  consulté 
par  les  plaignants  et  plaidait  contre  les  hurebers. 

—  Ceux  qui  estiment  davantage  un  grand  homme 
parce  qu'il  est  d'une  illustre  extraction  seront  bien  aise 
de  savoir  que  le  célèbre  Charles  Dumooluh  *  (ou  plutôt  du 
Molin»  car  cest  ainsi  qu'il  signait)  était  un  excellent 
gentilhomme,  parent  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  par 
les  de  Boulen,  lesquels,  quoique  depuis  longtemps  établis 
en  Angleterre,  lorsque  Henri  VIII  épousa  Anne  de  Boulen, 
mère  d'Elisabeth,  sont  d'une  ancienne  maison  française. 
La  femme  de  Dumoulin  était  la  compagne  de  ses  travaux; 
sa  vertu,  sa  douceur,  et  rattachement  pour  son  ménage, 
furent  d'un  grand  soulagement  au  jurisconsulte,  au  mi- 
lieu des  orages  presque  continuels  dont  il  fut  assailli.  Le 
repos  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur  sembla  le  fuir  sans 
cesse,  a  11  avait  une  âme  vive,  ardente,  passionnée;  in- 
«  capable  de  dissimuler  sur  rien,  surtout  quand  il  croyait 
«  la  justice  ou  la  vérité  compromise,  ou  qu'il  s'agissait 
«  des  intérêts  de  son  pays,  qu'il  aimait  au  delà  de  toute 
((  expression,  »  dit  le  président  de  Thou.  11  n'avait  garde 
de  rester  neutre  au  milieu  des  grandes  questions  qui,  au 
seizième  siècle,  partageaient  le  monde  chrétien  et  poli- 
tique ;  il  ne  disait  pas,  comme  Cujas  :  Nihil  hoc  ad  edictum 
Prastoris,  Loin  de  là,  il  se  lança  avec  ardeur  dans  la  dis- 
pute; il  n'entendait  pas  prononcer  de  sang-froid  les  mots 

*  Cliarles  Dumoulin,  né  k  Paris  en  1300,  mon  en  1560,  éprouva  le  sort 
de  tous  les  hommes  courageui,  ennemis  des  empiétements  de  la  cour 
de  Rome.  U  fut  persécuté  en  sa  personne,  eut  sa  maison,  ses  meubles  sac- 
cagés. 11  consulta  contre  les  Jésuites;  ses  ouvrages  sont' mis  4  l'index; 
m:iis  les  Italiens,  qui  connaissaient  le  mérite  de  ce  juriscousulle,  pour 
éluder  celle  déleuse,  firent  rcimptinier  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sous  le  nom  de  Gaspar  Caùallittus, 
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droit,  usûrpatioriy  abus;  il  fallait  qu'il  en  dit  sou  senli- 
ment. 

—  Daguesseau  dit  de  Dumoulin  «  que,  par  la  profon- 
<  dear  de  son  jugement»  il  aurait  mérité  de  naître  dans 
€  le  siècle  des  Papinien  et  des  Africain.  »  (Œuvres^  t.  IV, 
p.  619.) 

—  Les  œuvres  de  Dumoulin  ont  été  imprimées  plusieurs 
fois,  Paris,  1612,  3  vol.  iu-fol.;  1654,  4  vol.  in-fol.; 
1681,  5  vol.  in-fol.  Quelques  personnes  recherchent  les 
Traités  publiés  antérieurement  à  ces  dates,  par  le  motif 
que  Ton  a  supprimé  des  œuvres  de  %imoulin,  nonuUas 
periodos  minus  pmdenier  excogilatas  et  plus  sequo  audaces; 
un  grand  nombre  de  passages  ont  été  retranchés,  princi- 
palement des  matières  ecclésiastiques. 

—  A  la  suite  de  la  Bibliothèque  des  coutumes  se  trou*. 
vent  quatre  consultations  de  Dumoulin,  omises  de  ses 
œuvres  et  inédites.  La  iroisiëme,  qui  est  de  1546,  signée 
par  vingt  avocats,  est  relative  à  la  querelle  de  Guy  Cha- 
bot  de  Jarnac  contre  François  de  Vivonne  de  la  Cbastai- 
gneraye,  laquelle  fut  suivie  d'un  duel  fameux  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  II. 

—  Ch.  Dumoulin  fil  paraître  en  1552,  Lyon,  petit  in-4*, 
son  Commentaire  sur  Tédit  de  Henri  H  de  juin  1550^ 
contre  les  Petites  Dates  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
C*est  à  propos  de  ce  livre  que  le  duc  de  Montmorency 
disait  «  qu'un  petit  homme  avait  fait  plus  avec  un  petit 
i  livre  que  les  armées  du  roi.  » 

—  En  1564,  Dumoulin  publia  son  Conseil  sur  le  Faici 
du  Concile  de  Trente,  où  il  prend  les  qualités  de  docteur  es 
droict,  professeur  des  sainctes  lettres,  jurisconsulte  de 
France  et  de  Germanie,  conseiller  et  maistre  des  requestes 
de  rhôtel  de  la  royne  de  Navarre;  Lyon,  in-8  de  40  feuil- 
lets. 

«  Lesquelles  choses  considérées,  l'avis  et  résolution  du 
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«  Conseil  souscrit  est  :  Que  ledit  concile  de  Trente  ne 
«  peust  et  ne  doit  être  receu,  et  que  la  réception  et  appro- 
«  bation  d'iceluy  serait  contre  Dieu,  et  contre  le  bénéfice 
«  de  Jésus-Christ  en  TÉvangile,  contre  les  anciens  conciles, 
I  contre  la  majesté  du  roi  et  droicts  de  sa  couronne,  et 
«  regalles,  contre  les  edicts  récents  de  lui  et  de  ses  prédé- 
«  cesseurs  roys,  contre  la  liberté  de  TÉglise  gallicane, 
«  auctorité  des  Ëtats  et  Cours  de  Parlement  de  c«  royaume 
«  et  jurisdiction  séculière.  Délibéré  à  Paris,  sur  la  fin  de 
«  feburier,  Fan  du  Seigneur  1563,  selon  la  computation 
«  françoise,  par  mtssire  Charles  du  Molin,  n  etc. 

—  On  prétend  que  Dumoulin  mettait  ordinairement  en 
tête  de  ses  consultations  :  t  Moi,  qui  enseigne  tout  le 
monde,  et  à  qui  personne  ne  peut  rien  apprendre.  »  Ego 
qui  nemini  cedo,  et  a  nemine  doceri  possmn, 

—  Dans  ses  ouvrages  écrits  en  latin,  Dumoulin  inter- 
rompt quelquefois  la  plus  savante  dissertation  en  ces  ter- 
mes :  «  Ici  ma  femme  vint  m'avertir  qu'elle  n^avait  plus 
d'argent  pour  .le  ménage  ;  j'allai  donc  au  Palais  donner 
quelques  consultations,  et  je  rapportai  de  l'argent  pour 
plusieurs  jours.  Je  reprends  ma  dissertation.  »  Cette  naï- 
veté charmait  le  vénérable  Henrion  de  Pansey.  • 

—  Dumoulin  plaidait  d'une  manière  peu  -agréable,  au 
point  que  le  premier  président  de  Thou,  fatigué  de  l'en- 
tendre, lui  dit  un  jour  :  Taisez-vous,  monsieur  du  Molin, 
vous  êtes  un  ignorant.  L'Ordre  des  Avocats  ressentit  vive- 
ment cette  injure,  et  il  fut  arrêté  que  le  bâtonnier,  avec 
une  députation  des  anciens,  irait  s'en  plaindre  à  M.  le  pre- 
mier président.  Admis  à  son  audience,  le  bâtonnier  lui  dit 
avec  toute  la  gravité  du  temps  :  La?sts^i/u>mtn«m  doctiorem 
quam  unquatn  eris,  —  «  Cela  est  vrai,  dit  avec  autant  de 

franchise  que  de  modestie  M.  de  Thou,  j'ai  eu  tort;  je  ne 
connaissais  pas  tout  le  mérite  de  M.  Charles  du  Nolin.  » 
^^  t^ERTBAND   b'â'rgentre,  sîr  de   Gôsnés,  auteur  d'un 
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coiDDientaîrc  sur  la  coutume  de  Bretagne»  s'était  acquis' 
une  si  grande  réputation,  que  Charles  iX,  à  son  passage 
à  Chateaubriant,  en  1570,  le  manda  pour  le  veoir.   Son 
style  est  plus  pur  que  celui  de  Dumoulin,  dont  il  futi'ad- 
yersairè,  et  n*a  pas  moins  d'énergie. 

«  En  Tan  1589,  les  troubles  commençant  en  France  et 
eQ  Bretagne.  On  lit  accroire  à  d'Argentré  qu'il  était  de  la 
Ligue:  ce  furent  ses  envieux  et  ceux  qui  avaient  désir  de 
mettre  les  mains  sur  ses  biens  meubles,  et  principa- 
lement  sur  sa  riche  et  belle  bibliothèque,  de  laquelle  les 
plus  beaux  livres  furent  enlevez  et  emportez,  et  fut  ce 
vénérable  consul  contraint  de  quitter  sa  propre  maison  ; 
il  se  retira  à  Tisé,  où  il  fur  bienvenu  et  accueilli  par 
messire  Mathurin  Bouan,...  et  y  mourut  le  treizième  de 
février  1590,  estant  âgé  de  soixante-douze  ans  huit  mois 
et  vingt-cinq  jours,  car  il  nasquit  le  dix-neuûesme  de 
mars  de  Tan  1589.  »  (âug.  du  Paze,  Hist»  généaL) 

La  bibliothèque  publique  de  Rennes  conserve  Tin- 
ven  taire  de  la  librairie  de  messire  Bertrand  d'Argentré, 
séneschal  de  Rennes,  sieur  de  Gosnés,  etc.  Ce  manuscrit, 
petit  in-folio,  écrit  de  la  main  de  d'Ârgentré,  contient 
^,943  titres  d'ouvrages  rares,  il  est  daté  de  1582,  une 
grande  partie  se  trouve  dans  cette  bibliothèque,  et 
portent  la  signature  de  Cucé,  baron  d'Orgère,  auquel  ces 
livres  avaient  été  transmis  par  Calliope  d*Argeutré,  sou 
épouse  et  petite-fiUe  de  d'Argentré,  laquelle,  après  la 
mort  de  son  mari,  les  avait  légués  aux  capucins  qui  vin- 
rent s'établir  à  Rennes  en  1604.  Ainsi  deux  bibliothèques 
de  jurisconsultes  célèbres  ont  été  enfouies  dans  les  cou- 
vents; celle  de  d'Argentré  chez  les  capucins,  et  la  splen- 
dide  collection  de  livres  du  président  Bouhier,  chez  les 
moines  de  l'abbaye  de  Ctteaux,  religieux  qui  tous  s'occu- 
paient plus  de  leur  cuisine  que  de  l'arrangement  et  de  la 
conservation  de  leur  bibliothèque. 
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—  François  Duaren,  ou  plutôt  Douaren,  était,  dit  de 
Thou,  le  plus  savant  de  son  temps  dans  )a  science  du 
droit  civil,  après  Alciat',  sous  lequel  il  avait  étudié  â 
Bourges;  il  joignit  à  la  jurisprudence  les  bel  les- lettres  et 
une  exacte  connaissance  de  l'antiquité.  Mais  il  arriva  aux 
ouvrages  de  Duaren  ce  que  Cujas  a  toujours  appréhendé 
pour  les  siens;  les  choses  qu'il  dictait,  que  les  écoliers 
prenaient  sans  attention,  et  qu'il  ne  donnait  pas  pour 
être  imprimées,  furent  ajoutées  sans  choix  après  sa  mort 
aux  ouvrages  qu'il  avait  publiés  lui-même,  et  les  gâ- 
tèrent. Né  à  Saint-Brieuc  en  1509,  Duaren  mourut  à 
Bourges  en  1559. 

—  Etienne  Forcadel,  connu  sous  le  nom  de  Forcatulus, 
qui  égayait  la  jurisprudence  par  les  titres  plaisants  quMI 
donnait  à  ses  ouvrages,  ayant  été  préféré  à  Cujas, 
celui-ci  quitta  Toulouse  et  s'écria  :  Inyrala  patria,  non 
habebis  ossa  mea.  Lorsque  les  Toulousains,  fâchés  d'avoir 
refusé  une  chaire  de  droit  à  Cujas,  leur  compatriote,  lui 
écrivirent  pour  le  rappeler,  quand  ils  virent  la  grande 
réputation  qu'il  s'était  faîte,  il  leur  fit  cette  réponse  éga- 
lement noble,  fière  et  précise  :  S.  P.  Q.  Tolosano  Cujacius 
S.  P.  D.  Frustra  absentem  requmtis,  quetn  prxsenieni  ne^ 
glexistis*. 

—  C'est  quelque  chose  d'étonnant  que  le  concours  d'é- 
coliers qui  suivaient  certains  jurisconsultes.  En  voici  un 
exemple.  Maldonat  étant  allé  voir  Cujas,  ce  grand  homme 
lai  rendit  sa  visite  à  la  tète  de  huit  cents  écoliers  qui 
prenaient  ordinairement  ses  leçons.  Je  sais  plus  dun 
professeur  de  la  Faculté  de  droit  qui  n'aurait  pas  une 
telle  escorte  d'auditeurs  :  Clamant  in  deserto. 

—  Pasquier,  dans  $es  Recherches,  dit  que  Cujas  était  si 

'  Il  est  difficile  de  rendre  en  français  avec  la  même  précision  que  dans 
le  latin.  Cela  veut  dire  mol  à  mot  :  En  vain  vous  regretlez  absent  celui 
que  présent  tous  avez  négligt^. 
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révéré  en  Allemagne,  qu'ordinairement,  loi*sqne  les  pro- 
fesseurs parlaient  de  lui  en  chaire,  ils  mettaient  la  main- 
au  bonnet  pour  marquer  le  respect  qu'ils  portaient  â  la 
mémoire  de  ce  jurisconsulte. 

—  Térasson  cite  dans  sa  Jurisprudence  romaine  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  2  avril  1576,  qui  permet  à 
J.  Gujas,  docteur  régent  en  droit  civil  en  Tuniversilé  de 
Bourges,  de  faire  lecture  en  droit  civil,  en  Tuniversité  de 
Paris,  et  d'y  donner  les  degrés  avec  les  docteurs  régents 
en  droit  canon ,  mais  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'a- 
venir,  parce  qu'il  est  défendu,  est-il  dit,  d'enseigner  le 
droit  civil  à  l'université  de  Paris.  (V.  p.  138.) 

—  Ce  jurisconsulte  pratiquait  extérieurement  la  religion 
catholique,  et  évitait  de  s'expliquer  sur  ses  sentiments 
intérieurs.  Lorsqu'on  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des 
matières  théologiques  qui  s'agitaient  de  son  tem])s,  il  ré- 
pondait toujours  :  Nihil  hoc  ad  ediclum  Prwtoris, 

—  Cujas  se  distingua  toujours  par  un  attachement  ex- 
trême pour  ses  écoliers;  il  fournissait  des  livres  et  de 
l'argent  à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  dans  l'indigence. 
«  Je  fus  plus  pauvre  que  vous  ne  l'êtes,  disait-il  à 
l'un  d'eux,  et  très-heureux  qu'on  voulût  avoir  pitié  do 
moi.  » 

—  Quand  on  voulait  mépriser  Cujas,  on  l'appelait  gram- 
mairien; mais' il  s'en  riait,  et  disait  que  tels  gens  étaient 
c  marris  de  ne  Feslre  pas.  »  ^ 

—  Cujas  rapportait  tout  à  son  droit.  Il  faisait  relier 
un  livre  français  avec  un  latin  ou  grec,  pourvu  qu'il  fût 
de  la  même  grandeur.  (Sgaliger.) 

—  Cujas,  qui  a  trouvé  Caius  sur  son  nom,  se  moquant 
du  hon  Antonius  Contius,  trouva  cette  autre  Anagramme  : 
Sinon  lactus;  et  sur  un  Joannes  Robertus,  Orléanais  qui 
l'avait  critiqué  :  Sero  in  orbe  natus,  (Tabourot.) 

—  Cujas  n'aimait  pas  Bodin,  qui   avait  critiqué  ses 
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ouvrages;  il  rappelait  Andimis  sine  bono,  auagramme  de 
Joanyies  Bodinus. 

—  Cujas  qui  joignait  une  âme  sensible  à  une  science 
profonde/dévoila  dans  ses  écrits  les  abus  des  Lois,  et  plaida 
la  cause  de  Thumanité  contre  Tignorance  et  la  tyrannie. 
Protecteur  de  Tinnocence,  il  s'élève  avec  force  contre  les 
indices,  les  probabilités,  les  conjectures,  et  le  refus  d'une 
absolution  entière  à  celui  qui  n'est  pas  convaincu  d'un 
crime.  Cîujas  aimait  à  répéter  cette  maxime  si  évidente  : 
Il  n'y  a  pas  de  preuve  pour  condamner  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  pas^de  preuve  complète  :  Quod  non  est  plena 
Veritas  est  plena  falsitasy  dit-il,  sur  le  titre  8  du  livre  IX  du 
Code,  quod  non  est  plena  probatio,  plane  nidla  est  probatio. 

—  On  a  dit  que  Cujas  ressemblait  à  Alexandre  le  Grand 
'  en  ce  que  sa  sueur,  comme  celle  de  ce  conquérant,  exha- 
lait une  odeur  agréable.    - 

—  Cujas  portait  une  longue  barbe.  —  Lorsqu'il  lisait 
publiquement,  il  gardait  son  chapeau. 

—  Cujas  et  Polhier  composaient  leurs  importants  livres 
étendus  sur  un  lapis  ;  Descartes  ses  œuvres  sublimes  cou- 
ché sur  le  dos;  Mezeray  avait  l'habitude  d'écrire  à  la  lu- 
mière même  dans  le  jour;  le  poète  Cimarosa  ne  trouvait 
toute  sa  verve  qu*au  milieu  de  la  foule  et  du  bruit; 
Paesiello  ne  pouvait  travailler  qu'au  lit;  Henry  Estienne 
composa  l'apologie  d'Hérodote  en  voyageant  à  cheval  ; 
le  fameux  graveur  Girardet,  des  ravissantes  vignettes 
entre  deux  vins. 

—  On  remarque  dans  le  testament  de  Cujas  la  disposi- 
tion suivante  :  Que  l'on  ne  vende  nul  de  mes  livres  à  jé- 
suites, et  qu'on  prenne  garde  à  ceux  à  qui  l'on  en  vendra 
qu'ils  ne  Tinterposent  pour  lesdits  jésuites.  (V.  art.  Pierre 
Pithouy  p.  156.) 

—  Cujas  avait  ordonné  par  son  testament  de  vendre  sa 
bibliothèque  en  détail,  de  peur  qu'on  ne  se  servît  de  ses 
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notes  mal  comprises  pour  en  faire  des  livres  que  Tivaut 
il  eût  désavoués.  Ses  démises  volontés  furent  exécutées; 
des  libraires  de  Lyon  achetèrent  ses  manuscrits  et  les  em«. 
ployèrent  à  couvrir  des  rudiments.  Enfin,  ce  qui  est  certain» 
c^est  que  ce  ne  fut  que  seize  ans  après  sa  mort,  en  1606, 
que  ses  écrits  furent  réunis  par  Alexandre  Scot  de  Carpen- 
Iras,  Tun  de  ses  élèves.  Ce  fut  un  Bonaparte,  professeur  à 
rUniversité  de  Pise,  qui,  le  premier,  rappela  que  Cujas 
avait  laissé  des  écrits. 

*—  Il  se  maria  en  seconde's  noces,  et  eut  de  ce  second  ma- 
riage une  fille  qui  était  âgée  de  trois  ans  loi*sque  Cujas 
mourut.  De  mœurs  légères,  elle  compromit  le  nom  de 
son  illustre  père.  Les  écoliers  que  lui  faisaient  la  cour 
appelaient  cela  commenter  les  œuvres  de  Cujas;  ce  qui 
donna  occasion  à  Tépigramme  suivante  : 

Vi lieras  imménsos  Gujaci  labores 
JElierimm  patri  commeruisse  decus  : 
Ingenio  haud  poterai  tam  magnum  cequare  parentum 
Filia;  quod  potuil  corpore  fecit  opus. 

—  Cujas,  né  en  :1520  à  Toulouse,  est  mort  à  Bourges 
le  4  e^tobre  1590.  Ce  grand  jurisconsulte  souhaitait 
arriver  à  une  longévité  que  les  troubles  de  la  Franœ 
abrégèrent,  jus  fuit  authorem  jure  cadente  mort  :  Cujas 
voulut  mourir  quand  il  vit  les  lois  mortes;  dit  P.  Pîthou, 
son  disciple  et  son  ami. 

—  Le  président  Jacques  Auguste  de  Thou,  qui  avait  été 
disciple  de  Cujas,  fit  pour  lui  une  inscription  tumulaire,' 
dont  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ces  deux 
beaux  vers  : 

Tixit  quam  longo  viguerunt  tempore  Icges  : 
Legibus  oppressis,  debnil  ille  mori. 
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—  Hugues  Doneau,  né  à  Châtons-sur-Saône  en  1527, 
professait  à.  Bourges  lor»  des  massacres  de  la  Saînt-Bar- 
thélemy.  Signalé  aux  assassins,  il  ne  dut  son  salut  qu'au 
dévouement  de  jeunes  élèves  allemands  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  sortir  de  la  ville,  en  le  faisant  passer  pour 
leur  domestique,  après  avoir  enseigné  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  Il  mourut  à  Alfort  en  4591,  où  Von 
voit  son  tombeau.  Il  avait  une  si  belle  mémoire,  dit 
Bayle,  qu'il  savait  par  cœur  le  Corps  de  Droit, 

Quoique  Doneau  et  Gujas  vécussent  dans  la  même  ville 
et  fussent  professeurs  é  la  même  école,  ils  n'eurent  jamais 
aucun  rapport  d'intimité  ;  au  contraire,  ils  avaient  l'un 
pour  l'autre  une  répulsion  insurmontable.  Doneau  n'avait 
pas  seulement  de  la  haine  contre  Gujas,  il  affectait  à  son 
égard  un  mépris  extrême.  Un  auteur  rapporte  qu'il  ne 
voulait  même  pas  prononcer  son  nom  ni  dans  la  conver- 
sation, ni  dans  sa  chaire  ;  quand  il  voulait  le  désigner,  il 
se  servait  de  cette  périphrase  :  Homo  nescio  Cujas, 
Rappelons  ici  que  Doneau  ainsi  que  Gujas  s'élaient  faits 
protestants,  que  plus  tard  Gujas  était  revenu  au  culte 
catholique,  ou,  du  moins,  en  observait  publiquement 
les  pratiques.  .Voilà  sans  doute  une  des  causes,  de  ce 
mépris.  François  Uotman  agissait  ainsi  envers  François 
Beaudoin,  auquel  il  reprocha  d'avoir  changé  plusieurs 
fois  de  religion.  —  Ses  œuvres  sont  à  Vindex. 

—  André  Tiraqdeau,  ami  de  Rabelais,  célèbre  juriscon- 
sulte, qui  fut  conseiller  aux  Parlements  de  Bordeaux  et  de 
Paris,  mort  en  1558,  donnait  tous  les  ans  un  enfant  à  l'É* 
tat  et  un  livre  au  public;  il  avait  une  terre  dans  la  vallée 
de  Montmorency  S  où  il  a  été  enterré,  terre  qui  appartint 
depuis  au  maréchal  de  Gatinat,  qui  descendait  de  lui  par 


*  Ja  (erre  de  Saint-Gratien,  possédée  aujourd'hui  par  la  princesse 
Hatbilde,  fille  de  Jérôme^Napoléon,  ex-roi  de  Westphalie. 
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les  femmes,  et  qui  fnt  inhumé  à  ses  côtés  ;  chose  singu- 
lière dans  la  même  famille,  rillustre  guerrier  avait  au- 
tant d^aversion  pour  le  mariage  que  le  jurisconsulte  y 
avait  trouvé  d'attraits.  Tiraqueau  ne  but  jamais  que  de 
Peau;  Bayle  cite  une  thèse  de  médecine  où  ce  fait  est 
consigné,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'on  a  composé  les 
vers  suivants. 

Fecundus,  facundus  aquse  Tiraquelius.  amator 
Ter  qaindecim  libroium  et  liberûni  parens, 
Qui  nisi  restinxisset  aqtiis  abslemius  i^es, 
Implesset  orbem  prolo  aninii  atque  corporis. 

—  De  Bèze  lui  fit  cette  épigramme  : 

Est  iibi  natonim  quœ  computat  agmina  conjiix  ; 
Ë^l  Iibi  quœ  natos  bibliotheca  parit,  etc. 

—  Simon  Pistoris,  qui  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte, 
donna  le  jour  à  vingt-trois  enfants  qu'il  eut  de  trois 
femmes  :  on  ne  pouvait  pas  dire  de  ces  deux  savants  : 

Les  grands  esprits,  d'ailleurs  fort  estimables, 
Ont  fort  peu  de  talents  pour  former  leurs  semblables. 

—  René  Chopin,  né  en  1557,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  est  mort  en  cette  ville  en  1606,  suivant  Boul- 
lenois,  Traité  de  la  Personnalité;  c'était  un  jurisconsulte 
très-savant,  mais  un  peu  crédule  sur  le  fait  des  arrêts. 
On  a  dit  de  lui  dlms  son  épitaphe  :  Pluribus  horis  rei 
jmhliese  vixitquam  sux.  Après  avoir  été  anobli  en  1578 
par  Henri  III,  pour  son  traité  de  Domanio^  et  reçu  dix 
mille  livres  pour  la  première  partie  de  son  commentaire 
sur  là  coutume  d'Anjou,  il  fut  ligueur  et  très-entèté 
ligueur;  la  défense  qu'il  prit  en  1591  d'un  bref  de 
Grégoire  XÏV  contre  Henri  IV  lui  attira  de  la  part  de 
J.  Hottman  une  turlupinade    (Anti  chojnnus,  Carnuti, 
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1592,  in-8),  qu'on  est  porté  à  croire  qu'il  méritait  :  ses 
œuvres,  traduites-du  latin  par  J.  Tournet,  ont  été  impri- 
mées à  Paris,  4663.  5  vol.  in-fol.  Coupée  dans  le  tome  lY 
des  Soirées  littéraires,  dit  à  tort  que  le  traité  des  Rustiques 
Personnes  n*a  point  été  traduit  en  français.  (Bibliog.  de 
droit.) 

'—  Charles  Loyseau,  auteur  d'un  Iraité  des  Offices  et 
d'autres  ouvrages  réunis  et  publiés  en  dernier  à  Lyon, 
1701 ,  in-folio.  On  lui  a  contesté  d'être  l'auteur  de  tout  ce 
qui  a  paru  sous  son  nom,  mais  bien  de  B.  Brisson;  sa 
sa  veuve  s'étant  réfugiée  chez  Loyseau,  qui  était  son  voi- 
sin ;  elle  lui  confia  les  manuscrits  de  son  mari,  qu'il  mit 
au  jour  et  dont  il  eut  l'honneur;  enfin  Brodeau,  sur  le 
titre  5  de  la  coût,  de  Paris,  dit  que  les  œuvres  imprimées 
sous  le  nom  de  Loyseau  ne  sont  pas  d^  lui  mais  de  Hott- 
man  ;  que  le  peu  d'erreurs  qui  s'y  trouvent  sont  du  fait 
de  Loyseau,  qui  voulut  mettre  du  sien.  Quant  à  la  pre- 
mière version,  elle  est  assez  invraisemblable,  Charles 
Loyseau»  né  en  1566,  avait  lors  de  la  mort  dé  Brisson 
vingt-cinq  ans. 

—  Julien  Péléus,  né  à  Àngers>  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  jurisconsulte  célèbre  de  la  fin  du  seizième  siècle  et 
du  commencement  du  dix-septième  siècle,  est  l'auteur  de 
plusieurs  recueils  recherchés  des  curieux  :Jes  Questions 
illustres  et  des  Actions  Forenses,  imprimées  séparément, 
1614,  1621,  in-4,  et  réunies  en  deux  parties,  Paris,  1651, 
in-fol.;  les  plaidoyers  de  Péléus  ont  été  imprimés,  Paris^ 
1614,  in-4'';  le  quatrième,  celui  pour  le  sieur  d'Angoule* 
vent,  prince  des  sots,  dont  le  roysnxme  {une  loge)  avait  été 
saisi  par  un  créancier,  est  recherché  des  curieux.  Ce  plai-. 
doyer,  prononcé  le  mardi  gras  1608  devant  la  Grand'* 
Chambre,  a  été  imprimé  la  même  année,  in^S».  Nous 
indiquons  ci-après  les  articles  les  plus  remarquables  des 
Questions  et  des  Actions  Forenses. 
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QUESTIONS  ILLUSTRES 

Q.  2.  De  la  peine  des  maris  excédans  outrageusement 
leurs  femmes  séparées  d'eux,  de  corps  et  de  biens.  ~ 
Choses  notables  de  la  puissance  maritale  et  du  devoir  du 
mari  ;  —  du  monastère  donné  pour  peine. 

Q.  59.  Que  le  testament  d'un  paralytique,  ne  pouvant 
parler,  mais  ouïr  seulement,  est  nul,  encore  qu'il  aï  vo- 
lonté de  tester,  et  que  la  cour  députe  gens  de  son  corps 
pour  assister  à  son  testament,  et  qu'en  leur  présence  il 
ait  répondu  à  chaque  article  qu'on  lui  demandait  par  ce 
mot:  Ouif  et  qu'il  ait  déclaré  son  héritier  par  signe. 

Q.  85.  D'un  contrat  de  mariage  résolu  entré  un  fiancé 
et  une  fiancée.  —  Que  la  Visitation  des  parties  naturelles 
à  une  fille  peut  être  ordonnée  en  une  instance  d'injures, 
même  contre  un  fiancé.  —  Que  c'est  injure  de  dire  par 
un  fiancé  qu'il  a  eu  la  compagnie  de  sa  fiancée  devant 
la  bénédiction  nuptiale  et  que  cette  injure  le  peut  rendre 
indigne  du  mariage  contracté  et  enconimencé. 

Q.  105.  S'il  est  vraisemblable  que  les  malades  puissent 
engendrer. 

Q.  l!24.  Choses  belles  et  notables  du  crime  de  rapt,  et 
de  la  peine  des  ravisseurs. 

Q.  125.  Le  ravisseur  qui  se  fait  d'église  de  peur  d'é- 
pouser la  ravie  à  laquelle  il  a  promis  mariage  est  indigne 
de  pardon. 

Q.  155.  De  l'origine  des  testaments,  et,  quand  ils  ont 
été  en  usage  ;  —la  donation  faite  à  un  adultère  est  nulle; 
—  pour  un  intérêt  civil  un  allié  n'est  recevable  d'accuser 
un  mari  d'adultère  et  d'inceste. 

Q.  148.  De  la  peine  dMmpiété  et  des  blasphèmes  ex-^ 
traorditiaires» 
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Q.  150.  Si  un  locataire  peut  quitter  la  maison  où  il  re- 
tourne des  esprits.  Et  si,  pour  cette  occasion,  il  peut  de- 
mander la  résolution  du  contrat  de  louage?  Julien  Péléus 
indique  entre  autres  moyens  les  suivants  pour  faire  dé- 
guerpir les  esprits  : 

c  Mais  quelques  esprits  que  ce  soient,  sMl  est  vrai  qu'il 
en  vienne  en  cette  maison,  Tintimé  devrait  plustôt 
apporter  tous  les  remèdes  pour  y  pourveoir,  que  de 
déscrier  cette  maison  au  préjudice  du  propriétaire?  Dieu 
et  nature  nous  ayant  donné  assez  de  moyens  pour  ce 
faire.  Que  n'usait-il  de  laurier,  de  la  rue  plantée,  ou  de 
sel  pétillant  dans  les  flammes  et  charbons  ardents,  des 
plumes  de  la  huppe,  de  la  composition  de  Therbe  dite 
Âreolus  Vptulus,  avec  la  rhubarbe  avec  du  vin  blanc,  qui 
soulage  fort  ceux  qui  sont  agités  de  ces  passions,  comme 
remarquent  les  modernes  :  de  souffre,  d'eau  marine,  de 
Tberbe  petphiton,  des  rameaux  d'olivier,  de  la  valériane, 
du  saux  suspendu  au  seuil  de  la  porte  de  la  maison,  de 
l'herbe  bétonique,  du  bois  de  palme,  de  l'herbe  dite  bac- 
caris,  du  cuir  du  front  de  l'hyène,  du  fiel  de  chien,  que 
l'on  tient  être  d'une  merveilleuse  vertu,  et  efficace  à 
chasser  les  démons.  Que  n^usait-il  aussi  de  l'herbe  moly, 
laquelle  Mercure  ayant  baillé  à  Ulysse,  il  se  servit  comme 
d'antidote  contre  les  charmes  de  Cyrccs.  L'on  dit  pareille- 
ment que  les  démons  craignent  la  lueur  de  l'épée;  de 
laquelle  il  pouvait  aussi  bien  user  qu'iËnée ,  qui,  par  le 
sage  conseil  de  la  Sibylle,  en  déchassa  tous  les  esprits 
qui  le  venaient  environner  aux  enfers. 

Vaginaque  eripc  ferrum, 
Nunc  animis  opus  est,  iËnea,  nunc  pectore  Grmo. 

«  Sur  quoi  la  cour  a  mis  Tappelation  au  néant  (le  loca- 
taire), et  cependant  députa  commissaires  qui  seraient 
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pour  se  transporter  sur  les  lieux  et  visiter  la  maison,  tapt 
de  rintîmé  que  des  voisins,  pour  être  juges  oculaires  du 
droit  de  la  cause,  par  arrêt  prononcé  en  robes  rouges  le 
21  mars  1599,  par  M.  de  Nesmond,  second  président  au 
Parlement  de  Bordeaux.  » 

Q,  165.  Si  le  fils  d'un  chanoine  par  lettre  de  légitima- 
tion est  rendu  capable  de  succéder  à  son  ^ère»  (Cette  cause 
fut  plaidée  en  présence  de  Charles  IX,) 


ACTIONS  FORENSES 

Liv.  II.  Ad,  43.  Si  les  cloches  peuvent  être  vendues 
pour  payer  le  créancier  qui  a  fourni  le  métal. 

Act.  64.  Si  un  curé  peut  remboîter  les  os,  remettre  les 
membres,  et  guérir  les  nerfs  tressaillis,  qui  sont  œuvres 
de  chirurgie. 

Act.  65.  Prêtre  qui  trafique  ne  peut  être  emprisonné 
pour  dettes. 

Act.  75.  Quand  il  est  loisible  à  un  curé  de  dire  plu- 
sieurs messes  en  un  jour. 

Liv.  III.  Act,  75.  Le  mari  est  indigne  du  legs  fait  par  sa 
femme  pour  ne  Tavoir  bien  gardée  ayant  une  fièvre  chaude. 

Liv.  IV.  Act.  1".  De  la  dissolution  de  mariage  pour  les 
froideur  et  impuissance  du  mari. 

Act.  37.  Qu'un  condamné  à  la  question,  son  innocence 
avérée,  ne  peut  demander  despens,  dommages  et  intérêts 
contre  sa  partie. 

Act.  52.  Si  un  homme  à  Tâge  de  cent  ans  ou  environ 
peut  engendrer. 

LiY.  V.  Act.  31 .  Que  Fexhérédation  de  ses  héritiers  pour 
cause  d'adultère  et  infamante  rend  le  testament  nul. 

Liv.  VL  Act.  14.  De  la  dissolution  de  mariage  pour  le 
défaut  de  témoins  non  apparents. 
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Liv.  Vil.  Act,\.  Que1e  père  du  lils  qu'il  savait  vouloir 
attenter  contre  la  personne  du  roi  doit  être  puni  comme 
crime  de  lèze-majesté,  l'ayant  détourné  de  ce  faire  par 
tous  les  moyens  qu^i  aurait  pu.  (Aff.  Jean  Ghatel.) 

Act.  2.  Des  mariages  clandestins,  choses  belles  et  no- 
tables. 

Act.  35.  Si  un  médecin  grand  ami  du  malade,  et  qui 
durant  la  vie  d'icelui  n'a  voulu  récompense,  la  peut  de- 
mander à  ses  héritiers  après  sa  mort. 

Liv.  VIII.  Act.  1.  Si  le  mari  déclaré  impuissant,  poursuivi 
de  rendre  la  dot...  peut  être  reçu  à  faire  cession  et  abau- 
donnement  de  biens. 

Act.  8.  De  la  légitimation,  si  les  adultères  se  peuvent 
épouser,  si  les  adultérins  se  peuvent  légitimer.  Si  le  com- 
pérage  peut  empêcher  le  mariage,  si  le  second  parrain 
est  considérable  pour  empêcher  le  mariage. 

Act,  72.  Du  mariage  des  prêtres.  Des  conventions  de 
leurs  femmes,  et  de  Tétat  des  enfants  qui  en  viennent. 

Act.  81.  Qu'un  hôte  ne  doit  dévêtir  une  pei^sohne  qu'il 
Ta  logée,  encore  qu'elle  n'ait  point  d'argent  pour  payer 
sa  dépense,  mais  doit  garder  l'hospitalité. 

—On  a  vu  André  Canterus,  fils  de  Lambert,  habile  juris- 
consulte de  Hollande.,  interpréter  publiquement  le  droit 
civil  et  canonique  à  Tâge  de  dix  ans,  et  répondre  sans 
-  hésiter  à  plusieurs  questions  difficiles  qu'on  lui  propo- 
sait. L'empereur  le  fit  venir  à  Vienne,  où  il  lui  promit  le 
titre  de  docteur  et  un  emploi  distingué  à  lia  cour. 
•  —  Marc-Xavier  Botroni,  né  à  Messine  en  1669,  fut  reçu 
doéteur  en  droit  en  1684,  c'est-à-dire  à  quinze  ans.  11  était 
tellement  né  pour  apprendre,  qu'avant,  d'être  fort  avancé 
en  âge,  il  possédait  seize  langues  différentes. 

—  Benoît  Carpzow,  de  qui  on  a  différents  traités  de  ju- 
risprudence criminelle,  ayant  renoncé  à  tous  ses  emplois,  se 
retira  à  Leipsick,  où  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude  de 
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la  Bible.  On  remarque  qu*il  la  lut  d'un  bout  à  l'autre 
cinquante-trois  fois,  sans  compter  les  commentateurs 
qu'il  consultait  pour  en  pénétrer  le  sens. 

Carpzow,  né  en  1595,  mort  en  1666,  est  appelé  en  AllJB- 
magne  :  Yater  der  Criminalisten,  Ses  contemporains  lui 
ont  reprocbé  une  excessive  rigueur;  Oldenburger,  dans  son  . 
Thésaurus  rerum  pubL,  Genevae,  1695,  in-8,  affirme  que 
Carpzow  a  prononcé  vingt  mille  condamnations  à  mort 
dans  le  cours  de  ses  fonctions  judiciaires.  N'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  dire  que  les  rigoureux  et  sanguinaires 
principes  de  ce  criminaliste  ont  fait  prononcer- 20,000 
condamnations  à  mort  ? 

—  Â  la  liste  des  savants  maltraités  par  la  fortune,  liste  si 
longue  et  si  triste,  il  faut  joindre  Augostir  Barbosa,  célèbre 
jurisconsulte  portugais.  H  menait  à  Rome,  où  il  s'était 
fixé,  une  vie  pauvre  et  languissante  dans  une  petite  au- 
berge, où  il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour.  Il  composait 
des  ouvrages  de  jurisprudence,  quoiqu'il  n'eût  point  de 
livres,  faute  d'argent  pour  en  acheter,  et  quoique  ce  se- 
cours soit  nécessaire  pour  ce  genre  de  travail  ;  mais  il 
passait  des  jours  entiers  dans  les  boutiques  des  libraires, 
où  il  lisait  les  livres  dont  il  avait  besoin  :  et,  comme  il 
avait  la  mémoire  fort  heureuse,  il  écrivait  à  la  lueur  d'une 
lampe  pendant  la  nuit  ce  qu'il  avait  lu  pendant  le  jour. 
Le  même  Barbosa  s'acquit  de.  la  réputation  par  ui 
moyen  assez  singulier.  Il  avait  un  jour  envoyé  son  valeV 
au  marché,  et  celu'i-ci  lui  apporta  pour  son  dîner  d'une 
sorte  de  marée  qu'on  conserve  darts  la  saumure.  Le  mar- 
chand avait  enveloppé  cette  marée  dans  une  feuille  de 
papier  manuscrite.  Par  une  curiosité  assez  naturelle  aux 
gens  de  lettres,  Barbosa  lut  celte  feuille.  11  fut  surpris  d'y 
trouver  une  question  de  droit  canon  assez  bien  expliquée, 
et,  se  doutant  de  ce  que  ce  pouvait  être,  il  se  fît  conduire 
par  sott  valet  chez  le  marchand  de  marée,  et  lui  demanda 

12 
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d'où  il  avait  tiré  ce  qu'il  avait  vu.  Celui-ci  lui  fit  voir  un 
gros  volume  manuscrit,  d'où  on  n'avait  encore  arraché 
que  cinq  ou  six  feuillets.  Barbosa  Tacheta,  et  on  assure 
que  c'est  le  Traité  De  Officio  EpiscopU  qu'il  corrigea,  pu- 
blia sous  son  nom,  et  qui  est  le  meilleur  des  ouvrages  qui 
lui  sont  attribués. 

^^Vne  circonstance  bien  petite  détermina  Gaspard  Ziégleb, 
connu  par  son  commentaire  sur  Grotius,  à  Tétude  du 
droit.  11  avait  étudié  la  théologie  jusqu'à  l'âge  de  trente 
et  un  ans;  et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  commença  peu  à 
peu  à  se  tourner  du  côté  de  la  jurisprudence.  Etant  un 
jour  à  rêver  profondément  sur  ce  changement  d'étude,  il 
arriva  que  le  livre  de  Juste  Lipse,  De  Comlantiay  tomba 
de  sa  table  à  terre.  Ziégler  prit  cet  accident  pour  un 
avertissement  qu'il  devait  persévérer  dans  l'étude  du 
droit.  Il  en  fit  donc  un  cours,  et  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, qu'au  bout  de  deux  ans  il  prit  à  Gênes  le  bonnet 
de  docteur. 

—  Jérôme  Baugmgartner,  jurisconsulte  de  Nuremberç, 
était  si  bon,  si  honnête,  si  bienfaisant,  que  sa  morl  fut 
un  deuil  général  ;  les  habitants  de  cette  ville  pleurèrent  sa 
jnort,  arrivée  en  1565.  On  mit  sur  son  tombeau  cetle 
^taphe,  la  plus  belle,  la  plus  honorable  qu'on  puisse 
mériter: 

ProCuit  omnibus  quibus  potuît  ; 
Nocuit  nemirti. 

«  H  a  fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu  faire,  et  n'a  fait  de 
mal  à  personne.  »  Épitaphe  qu'il  faut  souhaiter  qu'on 
puisse  appliquer  avec  justice  à  tous  les  gens  riches  et 
puissants. 

—  Georges-Adam  Struve,  célèbre  parmi  les  juriscon- 
sultes allemands,  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  ; 
peu  de  temps  iivant  sa  mort,  il  fit  le  rapport  d'un  procès 
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devant  le  tribunal  de  justice  à  Gènes,  et  il  dit  lui-même 
à  ce  sujet,  en  s'appliquant  le  mot  de  Vespasien  :  Ordinal 
rium  Genensium  stantem  decet  mort. 

—  La  mort  de  Jean  Brunneman,  professeur  en  droit  à 
Francfort-6ur-r0dèr,  arriva  le  45  décembre  1672,  pendant 
qu'il  était  occupé  â  revoir  son  commentaire  sur  le  Di- 
geste, et  qu'il  en  était  précisément  au  titre  De  morte 
inferendo, 

—  La  meilleure  table  des  matières  qui  existe  est  celle  de 
l'excellent  Commentaire  que  Prosper  Fagnani  a  composé 
sur  les  Décrétales,  par  ordre  d'Alexandre  Vil.  Cette  table 
passe  pour  un  chef-d'œuvre;  en  effet,  on  y  trouve  chaque 
mot  sous  tous  les  rapports  dont  il  est  susceptible,  ce  qui 
rend  les  recherches  très-faciles.  Il  est  presque  incroyable 
qu'un  homme  aveugle  ait  pu  la  composer. 

—  ScipioN  Gemtilis,  jurisconsulte  italien,  faisait  fort 
bien  les  vers.  Mathieu  Picard,  dans  l'oraison  funèbre  de 
cet  auteur,  raconte  ainsi  ce  qui  l'engagea  à  s'appliquer  â 
la  poésie.  Gentilis,  son  père,  étant  un  jour,  après  le  repas, 
auprès  du  feu  avec  ses  deux  fils  Albéric  et  Scipion,  leur 
dit  de  prendre  un  charbon,  et,  après  leur  avoir  récité 
une  sentence  en  prose  latine,  il  leur  ordonna  de  la  met- 
tre tous  les  deux  en  vers,  et  de  les  écrire  sur  la  cheminée. 
Âlbéric  en  fit  aussitôt  plusieurs  qu*il  put  à  peine  écrire 
dans  l'espace  qu'il  avait,  tandis  que  Scipion  n'en  com- 
posa que  trois.  Le  père  les  ayant  lus,  les  obligea  à  lui 
promettre  de  faire  ce  qu'il  leur  dirait;  quand  ils  Teurent 
promis  :  «  Ce  que  je  veux  de  vous,  leur  dit-il,  c'est  que 
vous,  Albéric,  vous  ne  fassiez  des  vers  de  votre  vie  ;  et 
vous,  Scipiof),  que  vous  continuiez  â  en  faire.  » 

—  MARiE-VicToinE- Delphine  Dosi,  fille  du  comte  Alphonse 
Dosi,  fit  de  si  grands  progrès  en  jurisprudence  sous  Vincent 
Sacco,  docteur  de  Bologne,  que,  le  5  juillet  1722,  âgée 
seolement  de  seize  ans,  elle  soutint  publiquement  de< 
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thèses  pour  le  doctorat.  C'est  à  son  occasion  que  le  doc- 
teur Charles- Antoine  Machiavel  a  prouvé  dans  une  disser- 
tation qu'il  est  permis  de  donner  aux  dames  le  bonnet  de 
docteur. 

—  Un  jour,  La!scellot  étant  allé  à  la  Faculté  de  droit  à 
Paris  avec  un  amateur  de  la  jurisprudence  qui  Vy  avait 
mené,  il  entendit  un  professeur  qui  combattait  son  Traité 
des  Substitutions.  Le  jeune  étudiant  qui  était  avec  lui,  ne 
pouvant  souffrir  qu'on  contredît  impunément  Topinion 
de  Lancellot  qui  était  présent,  rengagea  fortement  à  se 
défendre  :  et,  comme  Lancellot  lui  témoigna  qu'il  négli- 
geait cet  adversaire  et  qu'il  n'estimait  pas  à  propos  de 
Ipi  rien  répondre,  surtout  n'étant  pas  connu  dans  cette 
assemblée,  son  habit  de  religieux^  lui  servant,  disait-il, 
de  couverture ,  ce  jeune  homme  le  menaça  de  le  faire 
connattre  s'il  ne  se  défendait  dans  le  moment.  Ce  fut 
pour  cela  que  Lancellot,  qui  ne  voulait  pas  être  connu, 
attendit  que  le  professeur  fût  descendu  de  sa  chaire,  et 
alors  il  le  pressa  si  fort  par  vingt-deux  arguments  très- 
subtils,  que  le  professeur,  saisi  d'étonnement,  s'écria  :  Ou 
tu  es  le  diable^  ou  tu  es  Lancellot. 

—  «  J'ai  ouï  dire  à  mon  père  (écrit  Gilles  Ménage)  que, 
lorsque  6.  Barclay  allait  faire  sa  leçon,  il  était  suivi 
de  son  fîlset  deux  valets,  et  vêtu  d'une  robe  magnifique, 
avec  une  grosse  chaîne  d'or  à  son  cou.  » 

—  J.  Grenier^,  modeste,  même  dans  ses  livres;  sa 
science  l'a  rendu  circonspect,  peut-être  même  un  peu 


'  Il  8*était  fait  dominicain,  les  uns  disent  pour  remplir  un  vœu  que 
sa  mère  avait  fait  ;  les  autres,  de  honte  d'avoir  pris  dans  une  consulta- 
tion la  qualité  d'auditeur  de  roie^  dont  on  lui  avait  promis  la  diarge,  et 
qu'il  n'eut  jamais. 

*  Jean  Grenier,  né  le  16  septembre  1753,  auteur  des  Traités  des  dùUê- 
tiens  et  des  iiffpothèques,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Biom, 
pair  de  France,  mort  le  30  janvier  1841.  Voyez  sa  notice  biographique,  par 
M.  Bayle-Mouillard. 
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timide.  La  variété  des  faits  qui  se  déroulent  devant  son 
siège  lui  fait  vivement  sentir  qu'au  fond  d'un  cabinet  le 
jurisconsulte  ne  saurait  tou^  prévoir,  et  il  s'incline  un 
peu  trop  devant  la  jurisprudence. 

Son  grand  désir  était  d'être  clair,  et,  sachant  que  c'est 
un  mérite  fort  rare,  pour  s'éprouver,  il  lisait  à  sa  petite- 
fille  les  morceaux  les  plus  ardus  de  son  travail.  La  jeune 
fille,  calme  et  souriante,  écoutait  et  jugeait  les  gros 
livres  du  vieux  jurisconsulte. 

Tel  était  Técrivain.  Au  Palais,  ce  fut  un  ancien  magis- 
trat appliquant  la  loi  nouvelle.  Toujours  attentif,  toujours 
intègre,  dégagé  de  toute  opinion  préconçue,  il  ne  crai- 
gnait point  d'entendre  contredire  ses  doctrines,  et 
ju^u'au  dernier  jour  le  juge  fut  prompt  à  condamner 
Fauteur.  Quand  il  s'agissait  de  promotions  dans  l'ordre 
judiciaire,  il  tenait  compte  des  bons  services  toujours,  de 
la  science  très-souvent,  de  l'affection  jamais.  On  le  vit 
refuser  une  présentation  à  son  gendre,  et'  préférer  un 
magistrat  plus  ancien  de  quelques  jours. 

Ses  écrits,  ses  fonctions,  font  deviner  son  caractère.  11 
était  laborieux  par  plaisir,  a  Je  n'ai  aucune  raison  de  me 
presser,  »  disait-il  habituellement  ;  et  il  ne  se  pressait 
jamais,  parce  qu'il  travaillait  toujours.  Homme  d'un 
autre  âge,  il  ne  courait  point  après  la  renommée,  il  là 
laissa  venir. 

Simple  comme  les  anciens  auteurs,  économe  comme 
eux,  il  était  comme  eux  désintéressé.  Ses  livres  ne 
furent  jamais  une  spéculation.  Quand  il  publia  pour 
la  première  fois  le  Traité  des  donations,  il  s'effraya  de  ce 
que  son  libraire  l'imprimait  à  ses  risques;  il  insista 
longtemps  pour  supporter  les  pertes  sans  partager  les 
bénéfices.  Quand  le  succès  eut  calmé  sa  crainte,  quand  on 
lui  demanda  une  seconde  édition,  ce  fut  une  autre  diffi- 
culté ;  il  trouvait  beaucoup  trop  fort  le  prix  qui  lui  élait 
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offert.  La  question  fut  mise  en  arbitrage  ;  et  il  eut  du 
bonheur  à  obtenir  une  forte  diminution.  Quand  il 
ajoutait  à  ses  Uvres  quelques  pages  nouvelles,  il  se 
tourmentait  du  dommage  qu'allaient  éprouver  les  pre- 
miers acquéreurs,  et  faisait  publier  des  suppléments  qui 
n'étaient  jamais  achetés.  Ses  écrits  étant  nécessaires,  oo 
préférait  malgré  ses  soins  une  édition  nouvelle.  Exemple 
de  M.  Grenier,  qui,  de  nos  jours,  n'a  point  trouvé  deux 
imitateurs  ! 

—  Comme  juge  au  tribunal  de  Pontarlier,  M.  Pboooho!!* 
étaft  chargé  de  présider  le  jury  d'accusation,  lorsque, 
le  15  mars  4792,  on  amena  devant  lui  deux  prêtres,  ac- 
cusés d'avoir  parlé  contre  les  idées  nouvelles  et  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  On  sait  de  combien  de  préven- 
tions et  de  haine  on  était  alors  animé  contre  eux.  Ce  fut 
pour  combattre  ces  préventions,  pour  en  atténuer  Yeffet 
autant  qu'ir était  en  lui,  que  M.  Proudhon,  avant  d'ex- 
poser l'objet  de  l'accusation,  prononça  ces  éloquentes  pa- 
roles : 

«  La  sévérité  dont  vous  devez  être  armés  dans  les  fonc- 
tions que  vous  avez  à  remplir,  doit  avoir  ses  bornes  :  la 
vertu  finit  toujours  où  l'excès  commence.  Cette  sévérité 
portée  trop  loin  ne  serait  plus  qu'un  sentiment  de 
cruauté  qui  révolte  les  âmes  honnêtes.  Gardez-vous, 
messieurs,  d'envisager  d'un  même  œil  le  crime  et  celui 
qui  en  est  prévenu,  et  de  lancer  sur  le  malheureux  qui 
n'est  encore  que  suspect  un  regard  insolent  qui  lui  fasse 
souffrir  par  avance  le  châtiment  qui  ne  doit- être  subi  que 
par  les  coupables  convaincus...  »  v 

Nommé  professeur  de  législation  à  l'École  centrale  du 
Doubs,  le  17  décembre  1796,  il  avait  autrement  compris 

*  i.  h.  Viclor  Proiulhon,  ne  le  15  février  1754,  auteur  du  Traité  de 
XtMHftMUy  professeur  à  là  FaouHé  de  Dijon,  mort  le  )0  noveuilin)  ISSti' 
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ses  devoirs  de  professeur  que  plusieure  de  ses  collègues; 
laissons-le  nous  dire  de  quelle  façon  il  savait  les  accom« 
plir  : 

<  Dès  le  commencement  de  Tan  VI»  je  vis  arriver  un 
nombre  considérable  d'étudiants  à  mon  école.  Pour  me 
conformer  au  vœu  des  pères  de  famille,  je  crus  devoir 
enseigner  le  droit  civil  positif  plutôt  que  d'errer  dans  les 
-abstractions  illusoires  qui  étaient  alors  à  Tordre  du  jour  ; 
mais  j'avais  encore  un  autre  objiet  à  remplir  :  on  avait 
tout  fait  pour  anéantir  jusqu'aux  principes  de  la  morale 
et  de  la  religion;  je  sentis  la  nécessité  d'une  instruction 
réparatrice  de  tant  de  maux...  En  conséquence,  avant 
d'entrer  dans  l'enseignement  du  droit  civil,  je  fis  un  petit 
traité  sur  les  premières  règles  du  droit  naturel  ;  je  con- 
signai en  tête  de  cet  essai  les  preuves  qu'on  trouve  dans 
les  meilleurs  auteurs  sur  la  spiritualité  de  l'âme,  et  les 
maximes  générales  qu'ils  nous  ont  données  sur  les  devoirs 
de  Thomme  envers  Dieu.  » 

—  Augustin  Nicolas  est  auteur  d'un  livre  curieux  inti- 
tulé :  Si  la  Torture  est  tin  moyen  sûr  à  vérifier  les  crimes 
secrets;  Amsterdam,  1682,  petit  in-8.  Quoique  aujourd'hui 
d'un  intérêt  purement  historique,  ce  livre  atteste  à  la  gé- 
nération présente  la  cruauté  et  la  superstition  des  crimi- 
nalistes,  des  inquisiteurs  aussi  bien  que  des  magistrats 
chargés  d'instruire  les  procès  criminels  et  d'assister  aux 
tortures  des  accusés.  Cet  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'est 
point  d'homme  si  dépourvu  d'humanité  et  de  sens  com- 
mun, qui  ne  soit  capable  de  concevoir  qu'on  ne  peut,  en 
Justice,  faire  souffrir  plus  de  tourments  à' un  homme 
pour  un  crime  dont  il  n'est  pas  convaincu  en  cherchant 
la  vérité,  que  les  Lois  n'en  ont  prescrit  pour  le  châtiment 
d'un  crime  reconnu.  Or  personne  n'ignore  qu'une  seule 
"  demi-heure  de  torture  ne  contienne  en  soi  plus  de  martyre 
que  trois  supplices  de  la  potence  ou  de  l'échafaud.  Pour- 
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quoi  donc  donner  plus  de  peine  à  un  homme  qui  n*est 
point  convaincu  d'un  crime  dont  il  est  recherché?  »  etc. 

(p.  16.) 

Pothier  a  été  accusé  d*avoir  approuvé  la  torture  ;  sans 
doute,  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  il  est  re^ 
fidèle  à  la  loi  qu'il  s'est  faite  de  ne  jamais  attaquer  Ja 
législation  qu'il  se  contente  d'exposer  et  de  commenter, 
sans  jamais  s'élever  contre  elle  ni  en  provoquer  la  réforme. 
Biais  il  suffit,  pour  faire  justice  de  cette  asi^rtion,  de  lire 
son  Traité  de  la  Procédure  criminelle,  où  il  semble  ne 
parler  qu'à  regret  de  la  lorture  que  son  interprétation 
resserre  et  adoucit  le  plus  possible,  et  surtout  dans  les 
Pandectes  le  titre  De  quaestionibm,  avec  les  notes,  où  il 
déclare  formellement  que  la  question  n'offre  aucune  cer- 
titude au  juge  et  outrage  l'humanité.  Aussi  refusa-t-il 
toujours  de  siéger  dans  les  affaires  où  elle  devait  être  or- 
donnée. Un  de  ses  contemporains  a  cru  devoir  l'excuser 
de  ce  qu*il  appelle  une  faiblesse;  l'histoire  en  a  jugé  autre- 
ment. 

—  Gabrtel  Naudé,  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin» 
dans  ses  Considérations  sur  les  coups  d'État,  1659,  in-^**, 
place  au  rang  des  coups  d'État  qui  doivent -être  approuvés 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  la  mort  de  Jean  Hua, 
de  Jérôme  de  Prague.  Ces  coups  d'État  pourraient  bien  être 
appelés  des  coups  du  diable.  D'ailleurs,  Naudé  avait  cou- 
tume de  dire  :  Intus  ut  lubet,  foris  ut  mom.  (Bibl.  de  D.) 

—  L'auteur  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines,  Gésia 
fioNESANA,  marquis  de  Beccaria,  né  en  1738,  mort  le  29  no* 
vembre  1794,  a  éprouvé  la  justesse  de  ce  vieil  axiome  : 
Nul  n^est  prophète  en  son  pays:  lorsque  sa  réputatipn  était 
répandue  dans  les  deux  mondes,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  protection  ouverte  du  comte  Firmiani  pour  le  sous- 
traire aux  persécutions  de  ses  compatriotes.  Le  trait  sui- 
vant prouve  jusqu'à  quel  point  Beccaria  poussait  la  phi- 
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ianthropie  et  la  bonté.  Dans  les  premières  éditions  de  son 
.livre  il  avait  avancé  :  «  Qu'un  banqueroutier  non  frau- 
duleux pouvait  être  détenu  pour  gage  des  créances  â  exer- 
cer sur  lui»  et  forcé  au  travail  pour  le  compte  de  ses  créan- 
ciers, n  Mais,  reconnaissant  bientôt  Tinjustice  de  cette 
proposition,  il  s'empressa  de  la  rétracter  dans  les  éditions 
suivantes  en  déclarant,  dans  une  note,  qu'il  <  était  hon- 
teux d^avoir  adopté  une  opinion  cruelle.  — J'ai  été  accusé 
desédition,  ajoutait-il,  et  je  ne  le  méritais  pas;  j'ai  of- 
fensé les  droits  de  1  humanité,  et  personne  ne  m'en  a  fait 
le  moindre  reproche.  »  Confession  sublime! 

—  John  Uowahd,  auteur  du  premier  ouvrage  important 
sur  la  Réforme  des  Prisons,  était  très  jaloux  de  répandre 
l'ittstroction,  et  très-déterminé  à  détruire  toute  idée  qu'il 
voulait  recouvrer  ses  dépenses  par  le  commerce  lucratif 
de  la  composition  d'un  livre  ;  non-seulement  il  en  distri- 
bua avec  profusion,  mais  il  insista  pour  fixer  le  prix  du 
volume  si  bas,  que,  tous  les  exemplaires  vendus,  il  aurait 
fait  présent  au  public  d'une  grande  partie  de  l'impression. 
Howard,  né  en  1736»  est  mort  en  1790. 

—  Victor  RiquettIi,  marquis  de  Mirabeau,  né  à  Pertbuis  le 
15  octobre  1715,  mort  à  Argenteuil  le  13  juillet  1789, 
parvint  à  une  assez  grande  célébrité  au  moyen  de  son  Ami 
des  Hommes,  nom  qui  lui  est  resté  et  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  Tait  mérité.  Il  se  faisait  l'avocat  du  paysan  dans  ses 
livres,  et  le  tourmentait  dans  ses  domaines  par  ses  pré- 
tentions seigneuriales,  dont  il  était  extrêmement  jaloux. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  cet  ami  des  hommes  apparemment 
ne  faisait  pas  entrer  sa  famille  en  ligne  de  compte  :  il 
plaida  contre  sa  femme;  les  débats  prouvèrent  qu'il  était 
le  plus  mauvais  mari,  le  père  de  famille  le  plus  dérangé. 
On  lut  à  Taudience  des  lettres  dans  lesquelles  il  faisait 
dire  au  curé  de  Bignon  de  lui  préparer  une  harangue; 
€  d  annoncer  en  chaire  qu'il  fallait  remercier  Dieu  d'avoir 
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donné  au  pays  un  homme  équitable  et  d'une  race  aeeou- 
tumée  à  commander  aux  hommes.  »  C'était  bien  le  cas 
de  répéter  qu'il  faut  remercier  Dieu  de  tout...  Tel  était 
Fami  des  hommes;  il  mangea  le  bien  de  sa  femme,  per- 
sécuta son  fils,  et  donna  les  preuves  de  la  vanité  la  plus 
sotte  et  la  plus  ridicule. 

—  François  Vébon  de  Forbonnais,  né  ail  Mans  le  3  octobre 
1722,  mort  le  20  septembre  1800,  a  rempli,  sous  le  mi- 
nistère de  Silhouette,  des  fonctions  importantes  au  con- 
trôle général  des  finances,  que  son  incorruptibilité  lui  it 
retirer.  Foi^bonnais  poussait  si  loin  ses  scrupules  de  pro*- 
bitéy  qu'il  ne  donna  jamais  nulle  audience  particulière  sans 
deux  témoins;  cependant  une  fois  un  receveur  général 
des  finances  parvint  jusqu'à  Forbonnais.  En  lui  remettant 
un  mémoire  sur  un  projet  de  loi  qui  était  favorable  à  la 
Compagnie  des  traitants,  il  laisse  tomber  sur  le  bureau 
un  billet  des  fermes  de  50,000  francs;  Forbonnais  feint 
d'attribuer  cet  événement  au  hasard  et  l'invite  à  remettre 
le  billet  dans  son  portefeuille;  alors  le  corrupteur  se  dé- 
voile et  s'annonce  comme  envoyé  par  sa  compagnie,  afin 
de  lui  présenter  de  faibles  honoraires  pour  ses  longs  et 
utiles  travaux  ;  Forbonnais  se  lève  indigné  :  •  Sortez, 
«  monsieur,  lui  dit-il,  et  remportez  à  la  fois  votre  argent 
«  et  voire  mémoire;  l'argent  ne  me  rendra  jamais  abject; 
«  pour  le  mémoire,  il  faut  qu'il  soit  bien  mauvaist  puis- 
«  qu'on  y  met  un  si  haut  prix;  votre  cause  est  jugée  à 
«  mes  yeux,  et  je  ne  m'en  occuperai  jamais.  »  Un  tel  trait 
de  probité  devait  trouver  sa  punition  sous  un  gouverne- 
ment corrompu,  livré  au  caprice  d'une  c.n;  Forbonnais 
^  perdit  sa  place  malgré  la  protection  du  Dauphin  (Louis  XVI). 
•Les  hommes  d'une  telle  trempe  étaient  rares  alors;  ils  le 
sont  même  de  nos  jours. 

—  Le  célèbre  jurisconsulte  et  publiciste  J.  Dominique  Ro- 
MAGNosi,  vieillard  septuagénaire^  après  avoir  éprouvé,  en 
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1821,  les  persécnlions  du  despotisme  antrîehieii,  arraché 
de  son  lit  par  ]a  police,  pour  de  prétendues  raisons  poli- 
tiques, fut  traduit  devant  les  tribunaux  de  Venise.  Aprè» 
dix  mois  de  séjour  en  prison,  déclaré  innocent,  il  dit  alors 
à  l^autorilé  politique  :  f  Puisque  vous  m'avez  traîné  à 
Venise,  faites-moi  reconduire  à  Milan.  —  Vas-y  à  tes 
frais,  »  fut  la  réponse  :  genre  de  réparation  habituelle 
chez  les  nations  livrées  àr  l'arbitraire.  N'ayant  pu  trouver 
un  prétexte  pour  faire  mourir  Rome gnosi  dans  les  cachots, 
on  lui  défendit,  quand  il  fut  mis  en  liberté,  de  donner 
des  leçons  dans  sa  maison,  sa  seule  ressource  d'existence 
depuis  qu'il  avait  été  privé  de  U  chaire  qu'il  occupait  à 
Pavie;  et  lorsque  lord  Guilford,  président  de  l'université 
de  Corfoue,  connaissant  le  mérite  et  les  malheurs  de  Ro- 
magnosî,  voulut  l'appeler  dans  cette  ville  à  une  chaire 
de  Jurisprudence,  avec  un  traitement  honorable,  on  lui 
refusa  un  passe-port  qui  lui  était  indispensable,  vu  son 
âge  et  ses  infirmités  !  (Bibl.  deJ.) 

—  Peu  d'hommes  ont  exercé  sur  leur  siècle  une  in- 
fluence aussi  durable  que  Jeremie  Bkntiiam.  Son  esprit  a 
donné  Timpulsion  aux  plus  grands  esprits  de  son  temps. 
Madame  de  Staël  disait  de  lui  !  <  11  laissera  son  nom  à 
une  époque.  •  «  J'ai  connu  de  grands  guerriers,  de  grands 
hommes  d'État,  de  grands  écrivains,  mais  je  n'ai  connu 
qu'un  seul  grand  génie,  c'est  Jérémie  Bentham,  »  disait 
le  prince  de  Talleyrand. —  Napoléon,  après  la  lecture  de 
la  Théorie  de  là  morale  et  de  la  législation,  dit  :  c  Ce  livre 
éclairera  bien  des  bibliothèques.  » 

Né  en  1749,  J.  Bentham  avait  été  déclaré  Français  par 
un  décret  du  26  août  1792;  il  est  mort  en  juin  1852.  Par 
son  testament,  il  avait  exigé  qu'après  sa  mort  son  corps 
fût  transporté  à  l'amphithéâtre  '  et  soumis  à  la  dissec- 

'  Le  duc  (fOtiéiiiis,  mort  duus  hubbayc  de  Suinle-Gcaeviùvc  ic  à  réviicr 
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tion.  Ses  amis  ne  crurent  pas  devoir  se  montrer  indo- 
ciles à  une  Volonté  si  expressément  exprimée.  La  dépouille 
funèbre  de  Benlham  fut  transportée  à  lecole  d'anatomie 
de  Webbstreet,  où  cet  événement  inspira  au  docteur 
Southwood-Smith  un  discours  analogue  à  la  circon- 
stance. 

—  Jean-Baptiste  Say,  membre  du'Tribunat,  s'élanl 
opposé  au  rétablissement  des  formes  et  des  principes  mo- 
narchiques, ne  put,  sous  le  gouvernement  impérial,  don- 
ner une  seconde  édition  du  Traité  d'Économie  politique. 
Des  théories  qui  repoussaient  Tintervention  du  gouver- 
nement et  r influence  des  institutions  civiles  et  religieuses 
ne  pouvaient  être  tolérées  par  un  pouvoir  ombrageux; 
cette  deuxième  édition  a  été  publiée  en  1814;  elle  est 
dédiée  à  Alexandre,  empereur  de  Russie.  (De  BAncEMONT.) 


CHAPITRE   VI 

ORATEURS  GRECS  ET  ROaUkDIS 

Démosthènes,  interrogé  par  quels  moyens  il  avait  tant 
fait  de  progrès  dans  Téloquence  :  c  En  dépensant  plus 
d'huile  que  de  vin,  »  répondit-il. 

—  Un  des  rivaux  de  Démosthènes,  pour  lui  marquer 
que  ses  discours  étaient  travaillés  avec  trop  de  soin,  lui 
dit  un  jour  qu*ils  sentaient  Ihuile.  «  On  voit  bien,  lui 


1752,  avait  exprimé  le  désir  que  son  corps  fût  livré  à  l'École  royale  de 
cliirurgte  pour  servir  a  l'inslruction  des  élèves. 
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répliqua  cet  oralenr*  que  les  vôtres  ne  vous  ont  pas  mis 
en  dépense.  » 

—  Quelqu'un  Tinterrogea,  à  trois  différentes  reprises, 
sur  la  qualité  la  plus  nécessaire  qu'il  jugeait  â  Vorateur  : 
il  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  c'était  la  déclamation, 
voulant  insinuer,  par  cette  réponse  répétée  jusqu'à  trois 
fois,  que  cette  qualité  était  celle  dont  le  défaut  pouvait  le 
moins  se  couvrir,  et  celle  qui  était  la  plas  capable  de 
soppléer'les  autres. 

—  On  demandait  à  Gicéron  quel  était  le  plus  beau  dis- 
cours de  Démosthènes,  il  répondit:  c  Le  plus  long,  t  (Plu- 

TARQOB.) 

—  EscHiNE,  en  partant  pour  son  exil,  se  trouvait  sans 
argent  et  sans  aucun  secours;  son  vainqueur  l'apprend, 
vole  a  lui,  bourse  à  la  main,  et  met  tant  de  noblesse  dans 
ses  offres,  qu'il  Toblige  à  les  accepter.  Eschine,  frappé  de 
cette  grandeur  d^âme,  s'écria  alors  :  «  Comment  ne  re- 
gretterais-je  pas  une  patrie  où  je  laisse  un  ennemi  si  gé- 
néreux, que  je  désespère  rencontrer  ailleurs  des  amis  qui 
lai  ressemblent!  » 

—  Un  orateur  grec  défendait  la  cause  d'une  jolie 
femme  qui  était  près  de  lui  couverte  d'un  voile.  Il  s'a- 
perçut que  les  juges  allaient  prononcer  contre  elle,  et  il 
déchira  son  voile.  On  la  vit,  et  elle  gagna  son  procès.  — 
Les  juges  furent-ils  justes  ou  galants? 
~  —  GicéRoN  appliqua  ce  vers  à  Altius,  homme  fin  et  ar- 
tificieux, qui  lui  était  suspect  dans  une  cause  : 

Nisi  quâ  Ulysses  rate  evasil  Laêrtius. 

(QUWTIL  ,  VI,  5.) 

—  Gicéron ,  pour  faire  entendre  que  Célius  accusait 
mieux  qu'il  ne  défendait,  avait  coutume  de  dire  que  cet 
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orateur  avait  la  maia  droite  fort  bonne,  mais  la  gauche 
fort  mauvaise  ^ 

—  Un  patricien  ayant  reproché  à  Cicéron,  lorsq^u'il  fut 
élevé  au  consulat,  qu*il  était  le  premier  de  sa  race  :  «  Et 
toi,  repartit-il,  tu  es  le  dernier  de  la  tienne  *.  » 

—  Un  jeune  homme,  accusé  d'avoir  empoisonné  son 
père,  s'emportait  contre  Cicéron  et  Taccablait  d'injures  : 
<  Courage,  mon  ami,  lui  dit  Torateur,  j'aime  encore 
mieux  tes  injures  que  ton  gâteau.  »  (Plut.,  Vie  de  Cic.) 

—  Cicéron  comparait  les  mauvais  avocats  qui,  pour 
cacher  la  faiblesse  de  leur  talent,  crient  de  toutes  leurs 
iforces,  aux  boiteuit  qui  montent  à  cheval  afin  qu'on  ne 
s'aperçoive  pas  de  leur  infirmité  *.  (Plot.,  Vie  de  Cic.) 

—  Un  témoin  qu'on  appelait  Sextus  Annalis  ayant  chargé 
par  sa  déposition  une  personne  que  Cicéron  défendait, 
comme  l'accusateur  pressait  Cicéron  de  répondre  et  lui 
disait  :  Eh  bien,  qu'avez-vous  à  dire  de  Sextus  Annalis? 
Die,  Marce  Tulliy  nunquid  potes  de  Sexto  Annali?  Cicéron 
fit  semblant  d'être  trompé  par  l'ambiguïté  des  termes 
latins,  et  de  croire  que  c'était  des  Annales  d'Ennius  que 
l'accusateur  voulait  parler;  sur  quoi  il  se  mit  à  réciter 
quelques  vers  du  sixième  livre  (de  libro  Ennii  Annali 
sexto),  qui  commençait  ainsi  : 

*  C'était  Une  allusion  aux  gladiateurs,  qui  tenaient  le  glaive  de  la 
main  droite  et  le  bouclier  de  la  gaucbc. 

*  Voltaire  a  fait  usage  de  ^a  même  pensée  dans  sa  tragédie  de  CaiUhu, 
où  Cicéron  dit  à  ce  chef  de  conjuiés  qui  lui  faisait  un  reproche  sem- 
blable : 

Mon  nom  conimence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux, 
Tremblez  que  voire  nom  ne  finisse  dans  vous. 

'  Amyot  traduit  ainsi  cet  apophthegme  :  «  Il  disait  que  les  orateurs  qui 
crioyent  haut  à  pleine  leste,  pour  ce  qu'ils  sentoient  foibled  de  suffi- 
sance, avoient  recours  au  haut  traire,  ne  plus  ne  moins  que  les  boiteux 
montent  sur  des  chevaux.  >  ~  Cicéron  {Brut,  xv)  parle  de  certains  avo- 
cats de  son  temps  qui  aboyaient  au  lieu  de  parler  :  latrant  en'm  jm 
quidam  cratoret^  non  toqmmtur. 


CHâP.  VI.  —  ORATEURS  GRECS  ET  ROMAINS.   491 

Qui  potis  ingenlig  eausas  evolvere  belli. 

(Qdintil.,  YI,  3.) 

—  M.  Apmus,  plaidant  un  jour  une  grande  cause,  dit, 
dans  son  exorde,  que  son  ami,  pour  lequel  il  plaidait, 
Tavait  prié  très-instamment  d'apporter  dans  cette  affaire 
beaucoup  d'exactitude,  de  raisonnement  et  de  bonne  foi. 
«  Comment  avez-vous  le  cœur  assez  dur,  lui  dit  Cicéron 
en  Vinterrorapant,  pour  ne  rien  faire  de  ce  que  vous 
avez  promis  à  votre  ami?  »  (Plut.,  Vie  de  Cic,) 

—  Q.  Atébius  ou  Hatérius  était  un  avocat  qu'on  ne  pou- 
vait plus  faire  taire  quand  il  avait  une  fois  commencé  a 
parler.  Cicéron  disait  qu'il  fallait  l'enrayer.  Aterim 
noster  sufflaminandus  est.  (Ménagiana,  t.  II.) 

—  Cicéron  plaidant  pour  M.  Fontéius,  dit  en  parlant  de 
la  mère  de  M.  Plétôrius,  qui  s'était  portée  accusatrice 
dans  cette  affaire  :  I)um  vixit,  ludum;  postquam  mortiia 
fst,  magistros  habuit.  (Qdint.,  vi,  3.) 

—P.  Sestius  avait  pris  Cicéron  pour  avocat  avec  quel- 
ques autres  orateurs  dans  une  affaire  criminelle  qu'il 
avait,  et  pourtant  il  voulait  toujours  parler  et  ne  jamais 
laisser  parler  ses  avocats.  Comme  les  juges  étaient  aux 
opinions,  et  qu'il  paraissait  qu'ils  allaient  l'absoudre  : 
«  Profite  bien  du  temps,  Sestius,  lui  dit  Cicéron,  car  de- 
main tu  rentreras  dans  la  foule.  »  Cras  privatus  eris. 
(Plut.,  Vie  de  Cic.) 

—  Cicéron,  pro  CluentiOt  xxvi,  dit  en  parlant  d'un  nommé 
Stalénus  :  Conditdr  totitis  negotii  Gatlam  aspersit  hnic 
Bulbo*. 

—  Crassds  plaidait  un  jour  devant  Perpenna  contre 


<  Ces  mots,  dans  le  sens  propre,  signifient  que  l'auteur  de  «ette  affaire 
avait  répandu  la  goutte  ou  la  sauce  sur  Toignon,  et,  dans  le  sens  figure, 
que  Slalénus  s'ciait  servi  de  Tib.  Carpineus  Gutln,  juge  vénal,  et  quf  De 
valait  pas  mieux  que  lui.  {Morabitif  rom.  7^9.) 
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Elîus  Lamia,  qui  était  fort  laid,  et  qui  l'interrompait  à 
chaque  phrase  :  «i  Écoutons,  s'écria-t-il,  ce  bel  enfant,  p 
L'assemblée  s'étant  mise  à  rire  :  «  Je  n*ai  pu,  répondit 
Lamia,  me  former  les  traits  du  visage  ;  mais  j'ai  pu  me 
former  Fesprit.  »  Grassus  répondit  alors  :  «  11  faut  donc 
prêter  ToreiHe  à  ce  bel  esprit;  ce  qui  fit  rire  encore  da- 
vantage. (De  Orat.,  ii,  65.) 

•^  Cicéron  disait  de  Drusus,  grand  jurisconsulte  qui 
était  aveugle,  que  sa  maison  ne  désemplissait  pas  de 
clients,  qui,  ne  voyant  goutte  en  leurs  affaires,  y  pre- 
naient un  aveugle  pour  guide.  (TtiscuL,  v,  33.) 

—  Cicéron  reprit  assez  plaisamment  un  pléonasme 
d'Hirtius,  qui,  en  plaidant  contre  Pansa,  avait  dit  d'une 
femme  qu'elle  avait  porté. son  fils  dix  mois  dans  son 
ventre.  «  Apparemment,  reprit  Cicéron,  qu'un  autre 
l'eût  porté  dans  sa  poche.  »  (OoiirriL.,  viir,  3.) 

—  Un  jour  que  Cicéron  plaidait,  un  certain  Octavius, 
jadis  esclave  en  Afrique,  où  l'usage  était  de  percer  les 
oreilles  aux  esclaves,  s'avisa  de  dire  qu'il  ne  l'entendait 
pas  :  <  Tu  as  pourtant  les  oreilles  bien  percées,  lui  dit 
l'orateur.  »  (Plut.,  Vie  de  Cic) 

—  Cicéron,  ayant  défendu  Munatius,  le  fit  absoudre. 
Quelques  temps  après,  ce  même  Munatius  se  rendit  Tac- 
cusateurde  Sabinus,  ami  de  Cicéron.  Celui-ci  fut  si  irrité, 
qu'il  lui  dit  :  «  Ne  sais-tu  donc  pas,  Munatius,  que  je  t'ai 
fait  dernièrement  absoudre,  non  pas  parce  que  tu  étais 
innocent,  mais  parce  que  j  ai  tellement  jeté  de  la  poudre 
aux  yeux.de  tes  juges,  qu'il  n'ont  pas  pu  apercevoir  tes 
forfaits?  »  (Plot.,  Vie  de  Cic.) 

—  Cicéron,  pro  CluentiOf  xxi,  raconte  que  Cépasius 
l'aîné,  ayant  entrepris  la  défense  de  Fabricius.  qui  était 
impliqué  dans  une  affaire  criminelle,  croyant  dire  des 
n>erveilles,  s'écria  :  «  Regardez,  messieurs,  ce  que  c'est 
que  la  fortune  des  hommes;  regardez  les  divers  accidents 


CMAP.  VI.  —  ORATEURS  OREGS  ET  ROMAINS.  *     id3 

auxquels  ils  sont  exposés  ;  regardes  la  vieillesse  du  mal* 
heureux  Fabricius;  regardez....  »  Ea  répétant  avecyéhé- 
menée,  continue  Cicéron,  ce  regarder  qu'il  trouvait  sans 
doute  fort  beau,  il  s'avisa  de  regarder  lui-même,  mais 
Fabrieius  n'y  était  plus;  Fabricius,  tenant  sa  cause  pour 
perdue,  s'était  retiré  de  l'audience  sans  que  personne  s'en 
fût  aperçu.  Les  juges  éclatèrent  de  rire;  l'orateur  se  mit 
en  colère  de  ce  que  son  client  avait  emporté  avec  lui  le 
reste  de  sa  phrase,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  courût 
après  lui,  et  qu'il  ne  le  ramenât. de  force  à  l'audience; 
pour  achever  ce  pathétique  tableau  qu'il  disait  aux  juges 
de  regarder.   ,  » 

—  P.  Coûta  se  piquait  d'être  grand  jurisconsulte,  quoi- 
qu'il fût  très- ignorant  et  sans  nul  espiit.  Cicéron,  dans  une 
cause  qu'il  plaidait,  l'appela  en  témoignage.  Gotta  répon- 
dit qu'il  ne  savait  rien.  «  Apparemment,  repartit  Cicéron, 
tu  crois  qu'on  t'interroge  sur  le  droit.  »  (Pldt.,  Vie  de 
Cic.) 

—  Curion,  étant  vieux,  toutes  les  fois  qu'il  plaidait, 
commençait  par  faire  des  excuses  de  son  grand  âge  :  ce 
qui  ût  dire  à  Cicéron  que  «  Texorde  devenait  tous  les 
jours  plus  facile  pour  Curion.  »  (Quint.,  vi,  3.) 

-:-  Testius  Penarius,  orateur  romain,  tordait  le  menton 
en  parlant  :  «  Vous  achèverez  votre  discours,  lui  dit  un 
jour  un  adversaire,  lorsque  vous  aurez  cassé  la  noix  que 
vous  avez  dans  la  bouche.  »  {De  OraL,  ii,  66.) 

—  Un  mauvais  orateur,  qui  croyait  avoir  fait  le  dis- 
cours le  plus  pathétique,  disait  à  Catulus  :  «  Ne  trouvez^ 
vous  pas  que  je  suis  venu  à  bout  dans  ma  péroraison 
d'exciter  la  pitié?  —  Oui,  sans  doute,  lui  répondit-il,' 
vous  l'avez  excitée  dans  lame  des  plus  insensibles.  »  (Ik 
Orat.y  H,  69.) 

— -  Un  mauvais  avocat  s'étant  enroué  en  plaidant  :  «  Je 
vous  copseillOf  lui  dit  Granius,  de  boire  du  vin  doux  à 
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la  glace  quand  tous  serez  chez  vous.  —  Mais,  Ini  répondit 
Tavocat,  je  perdrai  la  voix.  —  11  vaut  mieax,  reprit 
Granius,  quevoas  perdiez  la  voix  que  de  faire  perdre  les 
procès  à  vos  clients.  »  (Ibid.,  70.) 

—  Gicéron  affirmait  qu'un  homme  d'esprit  n'est  jamais 
un  simple  citoyen,  mais  un  vrai  magistrat.  Que  dirait  au- 
jourd'hui Gicéron,  s'il  voyait  tant  de  vrais  magistrats 
devant  les  magistrats  encore  plus  vrais  de  la  police  cor- 
rectionnelle s' entremanger,  selon  l'expression  de  Montluc, 
et  prostituer  ce  noble  métier  d'homme  de  lettres,  avoir 
l'injure  à  la  bouche  et  l'épée  au  poing  pour  interpréter? 

—  .L'orateur  Uortbnsius' avait  l'esprit  bien  étroit,  ou  il 
aimait  bien  les  procès.  Il  iit  citer  en  justice  un  homme 
qui,  en  passant  sans  y  prendre  garde,  avait  défait  un  pli 
de  sa  robe.  C'était  pourtant  ce  même  Hortensius  de  qui 
Gicéron,  dont  il  était  l'émule,  disait  qu'il  était  excellent 
orateur,  bon  citoyen  et  sage  sénateur. 

— 11  y  avait,  du  temps  de  Gicéron,  un  orateur  aussi 
célèbre  cfue  lui,  Galus  Lucinius  Galicus, -fils  d'un  poète 
célèbre.  Ses  invectives  étaient  si  fortes  et  si  éloquentes, 
qu'un  certain  Vatinius,  craignant  d'être  condamné,  l'in- 
terrompit avant  qu'il  eût  achevé  son  plaidoyer,  et,  s'a- 
dressant  aux  juges,  il  leur  dit  i^Rogo  vos  judices,  nam  si 
iste  disertus  est,  ideo  me  damnari  oportet,  C.  Lucinius 
mourut  fort  jeune.  Où  n  iraient  pas  des  h<^iumps  nés  avec 
de  si  belles  dispositions,  si  la  nature  leur  donnait  une  vie 
plus  longue?  (G   I'atin.) 

—  Gaïus  Gracchuâ  était  un  grand  orateur,  mais  il  avait 
un  défaut,  c'est  qu'au  milieu  de  sa  déclamation  il  s'é- 
chauffait  quelquefois  si  fort  en  parlant,  qu  il  se  brouillait 
et  prenait  un  ton  extraordinaire,  qui  était  insupportable 
a  ceux  qui  l'écoutaient;  ses  amis  Fen  avertirent,  il  profita 
de  leurs  avis.  G'est  le  caractère  des  grands  hommes;  et 
ainsi,  pour  ne  plus  tomber  dans  ee  défaut,  il  faisait  mettre 
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derrière  lui  un  de  ses  domestiques,  qui,  quand  il  le  voyait 
entrer  dans  soa  dérèglement,  lui  faisait  reprendre  un  ton 
modéré  par  le  moyen  d'un  certain  instrument  dont  on  se 
servait  dans  ce  temps^là  pour  apprendre  à  élever  peu  à 
peu  la  voix  et  à  entonner  les  notes  de  musique. 

(E$p.  de  G.  Patin.) 


CHAPITRE  YII 

AVOCATS 

Sâikt  Thomas  demande  cinq  qualités  dans  un  avocat  : 
la  science,  la  diligence  dans  les  affaires,  la  charité  pour 
les  parties  ;  qu'il  n'ait  point  d'inclination  à  Tavarice,  et 
qu'il  ne  soutienne  que  les  causes  justes. 

—  a  Ne  compter  pour  rien  les  travaux  de  l'enfance,  et 
commencer  les  sérieuses,  les  véritables  études,  dans  le 
temps,  où  nous  les  finissons;  regarder  la  jeunesse,  non 
comme  un  âge  destiné  par  la  nature  au  plaisir  et  au  re- 
lâchement, mais  comme  un  temps  que  la  vertu  consacre 
au  travail  et  à  lapplication;...  devenir  invisible  pour  un 
temps;  se  réduire  soi-même  dans  une  captivité  volontaire 
et  s  ensevelir  tout  vivant  dans  une  profonde  retraite,  pour 
y  préparer  de  loin  des  armes  toujours  victorieuses.  • 

—  Ëii  16if3,  le  chancelier d'Aguesseau  disait:  «L'ordre 
des  avocats  est  aussi  ancien  que  la  magistrature,  aum 
noble  que  la  vertu,  aussi  nécessaire  que  la  Justice.  » 

Voici  les  conseils  que  d'Aguesseau  donne  aux  avocats  : 

«  Vous  estes  placés,  poursuivait-il,  en  s'adressant  aux 
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avocats,  vous  estes  placés  pour  le  bien  public,  entre  le  tu- 
multe des  passions  humaines  et  le  throsne  de  la  Justice; 
vous)[)ortés  à  ses  pieds  les  vœux  et  les  prières  des  peuples; 
c'est  par  vous  qu'ils  reçoivent  ses  décisions  et  ses  oracles; 
vous  estes  également  redevables  et  aux  juges  et  aux 
parties;  c'est  ce  double  engagement  qui  est  le  principe  de 
toutes  vos  obligations  ;  respectés  Vempire  de  la  Loi,  ne  la 
faites  jamais  servir,  par  des  couleurs  plus  ingénieuses 
que  solides,  aux  intérêts  de  vos  clients;  soyés  prête  à  lui 
sacrifier  non-seulement  vos  biens  et  votre  fortune,  mais  ce 
que  vous  ave'z  de  plus  cher,  votre  gloire  et  votre  réputa- 
tion. • 


FONCTIONS  DES  JUGES  ET  DES  AVOCATS  ENTIÈREMENT  OPPOSÉES. 

Dans  le  jugement  des  procès,  les  fonctions  de  juge  et 
d'avocat  sont  entièrement  opposées.  Le  juge  travaille  à 
découvrir  la  vérité  ;  l'avocat  travaille  à  la  cacher  ou  â  la 
déguiser.  Le  juge  cherche  le  milieu,  qui  est  le  siège  de 
l'équité  ;  l'avocat  cherche  les  extrémités.  Le  juge  doit  être 
sévère,  rigide  et  inflexible;  l'avocat  doit  être  souple, 
pliant,  accommodant,  entrant  dans  les  sentiments  de  son 
client,  épousant  ses  intérêts.  Le  juge  doit  être  constant, 
uniforme,  invariable,  marchant  toujours  sur  une  même 
ligne;  l'avocat  doit  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Le 
juge  doit  être  sans  passions;  l'avocat  s'étudie  à  les  exci- 
ter, et  tâche  de  paraître  passionné  lui-même  pour  la  cause 
qu'il  défend.  Le  juge  doit  tenir  la  balance  droite  et  dans 
l'équilibre;  l'avocat  jette  des  poids  dans  la  balance  pour 
la  faire  pencher.  Le  juge  est  armé  du  glaive;  l'avocat  tâche 
de  le  désarmer.  (Huetûinu.) 


i\ 
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DE    OFFICIO  ADVOCATI. 

Qui  saDcta  sumis  arma  civilis  (ogie, 
Qui  se  reorum  capita,  fortunœ  deciis, 
Tutenda  credunt,  nomini  prsista  fKiem 
Juris  sacerdos;  ipse  Hic  causam  tibi, 
Litemque  dorus  arbiler  prœjudica; 
Voto  clientum  jura  meliri  lime, 
Nec  quod  coiorem  patitur  id  jusium  putn . 
Peccet  necessc  est  sœpe  qui  nunquam  negit. 

(Grotios,  épig.  L,  1 .] 

—  C'est  dans  Téloge  de  Dumoulin  par  M.  Qenrion  de 
Pansey  qu'on  trouve  ce  portrait  de  Tavocat  :  «  Libre  des 
entraves  qui  captivent  les  autres  hommes,  trop  fier  pour 
avoir  des  protecteurs,  trop  obscur  pour  avoir  des  proté- 
gés, sans  esclave  et  sans  maître,  ce  serait  Thomme  dans 
sa  dignité  originelle,  si  un  tel  homme  existait  encore  sur 
la  terre.  » 

—  BoucHEL  rapporte  ces  vers,  qui  marquent  les  devoirs 
d*un  avocat  consultant  : 

Consiliura  cito  dant  gratis,  nec  munera  poscunt 
Pinguia  Palroni;  quod  tibi  pcrspicuum. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  ces  vers,  c'est  qu'en  dis- 
posant les  mots  dans  un  ordre  contraire,  ils  ont  un  sens 
contraire  aussi,  et  peignent  Tavarice  de  quelques-uns  : 

Perspicuum  tibi  quod  Patroni  pinguia  posconf" 
Munera ,  nec  gratis  danl  cito  consilium. 

IN  dXDSIDICUM. 

Nomine  quo  gaudes,  nisi  causas  egeris,  JEU , 
Non  ego  te  possum  dicere  causidicum. 

(Had.  Valois.) 

"--  Les  avocats  disparurent  sous  le  régime  féodal  :  des 
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liomnîcs  qui  ne  reconnaissaient  d'autre  juge  que  leurs 
épées,  d'autre  droit  que  la  force,  n'avaient  pas  besoin 
qu'on  leur  ex'pliquât  la  Loi. 

—  Un  juge  royal,  en  une  remontrance,  adressant  son 
propos  aux  avocats,  dit  un  jour  à  ceux  de  son  siège  :  «On 
vous  appelle  ainsi  parce  que  vous  devez  diligemment 
penser  à  vos  cas,  »  0  bonne  et  excellente  étymologie  1 

(TAfiOUROT.) 

—  On  n'a  point  d'avocat  pour  vin  de  Surênes.  (Lenoble.) 

—  Un  avocat  alla  un  jour  se  confesser  près  du  père 
André,  qui  lui  donna  pour  pénitence  de  se  rendre,  dans 
Taprès-dîner,  au  sermon  qu'il  devait  prêcher.  L'avocat 
s'y  rendit.  Le  sujet  du  sermon  était  le  Dsemonium  mutuw 
de  l'Évangile,  f  Savez- vous,  mes  chers  frères,  dit  l'ora- 
teur, ce  que  c/est  que  Dœrrwnium  mutum?  \o\is  l'ignorez? 
Je  vais  vous  l'apprendre  :  c'est  un  avocat  aux  pieds  de 
son  confesseur.  Au  barreau,  ces  messieurs  jasent  comme 
des  pies,  mais  au  confessional,  au  diable  le  mot»  on  n'en 
peut  rien  tirer,  Dsemonium  mutum,  » 

—  Le  nom  burlesque  de  Maître  Aliboron,  que  la  Fon- 
taine et  Voltaire  ont  rendu  fameux,  doit  son  origine 
au  barreau,  si  l'on  en  croit  le  savant  Huet,  évèque  d'A- 
vrancbes;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Ce  mot  me  semble  avoir 
été  donné  par  dérision  à  quelque  avocat  ignorant,  qui, 
lorsqu'on  plaidait  en  latin,  voulant  dire  qu'un  homme 
n'était  pas  recevable  dans  ses  alibis,  avait  dit  :  NuUa  ha^ 
benda  est  ratio  istorum  aliborurriy  ou  quelque  chose  de 
semblable.  » 

Le  même  auteur  attribue  aussi  au  barreau  l'origine  du 
mot  galimathias.  «  Ce  mot/  à  mon  avis,  dit-il,  a  la  même 
naissance  qnaliborum,  et  a  été  formé  dans  les  plaidoyeis 
qui  se  faisaient  autrefois  en  latin.  Il  s'agissait  d'un  coq 
appartenant  â  une  des  parties,  qui  se  nommait  Mathies. 
L'avocat,  à  force  de  r«^pét^r  souvent  les  mots  Gtilhts'^i 
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Ualhias,  s«  brouilla,  et  au  lieu  de  dire  Galltt»  Malhiae,  dit 
Gain  Mathias;  ce  qui  lit  donner  dans  la  suite  le  nom  de 
galimalhias  aux  discours  embrouillés.  » 

—  Si  Ton  veut  un  livre  où  la  dignité  des  vrais  avocats 
soit  soutenue  et  Tindignité  des  autres  soit  foudroyée,  il 
faut  recourir  à  la  dissertation  de  Ziegleb  :  HabulisUcaf  sive 
de  arlibus  rabulariis,  Dresde,  1685,  in-4\  Je  ne  connais 
point,  dit  Bayle/  de  terme  français  qui  exprime  le  mot 
Tabula f  mais  je  sais  bien  que  ceux  qui  méritent  ce  titre 
odieux  sont  fort  maltraités  dans  cet  ouvrage.  On  leur  eu 
4onne  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 

—  De  la  dignité  des  avocats  et  de  IHndignité  des  biblio- 
thécaires :  tel  eat  le  titre  d'une  facétie  progressive  faite  par 
Ch.  Nodier,  à  l'occasion  de  la  radiation  du  tableau  d  un 
avocat  remplissant  les  fonctions  de  bibliothécaire  et  par 
cela  déclaré  indigne*  (Bull,  du  biblioph,y  183d.) 

-~  Lucien,  dans  ses  dialogues,  déprime  beaucoup  les 
avocats;  il  dit  :       . 

<  Quand  j'eus  compris  jusqu'à  quel  point  les  avocats 
soDt  obligés  de  s'avilir,  par  les  fourberies,  les  intrigues ^ 
les  clameurs  inséparables  du  barreau  »  je  pris  le  louable 
parti  d'abandonner  cette  odieuse  carrière;  je  me  réfugiai 
en  vos  bras,  sainte  ^philosophie^  je  .voulus,  dan«  l'étude  de 
vos  préceptes,  passer  le  reste  de  mes  jours,  comme  dans 
un  port  tranquille,  écbappé  à  la  fureur  des  flots  et  des 
tempêtes.  » 

—  Ahhiem  Marcellin,  qui  écrivait  un  siècle  après  Lucien, 
s*exprime  encore  plus  énergiquement. 

—  Agobari,  qui  écrivait  sous  Dagoberl^  ne  maltraite  pas 
moirn^  les  avocats;  il  dit  :  «  On  ne  craint  plus  ni  les  rois  ni 
les  Lois.  L'homme  puissant  dit  :  Si  vous  m'intentez  un 
procès,  je  prendrai  un  avocat  pour  me  défendre,  je  trouve- 
rai des  amis,  des  parents;  j'enverrai  des  présents  qui  ren- 
dront via  cause  bonne. 
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«  On  commet  des  injustices  dans  le  sein  même  de  lajui' 
tice;  rinnocence  n'y  trouve  plus  d'asile;  quel  serait  son 
refugetV avocat?  il  vend  son  éloquence  à  celui  qui  paye 
le  mieux.  Le  juge?  il  vend  sa  sentence..» 

—  Maillard  y  en  parlant  des  avocats  de  son  temps,  dit 
•  qu'ils  prennent  a  dextris  et  a  sinistris  et  a  fait  un  fort 
plaisant  conte  d'une  procédure  tenue  entre  deux  advoeats 
du  temps  du  roy  Louys  dernier,  en  une  ville  de  France. 
Un  bon  paysan  vint  prier  l'un  d'eux  d'estre  son  advocat 
en  un  procès  qu'il  avait  en  la  cour  de  Parlement;  ce  qu'il 
accepta.  Au  bout  de  deux  heures  vient  la  partie  adverse» 
qui  estoit  un  homme  riche  :  et  le  prie  semblablement 
d'estre  son  advocat  en  une  cause  contre  un  certain  pay- 
san. Ce  qu'il  accepta  aussi.  Le  jour  que  la  cause  se  devait 
tenir,  le  paysan  vint  le  ramentevoir  à  son  advocat,  le- 
quel luy  fit  response  :  Mon  ami,  J'autre  fois  que  vous 
vîntes,  je  ne  vous  di  rien,  pour  raison  des  empeschemens 
que  j'avois,  maintenant  je  vous  averti  que  je  ne  puis  estre 
vostre  advocat,  estant  celuy  de  vostre  partie;  mais  je  vous 
bailleray  lettres  adressantes  à  un  homme  de  bien.  Alors 
escrivit  à  l'autre  advocat  ce  qui  s'ensuit  :  «  Deux  chapons 
«  gras  me  sont  venus  entre  les  mains,  desquels  ayant 
a  choisi  le  plus  gras,  je  vous  envoyé  l'autre  :  je  plumeray 
c  de  mon  costé,  plumez  du  vostre.  »  (H;  Estienke,  Apologie 
pour  Hérodote,  édit.  de  1579,  p.  35  et  suiv.) 

—  Aucune  Française  ne  s'est,  jusqu'ici,  mêlée  de  juris- 
prudence et  ne  s'est  avisée  de  plaider.  A  Rome  les  femmes 
plaidaient  pour  elles-mêmes  et  pour  autrui;  Thistoire  cite 
avec  éloge  Amasie,  femme  du  consul  Sulpicius,  et  Hor- 
ternie,  fille  du  jurisconsulte  Hortensius.  Ce  ne  fut  que  sous 
Théodose  que  le  barreau  fut  interdit  aux  femmes,- par 
l'impudence  d'une  certaine  Afranie,  dont  les  plaidoiries 
n'étaient  que  des  injures  et  des  déclamations. 

De  nos  jours,  bien  des  défenseurs  marchent  sur  les  traces 
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d'Afranie;  ils  feraient  bien  mieux  de  se  rappeler  ces  pa- 
roles, â  jamais  mémorables,  du  chancelier  Daguesseau. 

ff  Que  le  zèle  que  vous  apportez  à  la  défense  de  vos 
clîens  ne  soit  pas  capable  de  vous  rendre  les  minislres  de 
leurs  passions  et  Us  organes  de  la  malignité:  refusez  â  vos 
parties,  refusez  â  vous-mêmes  le  plaisir  inhumain  d'une 
déclamation  injurieuse!.,.  Bien  loin  de  vous  servir  des 
armes  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  que  votre  délica* 
tesse  aillé  jusqu'à  supprimer  les  reproches  véritables, 
lorsqu'ils  ne  font  que  blesser  un  adversaire  sans  être  utiles 
à  vos  parties;  ou  si  leur  intérêt  vous  force  à  les  expliquer, 
que  la  retenue  avec  laquelle  vous  les  proposerez  soit  une 
preuve  de  leur  vérité,  et  qull  paraisse  au  public  que  la 
nécessité  de  votre  devoir  vous  arrache  ce  que  votre  mode- 
ration  naturelle  aurait  souhaité  pouvoir  dissimuler.  » 

—  Mahg- Antoine,  célèbre  orateur  romain,  ne  voulut 
jamais  publier  aucun  de  ses  plaidoyers,  afin,  disait-il,  de 
ne  pouvoir  pas  être  convaincu  d'avoir  dit  en  un  procès 
ce  qui  serait  contraire  à  ce  qu'il  dirait  dans  un  autre, 
précaution,  ajoute  Bayle,  nécessaire  aux  personnes  de 
sa  profession,...  et  plus  loin.  «  En  1685,  on  mit  en  jeu 
les  avocats,  et  voici  ce  qu'il  fut  dit  sur  leur  chapitre.  On 
a  quelquefois  le  plaisir  dans  une  même  semaine  d'en- 
tendre plaider  un  même  avocat  pouc  un  mari  contre  sa 
femme,  et  pour  une  femme  contre  son  mari.  SU  a  Tima- 
gination  excessive,  il  ne  parle  dans  son  premier  plai- 
doyer que  de  l'empire  des  maris;  il  le  fonde  sur  la 
nature,  sur  la  raison,  sur  la  parole  de  Dieu,  sur  Tusage. 
U  cite  rÉcriture,  il  cite  les  Pères,  il  cite  les  juris* 
consultes,  il  cite  les  voyageurs.  Il  déclame  contre  les 
femmes,  et  il  ne  raisonne  que  sur  des  propositions  uni- 
verselles. Mais,  deux  jours  après,  ce  n'est  plus  cela.  Il 
passe  dans  des  maximes  tout  opposées;  il  traite  d'usur- 
pation l'autorité  des  maris;  il  parcourt  la  sainte   Écri- 
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Uire,  le  code,  la  physique,  l'histoire  et  la  morale,  on 
faveur  des  femmes,  raisonnant  toujours  sur  des  principes 
universels;  car  un  esprit  véhément  ne  croit  rien  prouver, 
s'il  n'affirme  ou  s'il  ne  nie  sans  exception;  et  par  consé- 
quent il  s'engage  à  soutenir  des  intérêts  opposés,  il  faut 
nécessairement  qu'il  se  contredise.  «(Bavle.) 

— Autrefois  les  avocats  ne  signaient  point  leurs  écritures; 
ce  fut  sous  le  règne  de  Jean  H,  en  1563,  qu'on  leur  en  fit 
une  loi.  Et  afin,  dit  l'ordonnance  de  ce  prince,  que  la 
science  expérimentée  des  avocats  soit  mieux  connue  de  la 
cour,  et  quHls  soient  de  plus  en  plus  animés  à  écrire  bie», 
succinctement  et  essentiellement^  ils  mettront  dans  la  suite 
leurs  noms  et  leurs  suimoms  à  la  fin  des  mémoires  et  é^- 
tures  qu'ils  composeront  pour  leurs  cliens. 

—  Ménage  cite  un  tiire  de  Charlemagne,  tiré  de  ^'auclé- 
rus,  par  lequel  il  est  défendu  aux  avocats,  quand  ils  vien- 
draient plaider,  d'amener  plus  de  trente  chevaux...  La 
loi  Cincia  n'était  point  en  vigueur  en  France  ;  on  le  voit 
par  cette  prohibition,  qui  suppose  une  grande  opulence  : 
au  reste,  cela  est  assez  difficile  â  croire,  dans  un  temps 
où  la  plupart  des  biens  étaient  dans  les  mains  des  nobles 
ou  des  maisons  religieuses,  et  où  le  reste  était  serf.  Peut- 
être  (et  cela  est  plus  vraisemblable)  Nauclérus  veut-il 
parler  des  avoués  des  églises,  lesquels  étaient  de  hauts  et 
puissants  seigneurs, 

— •  La  loi  Cincia  défend  aux  avocats  de  rien  exiger  de 
leurs  clients.  On  y  fait  allusion  dans  une  des  cent  cin- 
quante pièces  de  vers  faites  à  fhonneur  de  Pasquier,  sur 
ce  qu'un  peintre,  en  tirant  son  portrait,  avait  oublié  do 
lui  faire  des  mains  : 


Nulla  Pasefaasio  niiiiiu»  est  ;  lex  Citida  quippc 
Causidicos  nnllas  jussit  habere  nianus. 
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—i  BoucHEL  rapporte  qu'en  1579  il  se  trouva  au  Parle- 
ment de  Paris  à  une  plaidoirie  qui  se  faisait  à  huis  clos, 
en  laquelle  il  s'agissait  de  la  succession  du  duché  de  Bre*- 
tagne;  M*  Claude  Mangot,  interrompu  par  M*  Pierre  Verso- 
ris,  lui  dit  vivement .:  «  Maître  Versoris,  vous  avez  tort  de 
m'inlerrompre,  vous  en  avez  assez  dit  pour  gagner  votre 
avoine.  »  Versoris,  offensé,  demanda  réparation.  La  plai- 
doirie s'acheva,  et,  après  Farrêt  prononcé,  M.  le  premier 
président  de  Thoudit:  «  Maître  Claude  Mangot,  la  cour  m'a 
donné  charge  de  vous  dire  que  ce  qui  se  donne  aux  avocats 
pour  leur  labeur  ne  se  donne  point  pour  forme  d'avoine; 
mais  c'est  un  honoraire.  »  Mangot  en  fut  si  outré,  qu'il 
n'eut  plus  de  santé  depuis,  et  mourut  quelque  temps 
après. 

—  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  13  mai  1602,  le  Parlement, 
les  chambres  assemblées,  rendit  un  arrêt  portant  que  les 
avocats  mettraient  au  pied  de  leurs  écritures  un  reçu  de 
leurs  honoraires,  et  quMls  donneraient  un  certificat  de  ce 
qu'ils  avaient  touché  pour  leurs  plaidoyers.  Les  avocats 
crurent  que  cet  arrêt  avilissait  la  noblesse  dé  leur  profes- 
sion, parce  que  leur  travail  ne  reçoit  point  d'estimation  : 
ils  refusèrent  de  l'exécuter.' Le  Parlement  rendit  un  se- 
cond arrêt,  qui  enjoignit  aux  avoj;ats  qui  ne  voudraient 
pas  plaider  d'en  faire  leur  déclaration  au  greffe,  après 
laquelle  il  leur  était  défendu  d'exercer  leurs  fonctions  à 
peine  de  faux.  Le  lendemain  que  cet  arrêt  eut  été  rendu, 
tous  les  avocats  s'assemblèrent  dans  la  chambre  des  con- 
sultations. Ils  allèrent  ensuite  deux  â  deux,  au  nombre 
de  trois  cent  sept,  au  greffe  poser  leur  chaperon,  et  faire 
leur  déclaration  qu'ils  ne  voulaient  plus  exerasv  la  pro- 
fession*. 


*  Cet  arrêt  donna  Ueu  h  de  très-humbles  remontiances  pour  faire  con- 
iiailre  qu^on  doit  laisser,  comme  de  contume,  l'lionoraii*e  des  avocats  à 
la  discrétion  de  leurs  parties,  etc.,  dans  Bouckel,  Bil»l.,  t.  !•',  v,  Aro- 
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Le  roi,  qui  était  en  Poitou,  ayant  appris  cette  brouil- 
lerie,  admira  la  noble  fermeté  des  avocats.  11  lit  expédier 
des  lettres-patentes  par  lesquelles  il  les  rétablit  dans  leurs 
fonctions»  et  leur  ordonne  de  retourner  au  barreau  et  de 
faire  leur  profession  comme  auparavant. 

—  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  Talos  . 
avocat  général,  fut  exilé  pour  s'être  opposé  à  leniegistre- 
ment  d'un  édit  bursal.  Les  avocats  résolurent  de  ne  point 
entrer  au  Palais  sans  leur  chef,  et  leur  fermeté  ne  se  dé- 
mentit point.  Le  cardinal  Mazarin,  croyant  de  les  ébran- 
ler, donna  une  déclaration  qui  permettait  aux  procureurs 
de  plaider,  même  sur  les  appellations.  Le  Parlement  en- 
registra cette  déclaration;  mais  en  même  temps  M.  de 
Bellièvre,  premier  président,  représenta  au  roi  que  les 
procureurs  n'étaient  pas  capables  de  plaider  les  questions 
de  droit  et  de  coutume,  et  qu'ainsi  les  causes  de  ses  sujets 
seraient  mal  défendues.  D'ailleurs,  les  plaideurs  murmu- 
raient hautement.  Le  cardinal,  craignant  quelque  émeute, 
fut  obligé  de  rappeler  M.  Talon,  qui  rentra  auj^alais  tout 
glorieux,  et  très-reconnaissant  du  service  que  les  avocats 
lui  avaient  rendu.  Il  ne  l'a  jamais  oublié;  il  leur  a  donné 
des  marques  de  sa  gratitude  dans  toutes  les  occasions  qui 
se  sont  présentées.  En  ce  temps-là,  M.  Fouquet  était  pro- 
cureur général  et  surintendant  des  finances.  Il  engagea 
M'  Rosé,  célèbre  avocat  qui  lui  était  attaché,  d'aller  au 
Palais,  et  de  prendre  des  défauts  à  tour  de  rôle.  M.  de 
Bellièvre  ne  put  s'empêcher  de  les  prononcer;  mais  il  dé- 
fendit au  greffier  de  les  délivrer.  Après  le  retour  de 
M.  Talon,  les  avocats  regardèrent  M*  Rosé  comme  un  faux 
frère,  et  ne  voulurent  plus  communiquer  avec  lui;  il  fut 
obligé  de  quitter  le  barreau,  et  il  en  mourut  de  chagrin . 

cat.  (V.  Apologie  pour  l'hoDoraire  ou  reconnaissance  duc  aux  avocats  à 
cause  de  leur  travail^  par  Jacques  De  Lescoi-nay.  Paris,  1650,  in-8,  auteur 
d'un  petit  traité  sur  la  robe  rouge,  devenu  fort  rare.) 
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—  M*"  Gin  plaidant  en  la  première  des  requêtes,  et  li- 
sant une  autorité,  le  président  lui  dit  :  «  Vous  lise*,  et 
vous  êtes  couvert?  —  Oui,  répliqua  M*  Gin,  je  suis  couvert, 
el  j'ai 'droit  de  Tètre  parce  que>c'est  une  autorité  que  je 
lis,  et  non  pas  une  pièce  du  procès.— 11  n'importe,  repartit 
le  président,  pièce-  ou  autorité,  il  faut  se  découvrir,  t 
Alors  M*  Guillet  de  Blara,  se  trouvant  le  plus  ancien  des 
avocats  présents  à  Taudience.  prit  la  parole,  et  dit  : 
«  M' Gin  est  dans  la  posture  où  il  doit  être,  et  où  nous 
sommes  en  la  Grand'Gbambre,  quand  en  plaidant  nous  li- 
sons, i  Le  président  se  contenta  de  répondre  :  «  Continuez 
comme  vous  voudrez  ;  i  et,  ce  jour,  la  querelle  n'alla  pas 
plus  loin. 

Mais  le  surlendemain,  9  juillet  1720,  elle  se  renouvela. 
M*  Gin,  commençant  à  lire  une  autorité,  le  président  lui 
ordonna  de  se  découvrir:  M*  Gin  prit  le  parti  de  quitter 
Vaudience,  et  tous  les  avocats  le  suivirent. 

L'audience  resta  trois  jours  déserte  ;  les  magistrats  fu* 
rent  forcés  de  se  désister  de  leur  prétention. 

—  Originairement,  Tavocat  plaidait  assisté  de  sa  par- 
tie, laquelle  était  debout  à  ses  côtés  ;  elle  expliquait  sa 
demande,  Tavocat  en  déduisait  les  moyens. 

Par  la  suite,  lorsque  les  procureurs  furent  institués,  le 
procureur  représenta  la  partie  ;  t  il  prenait  les  conclu- 
sions, il  faisait  lecture  des  pièces.  » 

Cène  fut  que  sous  Louis  XIII  qu'un  avocat  nommé  Vau- 
tier,  impatienté  de  ne  pas  voir  son  procureur  arriver, 
s'avisa  de  «  prendre  lui-même  les  conclusions  ;  »  l'exemple 
fat  suivi,  commî* commode  et  accélérant  les  affaires. 

Alors  s'éleva  une  querelle  souvent  renouvelée  :  l'avocat 
plaidait  couvert  à  Tégal  des  juges.  Ceux-ci  prétendirent 
d'abord  que,  prenant  des  conclusions,  l'avocat  faimit  V of- 
fice de  procureur,  et  en  conséquence  devait  être  décou- 
vert; les  avocats  se  rendirent. 
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Les  juges  prétendirent  efisuite  que,  faisant  lecture  des 
pièces,  ravooat  faisait  aussi  Tofiice  de  procureur.  Les  avo- 
cats consentirent  à  se  découvrir. 

—  En  Tannée  1514,  à  l'entrée  de  la  reine  Marie  d'Angle- 
terre, sœur  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  épouse  de 
Louis  XII  en  secondes  noces,  le  Parlement  de  Paris  rendit, 
le  4  novembre,  un  arrêt  par  lequel  il  enjoignit  à  un 
huissier  de  service  d'avertir  les  avocats  de  se  trouver  â  la 
suite  de  la  cour  avec  les  présidents  et  conseillers  aux 
jour  et  lieu  indiqués,  et  ce,  honnêtement  montés  en  ro- 
bes rouges  et  chaperons  hermines;  le  tout  d'écarlale. 

—  «  L'estat  d'advocat  estoit  si  honorable,  que  toute  la 
«  ieunesse  la  mieux  instruite,  voire  des  meilleures  mai- 
«  sons  de  la  ville,  tendoijt  à  faire  montre  de  son  esprit  en 
<  cette  charge,  avant  que  de  se  mettre  aux  offices  de  con- 
4  selliers  ou  autre  ;  et  ny  àvoit  quasi  que  ceux  qui  se  de- 
«  fi^oient  de  leur  industrie  et  capacité  qui  enacheptassenl; 
te  car,  de  vérité,  on  comniençoit  dès  lors  à  les  vendre.  ■ 

(LoiSEL.) 

—  Au  milieu  du  seizième  siècle,  les  aînés  des  maisons 
se  faisaient  avocats,  quand  ils  avaient  du  mérite,  et  lais- 
saient la  magistrature  à  leurs  cadets.  C'est  pour  c^la 
qu'Antoine  Loisel  préféra  la  profession  d'avocat  â  une 
charge  de  judicature.  C'est  peut-être  aussi  par  cette 
raison  que  le  célèbre  Fuurcroy  ré|  ondit  à  un  magistrat 
qui  lui  demandait  à  quoi  il  destinait  son  fils  :  «  S'il -a  des 
talents,  j'en  ferai  un  avocat;  sinon  il  sera  conseiller.  * 

—  j£AN  DU  Ba^naisok-Poi'gnet  était  avocat  à  Riom  ;  la  reine 
Catherine  de  Médicis  voulut  lui  donner  la  charge  de  lieu- 
tenant général  du  nouveau  présidial  de  Clerniont  (et  non 
pas  de  la  sénéchaussée  d'Auvergne,  comme  l'avance  Gou- 
jet).  Et.  Pasquier  l'en  dissuada  par  deux  motifs  :  a  Quelle 
opinion,  disait-il  à  son  ami,  de  vouloir  quitter  cette  belle 
qualité  d'avocat,  en  laquelle  vous  êtes  roi  en  votre  ville, 
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pour  entrer  sous  an  nouveau  joug  de  servitude  de  juge? 
Il  y  a  trente  ans  et  plus  que  vous  tenez  un -des  premiers 
Ireux  entre  ceux  de  votre  ordre  en  ce  pays,  étant  chéri  et 
aimé  des  grands,  respecté  du  commun  peuple,  »  etc. 
{Lettres  d'ET.  Païquieb,  1.  VU,  t.  ix.| 

—  JouEN  Brobbao,  de  qui  nous  avons  des  additions  sur 
Louet,  était  d'une  naissance  distinguée,  et  aima  mieux 
cependant  continuer  l'exercice  du  barreau  que  de  pren- 
dre les  charges  les  plus  élevées  de  la  robe,  auxquelles  il 
aurait  pu  parvenir  tant  par  son  nom  que  par  son  mérite 
personnel.' 

—  L^exemple  de  M.  Expilly  est  une  m'arque  éclatante 
de  l'estime  qu'on  faisait  de  la  profession  d'avocat.  Après 
la  prise  de  Gbambéry  en  1630,  il  fut  nommé  premier 
président  du  sénat  de  cette  ville;  mais  ce  qui  est  encore 
plus  glorieux,  dit  Bretoanier,  après  que  Gbambéry  eut  été 
rendu  au  duc  de  Savoie,  ce  magistrat  retourna  au  bar- 
reau, où  il  finit  honorablement  sa  carrière. 

—  Sur  la  noble  indépendance  de  Tavocat,  on  citait  le 
mot  de  M.  de  Laverdy  {père  du  conseiller  au  Parlement, 
depuis  contrôleur  général  des  finances)  en  réponse  au 
premier  président  qui  lui  avait  reproché  de  manquer  à 
Faudience  du  respect  dû  à  la  Cour  qui  avait  bien  voulu 
recevoir  son  fils  sur  ses  bancs.  «  Monsieur  le  président,  si 

<  mon  fils  eût  été  homme  à  se  tenir  debout,  je  ne  Taurais 

<  pas  fait  asseoir,  i»  (BtRftVkR.) 

—  Louis  XV,  â  son  lever,  ayant  demandé  à  ses  courti- 
sans s'ils  n'avaient  rien  de  nouveau  à  lui  apprendre,  sur 
leur  réponse  négative,  le  roi  s'est  écrié:  <  Kh  quoi! 
messieurs,  vous  ignorez  que  j'ai  perdu  hier  le  plus  hono- 
rable de  mes  sujets  :  M.  Doulcet  est  mort!  »  (Bërryer.) 

—  PuRRB  MAUGtJiK,  avocat  en  1599,  ^  passait  pour  ne 
mentir  jamais  et  dife  toute  chose  avec  une  grande  sincé- 
rité. —A  l'exemple  de  Guy  Coquille,  il  donnait  aux  pau* 
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vres  ce  qu'il  gagnait  les  fêtes  et  dimanches  ;  cette  manière 
de  charité  valait  mieux  que  de  ne  rien  faire. 

—  Un  président  du  nom  de  Chopin,  mais  qui  n'ayait  pas 
à  beaucoup  près  son  mérite,  s'étant  un  jour  expliqué  un 
peu  durement  sur  le  compte  d'un  avocat  absent,  celui-ci 
répondit  à  ceux  qui  Ten  informèrent  que,  simple  avo- 
cat, il  ne  contestait  pas  à  un  président  le  pouvoir  de 
rinsulter  du  haut  de  son  siège,  mais  que  son  dessein  était 
de  donner  une  nouvelle  édition  du  livre  de  René  Chopin, 
de  Privilegiis  rmticorum,  et  que  ce  qui  venait  de  se 
passer  lui  fournirait  la  matière  d'un  chapitre  de  plus  : 
De  his  qui  per  rtislicitatempvtestatesua  abutuntur. 

—  Etienne  Pasquieb,  célèbre  avocat,  auteur  des  Recher' 
ches  de  la  Francty  avait  une  femme  qui  querellait  ses 
gens  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  se  mettait  en  colère 
contre  lui,  s'il  ne  joignait  ses  criai lleries  aux  siennes.  H  se 
plaint  de  ce  malheur  dans  le  premier  livre  de  ses  épi- 
grammes  :  «  Que  je  suis  malheureux,  dit-il,  j'aime  la 
paix,  et  pour  Tavoir  je  suis  obligé  d*être  en  perpétuelle 
guerre  avec  mes  domestiques,  si  je  veux  obliger  ma 
femme.  »  Voyez  son  épigramme  latine  sur  ce  sujet,  c'est  la 
dix-septième  du  premier  livre. 

—  Jean- Jacques  de  la  Vergnb,  sieur  de  Guilleragues, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  fut  le  premier  qui  fit  im- 
primer des  factnms  a\i  procèà  qu'il  eut  contre  le  premier 
président  Lemaltre,  son  beau-père. 

—  Il  était  très-ordinaire  au  barreau,  jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  -siècle,  de  dire  avec  emphase  des  choses 
triviales,  et  de  surcharger  les  causes  d'une  foule  de  cita- 
tions étrangères.  C'est  cette  affectation  que  Racine  a  si 
bien  jouée  dans  sa  comédie  des  Plaideurs  ;  l'intimé,  qui 
est  dans  cette  pièce  Thabile  jivocat,  commence  ainsi  son 
plaidoyer  : 
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Messieurs,  tout  ce  qui  peut  effrayer  un  coupable, 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable,  etc. 

C'est  une  parodie  de  Texorde  de  Cicéron  pro  Quintio, 
—  Un  avocat,  plaidant  pour  un  pâtissier  contre  un  bou- 
langer, s'était  servi  du  même  exorde,  et  c*esl  ce  qui 
donna  lieu  à  la  plaisanterie  de  Racine.  Le  plaidoyer  de 
Petit-Jean  est  une  critique  des  orateurs  qui  s'égaraient 
dans  des  dissertations  étrangères  à  leur  sujet. 

Ce  défaut  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  barreau 
français,  Martial  s*en  plaint  dans  une  jolie  épigramme 
(1.  Vr,  ép.  xix)  ainsi  rendue  en  vers  par  De  la  Monnoye  : 

Pour  trois  moutons  qu'on  m'avait  pris, 
J'avais  un  procès  au  bailliage; 
Gui,  le  phénix  des  beaux  esprits, 
Plaidait  ma  cause  et  taisait  rage. 
Quand  il  eut  dit  un  mot  du  fait 
Pour  exagérer  le  forl'ait, 
Il  cita  lu  Fable  et  l'histoire, 
Les  Aristotes,  les  Matons  : 
Gui,  laissez  là  tout  ce  grimoire. 
Et  revenez  à  nos  moutons. 

—  En  1407,  M'  Cousinot,  plaidant  pour  la  veuve  et  les 
enfants  de  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  avait  été  assassiné, 
commença  par  ces  paroles  :  Hœc  vidua  eraU  qûam  ciim 
vidisset  Domims,  misericordia  commotus  est  mper  eam, 

—  M*  Jean  de  Mehaye,  plaidant  devant  Louis  le  llutin, 
contre  Ënguerrand  de  Marigny,  et  insistant  sur  ce  qu'il 
s'était  attribué  bien  des  droits,  des  privilèges  et  des  pré- 
rogatives qui  ^'appartenaient  qu'au  roi,  prit  pour  texte 
ee  verset  du  psaume  cxiu  :  Non  nobist  Domine^  non  nobis  ; 
$ed  nomini  tuo  da  gloriam, 

—  Pierre  de  Gugnières,  aTOcat  du  rOi  au  Parlement  de 
Paris,  déclamant  en  présence    de   Philippe  de  Valois 
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contre  les  entreprises  du  clergé  sur  l'autorité  royale, 
commença  par  ces  mots  de  rÉvangile  :  heddite  Cscsari 
quai  sunt  Csesaris,  et  qux  sunt  DeU  Deo. 

—  Dans  un  plaidoyer  prononcé  en  1432  pour  les  j^rivi- 
léges  de  TUniversité,  le  défenseur  qu'elle  s'était  choisi 
prit  pour  texte  :  Tu  es  qui  restitues  hsereditatem  meam 
mihi, 

—  En  1673,  l'avocat  général  Talon,  plaidant  au  Parle- 
ment de  Paris,  s'exprime  ainsi  : 

«  Au  chapitre  xiii  du  Deutéronome,  Dieu  dit  :  Si  tii 
te  rencontres  dans  une  ville  ou  dans  un  lieu  où  règne 
Fidolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  l'épée  sans  exception  d'âge, 
de  sexe  ni  de  condition;  rassemble  dans  les  places  pu- 
bliques toutes  les  dépouilles  de  la  ville,  brûle-la  tout 
entière  avec  ses  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  mon> 
ceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination;  en  un  mot, 
fais-en  un  sacrifice  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien 
en  tes  mains  des  biens  de  cet  anathème...  »  Si  audieris 
in  una  urbium,  etc.  L'avocat  général  rapporte  le  texte 
latin,  pour  donner,  sans  contredit,  plus  de  poids  à  la 
citation.  Il  ajoute  ensuite  : 

«(  Ainsi,  dans  le  crime  de  lèze-majesté,  le  roi  était 
roattre  des  biens,  et  léft  enfants  en  étaient  privés.  Le 
procès  ayant  été  fait  à  Naboth,  quia  maUdixerat  regi^  le 
roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  héritage.  David, 
étant  averti  que  Miphibozeth  s'était  engagé  dans  la  rébel- 
lion, donna  tous  ses  biens  à  Siba,  qui  lui  en  apporta  la 
nouvelle.  Tua  sint  omnia  qua  fuervnt  Miphibozeth,  » 

On  ne  se  douterait  pas  que,  dans  ce  plaidoyer,  il  s'agit 
de  savoir  quel  doit  être  l'héritier  de  mademoiselle  de 
Canillac.  à  qui  on  avait  rendu  les  biens  que  le  roi  avait 
fait  confisquer  sur  son  père. 

— Dans  le  temps  où  la  manie  des  passages  grecs  et  latins 
régnait  encore  au  barreau,  un  -avocat,  plaidant  pour  sa 


CHAP.  VU.  -  AVOCATS.  211 

propre  filie,  pour  la  faire  séparer  d*avec  son  mari,  s'ex- 
primait en  ces  termes  :  Yerum  est  dicere,  oui,  messieurs, 
il  est  bien  vrai!  ma  fille  est  heureuse  et  malheureuse 
tout  ensemble  :  heureuse,  quidem,  d'avoir  trouvé  dans  le 
sieur...  un  époux  distinguéj^par  sa  naissauce;  malheu- 
reuse, aulem,  de  ce  que  ce  gentilhomme  a  renversé  sa 
fortune  par  sa  mauvaise  conduite  ;  en  sorte,  messieurs, 
que  ma  fille  court  risque  de  se  voir  réduite  à  mendier  son 
pain,  ce  pain  que  les  Grecs  appellent  tov  aprcv. 

—  L*héritière  de  la  maison  de  Rohan  ayant  épousé  le 
comte  de  Chabot  (chabot  est  le  nom  d'un  poisson), 
M*  Pucelle»  avocat  célèbre,  plaidant  pour  les  parents  de 
cette  princesse,  qui  voulaient  faire  casser  son  mariage, 
parce  que  cette  alliance  était  trop  au-dessous  d'une  si 
grande  dame,  lui  appliqua  fort  heureusement  ce  vers 
d*Horace  : 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  supenie. 
ce  qui  lui  attira  l'applaudissement  de  tout  le  barreau. 

(De  VraREUL-MARTlLLB.) 

—  Dans  un  procès  que  François  de  Clermont,  évèque  de 
Noyon,  avait  avec  le  marquis  de  Mailly,  son  avocat  fai- 
sait sonner  bien  haut  la  grandeur  et  la  puissance  de  la 
maison  de  Clermont-Tonnerre,  comme  s'il  eût  voulu  ra- 
valer l'autre,  qui  est  une  des  premières  entre  les  grands 
du  royaume;  l'avocat  du  marquis  répondit  que  la  maison 
de  Tonnerre  faisait  plus  de  bruit  en  rodomontades,  mais 
qoe  celle  de  Mailly  faisait  plus  de  besogne  :  que,  si  les 
clefs  de  la  première  ouvraient,  les  maillets  de  la  seconde 
assommaient.  (ÀMBLer  de  la  Uoussaib.) 

—  Un  avocat,  homme  d'esprit,  fit  sentir  le  même  ridicule 
â  son  adversaire,  qui,  dans  une  causé  où  il  s'agissait  d'un 
mur  mitoyen,  parlait  de  la  guerre  de  Troyes  et  du  Sca- 
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mandrei  il  Vinterrompît,  en  disant  :  «  La  cour  observera 
que  ma  partie  ne  s*appeUe  pasScamandre»  maisMiehauU.  » 

—  Il  y  a  eu  un  Pierre  LekebourG)  célèbre  avocat,  et  des 
plus  employés  dans  sa  profession,  ce  qui  faisait  dire,  en 
jouant  sur  son  nom,  que  ioui  allait  à  Rebours  au  Palais» 

—  Un  vieil  avocat,  nommé  HosibELOT,  était  accusé  de 
boire  beaucoup,  et  son  nez  rouge  le  faisait  croire  assez. 
Un  jour,  dans  les  écritures,  ne  se  souvenant  pas  bien 
d'une  loi,  il  mit  L....  §...  (en  blanc),  et  après  il  oublia 
de  le  remplir.  Le  clerc  qui  copiait  les  écritures  savait  le 
latin  ;  il  mil  :  LegCt  vinum  ;  paragraphOf  muUum  bibit  : 
DigesiiSy  de  naso  rubro.  Les  Écritures  furent  signifiées, 
Humbelot  les  vit;  il  crut  que  Chapelier,  avocat  de  la  par- 
tie adverse,  avait  voulu  se  moquer  de  lui  ;  il  s'en  plaignit 
au  bâtonnier,  et  voulait  s*en  plaindre  au  parquet;  mais 
on  Ten  empêcha  et  on  sut  la  vérité. 

—  Au  nombre  des  cinquante  jurisconsultes  canonisés, 
se  trouve  Yves,  surnommé  Tavocat  dés  pauvres,  né  le 
7  octobre  1253  à  Rermartin,  près  de  Tréguier,  en  Basse- 
Bretagne,  mort  le  19  mai  1305.  Yves  fot  canonisé  par 
Clément  IV  en  1547.  Il  paraît  par  les  anciens  comptes  du 
domaine  que  le  roi,  pour  récompenser  sa  capacité  et  ses 
travaux,  lui  faisait  une  pension  ordonnancée  en  ces  ter- 
mes :  Magisler  Yvo,  sex  denarios  par  dieni,  somme  consi- 
dérable en  ce  temps-là. 

—  Les  avocats  ont  pris  saint  Yves  pour  leur  patron.  Il 
existait  avant  1789,  à  Paris,  dans  la  rue  Saint-Jacqaes, 
au  coin  de  celle  des  Noyers,  une  chapelle  qui  lui  était 
dédiée;  on  y  voyait  encore  à  cette  époque  une  multitude 
de  vieux  sacs  suspendus  à  la  voûte,  espèces  d'ex-voto  of- 
ferts par  les  plaideurs  qui  avaient  gagné  leurs  procès,  ou 
des  procureurs  qui  en  avaient  retiré  les  meilleures  pièces. 

On  raconte  qu'Yves  tira  défaire  une  hôtelière  de 
Tours  qui  se  trouvait  dans* une  situation  très*einbarras- 
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santé.  Deux  étrangers  lui  avaient  corifié  une  valise,  en 
lui  ordonnant  de  ne  la  remettre  à  aucan  d'eux  seul,  et  de 
ne  s*en  désaisir  que  quand  elle  les  verrait  tous  les  deux 
ensemble,  (juelque  temps  après,  Tun  de  ces  deux  étran- 
gers» étant  venu  la  trouver,  lui  dit  que  son  compagnon 
était  mort,  et  lui  redemanda  la  valise,  qu'elle  eut  la  fata- 
lité de  lui  rendre.  L'autre  étranger  revint  à  son  tour  au 
bout  de  quelque  temps,  et,  rhôleliëre  lui  ayant  rapporté 
ce  qui  s'était  passé»  il  la  poursuivît  en  justice.  Cette 
femme,  fort  inquiète,  alla  consulter  Yves,  qui  lui  suggéra 
de  dire  devant  les  juges  «  qu'elle  ne  devait  remettre  la 
valise  que  quand  les  deux  étrangers  se  présenteraient 
ensemble  ;  que  celui  qui  lattiquait  n'avait  qu*à  aller 
chercher  Taulre,  et  que,  quand  elle  les  verrait  tous  deux, 
elle  leur  rendrait  leur  valise,  comme  elle  s'y  élait  enga- 
gée. »  Elle  suivit  ce  conseil,  et  gagna  son  procès  ^ 

—  Valère-Maxime,  livre  VH,  ch.  m,  rapporte  un  fait 
tout  semblable,  et  l'attribue  à  Démosthènes. 

>-  La  légende  de  saint  Yves,  patron  des  avocats,  peut 
donner  un  spécimen  de  la  satire  française,  en  ce  qu'elle 
s'attaquait  aux  diverses  professions  qui  composaient  alors 
notre  vieille  société.  Suivant  le  légendaire,  saint  Yves  se 
présentant  à  la  porte  du  paradis,  en  compagnie  d'un 
grand  nombre  de  religieuses  :  «  Qui  êtes-vous?  demanda 
saint  Pierre  à  l'une  d'elles.  —  Religieuse.  —  Vous  avez  le 
temps  d'attendre,  une  foule  de  vos  soeurs  sont  déjà  dans 
le  paradis.  —  Et  vous,  demanda  saint  Pierre  à  saint  ^Yves? 
—  Avocat.  —  H  n'y  en  a  point  encore,  vous  êtes  admis.  » 

Une  autre  version  dit  que,  saint  Yves  y  étant  entré  par 


*  «  N'esl-ce  pas  là  un  chef-d'œuvre  <ravoc<\t,  suivant  que  nostre  Ajccurfc 
£ait  d  ttoe  pareille  ques«ion  sur  l'un  des  paragraphes  de  la  loy  première 
DeposUif  au  Digeste?  et  celle  histoire  ne  mérile-l-ele  pas  d'cstre  raconiéc 
cl  nostre  saint  Yves  canoni5é  mis  au  nombre  «le  nos  advocats?  ■  (Loiskl, 
Dialogues.) 
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surprise,  dans  un  moment  de  presse,  on  voulut  L'en 
exclure;  mais  que,  versé  dans  la  procédure,  il  résista,  el 
dit  qu'il  resterait  jusqu'à  ce  qu'un  huissier  lui  eût  signi- 
fié son  expulsion.  Aucun  huissier  ne  s'étant  trouvé 
dans  le  paradis,  Yves  y  demeura  déiinitivement  au  nom- 
bre des  saints. 

—  Un  fragment  de  psaume,  trouvé  dans  les  anciens  bré- 
viaires de  Rennes  et  de  Vannes,  prouve  surabondamment 
cet  esprit  mordant'  de  nos  pères,  même  dans  les  choses 
saintes,  à  l'égard  de  certaines  professions. 

Sanctus  Yvo 
Erat  Brito 
Âdvocatus, 
Et  non  latro  : 
Res  njiranda 
Populo. 

—  Raoul  Sptfâme  S  né,  vers  la  fin'du  quinzième  siècle, 
d'une  famille  noble  alliée  à  la  plus  haute  magistrature, 
mort  le  9  novembre  1563,  avait  été  reçu  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris  en  1524;  il  prenait  les  titres  de  chevalier 

<  Les  deux  frères  de  R.  Spifame  éprouvèrent  une  triste  destinée  :  Gail- 
lard Spifame,  général  des  finances,  est  condamné  comme  concussionnaire  ; 
Jacques  Spiûime,  maître  des  requêtes  du  roi,  évêque  de  Nevers,  résigne 
f^on  ëvéché  avec  un  bénéfice  de  40.000  livres  de  rentes,  pour  embrasser  h 
doctrine  de  Calvin  ;  il  se  rend  à  Genève,  en  1559,  et  «  comme  il  a  tout 
quitté  pour  la  religion,  et  étant  ici   sans  biens,  a  demandé  et  obtenu 
d'être  reçu  habitant,  et,  comme  il  a  fardé  quelques  années  une  femme 
quMl  n'a  pas  épousée,  il  a  prié  le  conseil  d'approuver  son  mariage,  et  le 
31  octobre  il  est  reçu  bourgeois  gratis,  eu  égard  à  la  dignité  de  sa  per- 
sonne et  aux  services  qu'il  peut  rendra  à  U  ville.  »  La  reine  de  Navarre 
prie  Messeigneurs  de  lui  accorder  J.  Spifame,  seigneur  de  Passy,  ayant 
Itesoin  d'un  homme  ausi»i  écluiré  et  autant  vertueux,  ce  qui  fut  accordé 
le  31  janvier  et  19  juin  1564,  et  ce  sous  latondiiion  de  revenir  bientôt, 
vu  qu'on  a  besoin  de  ses  conseils.  Maib,  après  avoir  été  même  asses  avant 
dans  la  conftani  e  des  affaires  de  la  république,  il  devint  suspeet,  il  se 
trouva  enveloppé  dans  une  accusation  par  suite  de  laquelle  il  eut  la  tête 
tranchée  à  Genève,  le  23  mars  1566,  faisant  par  son  testament  qaelqnes 
substitution!»  en  faveur  de  l'hôpital.  (V.  sur  son  procès  les  notes  de  Spon 
et  de  Pieott  Uist.  de  Genève.) 
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seigneur  de  Granches,  docteur  es  droiels,  coufteiller» 
maistre  des  comptes,  premier  maistre  des  requêtes  de  mou- 
seigneur  le  Dauphin.  En  1553,  des  attaques  contre  de 
notables  personnages,  et  la  bizarrerie  de  son  caractère,  lui 
valurent  Femprisonnement  et  Tinterdiction,  qui  furent, 
selon  lui,  déclarés  nuls  et  abusifs  par  un  arrêt  du  Con- 
seil du  mois  de  juin  1555,  avec  injonction  au  Parlement 
de  s'abstenir  à  Favenir  de  juger  les  procès  de  Raoul  Spi- 
famé,  dont  le  roi  se  réservait  la  connaissance.  De  là  ses 
attaques,  ses  poursuites  (imaginaires  peut-être)  contre  les 
magistrats  et  les  administrateurs  de  ses  biens  pendant  sa 
tutelle  forcée  ;  contre  le  procureur  général  firuslart  et  le 
président  Gilles  Lemattre,  qui  avait  rendu,  en  1556,  un 
arrêt  par  défaut  défendant  à  Spifame  de  faire  imprimer 
ses  poésies  et  autres  œuvres  dedroict  de  sa  composition;  il 
y  forma  opposition,  soutenant  «  lui  estre  loisible,  comme 
docteur  es  trois  Facultés  supérieures,  de  faire  imprimer  et 

autrement  publier  sa   doctrine  et   érudition sauf, 

s'il  y  a  plainte  contre  lui ,  (Têlre  tenu  d^en  répondre  en 
justice.  »  Ce  raisonnement  n'est  pas,'  à  coup  sûr,  celui 
d'un  insensé,  notre  législation  actuelle  Ta  consacré;  le 
monomane  devançait  son  siècle. 

Raoul  Spifame  voulut  prouver  que,  loin  d'être  assujetti 
à  la  tutelle,  il  était  capable  de  morigéner  ses  persécu- 
teurs, de  se  rendre  utile  à  la  société  en  indiquant  les 
réformes  et  les  remèdes  dont  elle  était  alors  susceptible. 
An  milieu  de  vues  sages,  qui  ont  été  adoptées  plus  tard» 
Raoul  Spifame  laisse  percer  la  monomanie  dont  il  était 
atteint  l'ardeur  processive  contre  sa  famille  et  les  magis- 
trats qu'il  s'acharne  de  rendre  complices. 

On  s'aperçoit  que  l'esprit  rabelaisien  circule  dans  son 
livre  rare  et  curieux  :  Dicatarcheas  Henrici  régis  Christian 

nissimi  progymnasmata cum  privilegio  régis  ad  quin- 

quenn  ium .  Petit  i  n-8 . 
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Ce  livre  original,  si  recherché  des  aiRalean  de  singu- 
larités, dont  un  exemplaire  est  à  la  bibliothèque  des  ayo- 
cats,  se  compose  de  59^  feuillets  chiffrés  au  verso ,  à  l'excep- 
tion des  4^  premiers,  qui  ne  le  sont  pas.  il  est  sans  date 
et  sans  nom  d'imprimeur;  ^  malgré  la  mention  d'un 
privilège,  il  est  plus  que  probable  qu'il  a  été  imprime 
clandestinement  à  Paris,  vers  1558,  et  non  pas  en  1556, 
par  Jehan  Lescaliier;  la  pagination  des  feuillets,  souvent 
fautive,  est  corrigée  par  le  registre  A  à  DD,  qui  est  exact. 

Le  mot  dicœarchese  est  dérivé  de  deux  mots  grecs,  ^un 
justice,  cL^Kfi  commandement;  progymnasmata  signifiant 
exercices^  le  tjtre  de  ce  livre  curieux  peut  se    tra- 
duire ainsi  :  Exercices,  travaux  pour  faire  rendre  bonne 
justice  parie  roi  très-chrétien  Henri  II.  Raoul  Spifamey 
prend  le  titre  de  dictateur  et  garde  du  sceau  dictatorial  et 
impérial,  Cejivre  contient  506  arrêts  on  règlements 
supposés  au  lieu  de  309  indiqués  ;  Fauteur  les  publia 
comme  rendus  par  Henri  II  de  1554  à  1556.  Parmi  ces  ar- 
rêts, il  y  en  a  plusieurs  qui  concernent  ses  démêlés  de  fa- 
mille. (Voy.  arrête  100 à  102, 186,  194,199,  212,216,217, 
252,  269,  501.)  Plusieurs  graves  auteurs  ont  pris  au  sé- 
rieux ces  AHRÊTs  SUPPOSÉS  par  Spifame,  entre  autres  Sal- 
viat.  Jurisprudence  du  Parlement  de  Bordeaux;  Brillon, 
Dictionnaire  des  Arrêts;  le  président  Bouhier,  dans  ses 
Observations  sur  la  coutume  de  Bourgogne;  ^teXonni^x, 
dans  ses  Questions  de  droit,  et  Abel  de  Sainte-Marthe, 
dans  ses  Preuves, 
Voici  la  liste  do  ces  principaux  arrêts  : 
4.  Tous  maçons  seront  couvreurs. 

7.  Mon is-de- piété. 

8.  Librairie,  exemplaires  remis  à  la  Bibliothèque  du 
roi  *. 

•  Dès  l'an  1537,  Kranyois  1",  pu  d«ijx  oriUiu liante:*,  u\ujl  pitirrit  ie 
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9.  Voiries,  pont»  et  «tmtissées^  etc.,  mieux  entretenus. 

(Voy.  arrêt  220.) 

i2.  Création  d'un  second  lieutenant  civii  de  police. 

14.  Abolition  du  deuil,  institution  d*un  martyrologe 
militaire. 

21 .  Suppression  des  épices  et  reddition  de  celles  livrées 
depuis  dix  ans. 

22.  Règlement  de  Toffice  dans  les  cathédrales.  (Voyez 
VarrêlX*^,) 

51 .  Sur  la  résidence  aux  évêques. 

55.  Arrêts  sur  règlements  nuls. 

42.  Biens  d'église  réunis  au  domaine. 

45.  Arrêts  solennels  imprimés,  avec  un  abrégé  des  lois 
juridiques  et  décisions. 

44.  Hôtel-Dieu;  comment  le  soulager? 

46.  On  ue  pourra  posséder  deux  charges  à  la  fois,  tant 
séculières  que  d'église. 

47.  Bénédiction  du  lit  nuptial  défendue. 
50.  ^Contre  les  gens  oisifs. 

55.  Mariages  forcés  après   vingt-cinq  ans    pour   les 
hommes  et  après  quatorze  ans  pour  les  filles. 

64.  Juge  tenu  du  mal  jugé. 

65.  Prononcé  des  arrêts  motivés. 

66.  toutes  quêtes  défendues  dans  les  églises. 

71.  Femmes  vérolées  poursuivies  comme  meurtrières. 
76.  Tous  inoines  tenus  de  chanter  leur  office. 

dépôt  d'un  exemplaire  «  en  grand  ou  peiit  livre  es  mains  de  nostre  amc 
et  l'éal  conseiller  et  aumo.finier  ordinaire  Tabbé  de  Heclus  Meilin  de  Saint- 
Gèlais,  ayant  la  charge  de  notre  dicte  librairie  estant  en  nostre  château 
de  Blob,  ou  atiltie  personnage  qui  par  ci-après  pourra  avoir  en  son  lieu 
ladicte  cltarçe  et  garde...,  le  tout  sur  peine  de  conri>cation.  (Renooaiid, 
l>  1,  p.  43.)  La  seule  différence  entre  cette  ordonnance  et  le  projet  de 
^pifanie  est  que  celui-ci  exigeait  Texemplaire  imprimé  sur  vélin  ou 
parchemin  et  présente  au  roi,  recouvert  d'une  reliure  comme  illipparticnl. 
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81.  Défenses  aax  gens  d'église  de  prendre  argent  pour 
les  sacrements,  et  tous  banquets  supprimés. 

83.  Tous  offices  peuvent  être  saisis  par  les  créanciers. 

108  et  109.  Contre  les  greffiers  et  les  huissiers. 

110.  Enfants  tenus  de  demandera  leurs pçres  etmërei 
leurs  bénédictions  tous  les  soirs. 

113.  Toutes  terres  abandonnées  au  premier  occupant. 

115.  Or  et  argent  des  châsses  des  saints  et  autres  choses 
précieuses  de  TËglise  converties  en  rentes.  Châsses  de  boùj 
vases  (Télain. . 

121.  Ud  même  office  dans^toute  TÉglise  gallicane. 

127.  Enseignés  en  saillies  supprimées. 

131.  Enfants  réprimés  sur  les  plaintes  des  pères  et 
mères  et  plus  proches  parents,  par  jugement  tacite. 

135.  Prix  de  denrées  inscrit  à  la  porte  des  marchands. 

139.  Distribution  des  avocats  en  six  classes,  et  leurs 
our»  de  services  indiqués. 

155.  Bombances  des  prélats  retranchées. 

168.  Défense  au  pape  de  faire  porter  devant  lui  en 
voyage  le  saint  sacrement.  (Singulier  et  chargé  de  cita' 
Uûtis  )  ^ 

177.  Fils  de  France  déclaré  vjcaire  général  aux  terres 
papales.  (Curieux.) 

178.  Déclarations  des  biens  de  rÉglise. 
187.  Qui  ordonne  aux  bouchers  d'avoir  leurs  tueries 

hors  la  ville. 

195.  Année  commencera  au  1"' janvier,  pour  finir  au 
dernier  décembre. 

196.  Une  mesure,  un  poids. 
198.  Un  droit,  une  coutume.  (Ce  projet  avait  été  déjà 

formé  par  Louis  XI.) 
208.  Demi-écu  par  heure  aux  avocats  arbitres. 
220.  Contre  les  voyers. 
222.  Magistrat  docteur  en  droit. 
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9S5  et  S97.  Placets  et  audiences  du  roi,  tous  les  jours 
après  son  dîner,  pour  tout  le  monde.  —  Cbaueelier  et 
garde  des  sceauTC,  idem. 

237.  Pensionnaires  tenus  de  justifier  de  leurs  titres  et 
mérite. 

241 .  Exercices,  jeux  comme  chez  les  anciens.  (Voy. 
arrêt  40.) 

245.  Prélats  tenus  de  prêcher  et  d*ètre  réguliers,  sinon 
déposés.     . 

256.  Moines  mendiants  tenus  de  faire  la  moisson,  du*- 
quel  labeur  ils  vivront  toute  Tannée,  sans  plus  faire  la 
quête. 

257.  Épices  touchées  restituées.  (Voy.  arrêt  21.) 

259.  Règlement  sévère  pour  les  gens  du  roi. 

260.  Barbes  rasées  et  courts  cheveux  des  gens  de  jus* 
tice,  etc. 

264.  Cloches  superflues  brisées  pour  faire  monnaie  et 
artillerie. 

265  et  266.  Danses  défendues  Us  jours  de  fêtes  des  pa* 
roisses. 

267.  Fêtes  supprimées  pour  le  soulagement  du  peuple. 

278.  Huissiers  et  sergents  feront  les  significations  et 
bailleront  copies. 

282.  Établir  un  style  uniforme  dont  celui  de  Paris  ser- 
vira de  modèle. 

288.  Amortissements  abolis. 

29i  et  292.  Police,  propreté,  rues  élargies,  accroisse- 
ments de  Paris. 

295.  Grands  chemins  gardés. 

297.  Avocats  aisés  gratuits. 

306.  Acheteurs  de  vin  en  verd,  pressés  comme  les  ache- 
teurs de  bled  en  verd. 

308.  Érection  de  Tévêché  de  Paris  en  aichevêché.  (A  eu 
lieu  en  1622.) 
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309.  Tous  métiers  puants  et  autres  hors  Paris.  ^BitUog, 
du  Broil,)  f 

—  Anne  Robert,  célèbre  avocat  au  Parlement  de  Paris,  j 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  avait  publié  en  1596  un  recueil  t 
rrarrèts,  sous  le  titre  de  :  Rerum  juiicalarum  Itbri  quoF  I 
tuor.  Ce  recueil  a  été  traduit  en  français,  Parts^  1611  et  f 
1622,  par  Tournet  Ces  éditions  sont  conformes,  malgré 
les  initiales  C.  M.  D.  R.  qui  se  trouvent  à  celle  de  1611; 
la  seule  différence  entre  elles  est  un  supplément  ajonlé 
à  Tédilion  de  1622,  contenant  après  la  table  quinze  ce* 
lèbres  arrêts  et  plaidoyers  d'Anne  Robert.  D'après  la  dé*^ 
dicace  au  premier  président  Séguier,  on  peut  affiraier 
que  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  Anne  Robert,  né  à  'Orléans, 
avoir  été  Tune  des  nombreuses  victimes  de  la  Saint-Bar- 
tbéiemy,  car  la  traduction  de  Tournet  a  été  faite  avee 
son  assentiment,  à  la  condition  de  reproduire  textueite'* 
ment  Tépître  dédicatoire  latine  au  président  de  Hariay. 
Lès  biographes  ont  confondu  Pierre  Robert,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Dùilogues  de  Loisel ,  qui  s  était  fait  une 
grande  réputation,  en  plaidant  pour  le  président  d'Oppède 
dans  la  célèbre  cause  de  Cabrières  et  Merindol  ;  ensuite, 
s'étant  fait  de  la  religion  reformée,  il  fut  employé  par  le 
prince  de  Gondé,  ce  qui  lui  coûta  la  vie,  car  il  fut  tué  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy. 

A  la  page  555,  liv.  IV,  chap.  x,  des  deux  éditions 
françaises  des  Arrêts  d^Anne  hobert,  se  trouve  Le  curieux 
plaidoyer  :  de  la  Visitation  et  congrès  S  et  de  la  dis^o- 


*  On  attribue  l'ori^iiie  du  congrès  au  désespoir  d'un  jeune  borame  qui, 
«iccusé  d'impuissance  et  peut-être  condamné  irop  légcreoicnt  par  les  ex- 
perts, otn-ilde  faire  voir  ce  dont  il  était  capaltle  en  pi-ésence  de  chirurgien» 
et  de  matrones.  L^oflicial  eut  rindiscrélioo  dadmodrc  ce  nouveau  genre 
de  I  reuve,  qui  apparemment  fut  couronné  do  su^cè:^  ;  le.>  autres  ofticiaux 
suivirent  cet  exemple,  et  en  peu  de  temps  la  pratique  en  devint  générale. 
{Agitr,  du  Mariage,  t.  II,  p.  574).  -^  L'a.vocal  général  Biguon,  enl&IO,  di- 
sait «  qu'il  serait  à  souhuilur  qu'on  Ijauuil  celte  action  du  congrès,  qui 
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lotion  da  laariage  pour  cause  d1  m  puissance;  Anne 
Robert  s'élève  avec  force  contre  cet  usage,  qa*il  décrit 
en  ces  termes  : 

t  Pardonnez- moi,  chastes  oreilles,  si,  en  unechose hon- 
teuse, mes  paroles  ressentent  je  ne  sais  quoi  de  peu 
charte  et  de  honteux.  On  fait  coucher  une  fille  tout  de 

I 

son  long,  étendue  sur  le  dos,  les  cuisses  équarquillées, 
Fune  deçà,  Tautre  delà  :  on  voit  clairement  les  parties 
honteuses,  lesquelles  la  nature  a  voulu  cacher  pour  le  plai- 
sir et  contentement  des  hommes.  Les  matrones  qui  sont 
sages-femmes  et  vieilles,  et  les  médecins,  les  regardent 
attentivement,  les  manient,  les  ouvrent.  Le  juge  qui  est 
là  présent  fait  bonne  mine  et  s'empêche  de  rire.  Les 
matrones  qui  assistent  se  ressouviennent  de  leurs  an- 
ciennes cbaleurs  qui  sont  dès  longtemps  refroidies.  Les 
médecins,  selon  leur  âge,  se  ressouviennent  de  leurs 
premières  forces.  Les  autres,  faisant  des  empêchés,  se  re- 
paissent d'nn  vain  et  inutile  spectacle.  Le  chirurgien,  ou 
bien  tenant  un  instrument  fait  tout  exprès  qu'ils  appellent 
le  miroir  de  la  matrice,  ou  avec  un  membre  viril  fait  de 
cire  ou  d'autre  matière,  sonde  le  gué  de  l'entrée  de  l'antre 
vénérien;  il  fait  l'ouverture,  dilate,  étend  et  élargit  les 
.lieux.  La  fille,  couchée  tout  de  son  long,  sent  la  partie 
qui  la  démange  tellement,  qu'encore  qu'elle  se  soit  fait 
visiter  étant  vierge,  elle  ne  sort  point  toutefois  de  là 


est  sale  et  honteuse,  que  la  corruption  des  mœur^  avait  introduite  depuis 
cinquante  ans  seulement.  Uotinan  en  recule  un  peu  Tépoque,  il  assure 
quç  cette  iufâme  pratique  s'était  établie  en  1577.  Par  arrêt  du  18  Terrier 
1677,  faisant  droit  sur  les  concluions  de  M.  l'avocat  général  Lainoignon,  il 
est  fait  défense  à  tous  jugç<,  même  ceux  des  oflicialltés,  d'ordonner  à  l'avc- 
nif,  daiis  les  causes  de  mariaige.  la  preuve  du  con^itrès.  Depuis,  l'usage  dn 
parlement  était  de  «léclarer  la  femme  non  recevable  à  accuser  son  mari, 
quand  il  est  résulté  «te  la  visite  de  sa  personne  que  les  parties  servant  à 
;  la  géoération  étaient  extérieurement  bien  conformées.  Voir  les  Traités 
d'Hotffl»o,  Vincent  Tagereaii,  i-'éh.  Rouillard,  Peleus,  Bouhier  et  Boucher 
d'Argis ,  ainsi  que  mes  notes  dans  la  Bibliographie  des  livre»  de  droit. 
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qu'elle  ne  soit  corrompue  et  gâtée.  C'est  honte  cFen  dire 
davantage.  » 

—  SÉBASTIEN  Ênert,  avocat  au  Parlement  de  Paris  au 
seizième  siècle,  «  ne  voulut  jamais  se  charger,  lors  du  dif- 
férent de  la  duchesse  d'Angoulême  avec  le  connétable  de 
Bourbon,  des  intérêts  de  cette  princesse,  et  il  fit  môme 
une  satire  sanglante  contre  Poyet,  qui  fut  depuis  chance* 
lier  de  France,  parce  que  dans  cette  circonstance  il  avait 
lâchement  encensé  la  fortune.  »  (Biyle.) 

^  Avocat  qui  se  maria  faisant  semblant  d'avoir  de  U 
pratique.  Un  avocat  d'assez  belle  apparence  s'alla  loger 
près  de  la  maison  d'une  bonne  femme  qui  avait  une 
fille  à  marier;  et  il  allait  au  Palais  avec  un  clerc  qui 
portait  après  lui  un  gros  sac  commun,  comme  s'il  eût  été 
chargé  de  pratiques,  afin  de  se  faire  regarder.  U  fit  donc 
si  bonne  mine  durant  quelques  mois,  qu'on  lui  parla  de  se 
marier  avec  cette  fille  ;  à  quoi  il  entendit  fort  volontiers, 
car  il  ne  tendait  à  autre  fin.  Les  noces  faites,  il  continua 
à  faire  porter  ce  sac  après  soi  ;  mais  il  ne  rapportait  rien 
du  Palais  que  les  sacs  qu'il  y  faisait  porter,  dont  on  com- 
mença à  se  fâcher.  Pour  pourvoir  à  cela,  il  s'avisa  de 
prendre  d'un  de  ses  amis  vingt-cinq  ou  trente  livres  de 
rente,  le  sort  principal  de  laquelle  il  fit  tellement  filer, 
qu'il  en  rapportait  à  sa  femme  tantôt  un  écu,  tantôt  un 
denier,  et  continua  à  faire  ainsi  tant  que  son  crédit  dura. 
Mais  enfin,  ne  trouvant  plus  de  fats  qui  ne  voulussent 
prêter,  sa  pratique  faillit  tout  à  coup,  de  sorte  qu'étant 
découvert  par  sa  femme,  déjà  chargée  d'enfants  et  de 
dettes,  elle  fut  contrainte  de  faire  cesser  la  tromperie  de 
son  mari,  et  de  le  nourrir  du  mieux  qu'elle  put  à  ses 
dépens,  car  elle  avait  du  bien  comp^temment;  ce  qui  sera 
dit  en  passant  par  risée  et  pour  monstrer  qu'en  toutes 
vocations  et  estais  il  y  a  des  Happelourdes.  (Faux  dia- 
mant.)  (LoisEL  Dial.)  —  Cette  ruse  a  été  renouvelée 
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par  Dii  avocat  de  notre  temps  bien  connu  au  Palais. 

—  Je  vous  veux  faire  part  de  deux  contes  que  l'on  fai- 
sait du  temps  que  le  conseiller  Bariot  était  avocat  :  c'est 
qu'étant  fort  employé  à  faire  des  écritures,  desquelles  il 
se  faisait  payer  à  raison  de  cinq  sols  par  rôle,  comme  on 
Ta  ëté  longtemps  que  Ton  n'outre-passait  pas  cette  somme, 
il  se  trouva  un  Normand  qui,  ayant  baillé  un  double 
ducat  â  son  clerc  pour  une  paire  d'écritures  et  voyant 
qu'il  s'en  fallait  cinq  ou  dix  sols  que  les  rôles  ne  revins- 
sent à  ék  que  valait  son  double  ducat,  il  en  demanda 
le  reste  au  clerc  qui  vint  le  dire  à  son  mattre,  lequel, 
voyant  la  taquinerie  de  cet  homme,*  lui  dit  qu'il  avait 
oublié  un  des  meilleurs  moyens  de  sa  cause  qu'il  lui 
fallait  ajouter;  et  de  fait  lui  dicta  sur-le-champ  un 
feuillet  ou  deux,  afin  de  lui  donner  pour  son  argent.  Ce 
oonle  est  vraiment  ridicule  et,  par  aventure,  indigne  de 
Tétat  d'avocat  ;  mais  il  sert  à  montrer  la  naïveté  du  temps 
(vers  1555),  éloignée  néanmoins  des  demandes  excessives 
et  rançounements  qu'on  dit  que  font  à  présent  quelques 
^avocats,  qui  ont  donné  lieu  à  l'arrêt  dont  on  s'est  plaint 
sur  le  commencement  de  nos  devis.  (1602.) 

L'autre  conte  est  que  fiariot,  s'étant  fait  conseiller,  était 
si  amoureux  de  procès,  qu'il  prenait  plaisir  â  faire  atta- 
dier  ses  sacs  par  ordre  en  l'une  de  ses  chambres,  lesquels 
il  allait  souvent  visiter  et  compter  avec  autant  de  con* 
tentement  que  fait  un  laboureur  de  ses  troupeaux  de 
moutons;  ce  que  le  chancelier  de  THospital  prit  plaisir 
de  représenter  par  ces  vers  : 

Mam  memini  quemdam  plénum  gravitatis,  et  annis, 
BurgunUâ  de  gente  senem,  cui  mille  iigatis 
Inclusœ  saccis  pundebant  ordine  lites  : 
Has  omnes  animl  causa  semel  omnibus  horis 
nie  rocensebat,  minimumque  putabat  ad  assem 
Quid  tandem  lucri  numéro  speraret  ab  illo  ; 
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Ut  pastor,  eut  mille  boves  in  montibus  errant, 
Quem  ferat  ex  vitulis  fructum,  quem  lacté  ,repoi*tet 
Presse  vel  liquide,  quem  denique  matribus  ipsis, 
Subdncit  tacitus  :  nummo  nec  fallitur  une. 

(LoisEL,  Dial.) 


—  J'avais  oublié  Jean  du  Boisle,  lequel  n'avait  rien 
dé  recommandable  que  la  force  et  hauteur  de  sa  voix, 
semblable  en  eela  à  ce  Trachallus,  duquel  parle  Quin- 
tilien,  et  néanmoins  il  était  éloigné  des  perfections  qn*on 
remarquait  en  cet  orateur.  On  l'entendait  de  la  chapelle  de 
la  salle  du  Palais,  quand  il  plaidait  aux  requêtes.  On  faisait 
un  conte  de  lui  et  deffeu  M.  le  président  de  Barlay,  père  de 
M.  le  premier  président»  lequel  ne  pouvait  se  garder  de 
dire  quelque  mot  de  gausserie  en  quelque  lieu  qa^il  se 
trouvât.  G  est  que,  du  Boisle  plaidant  un  jour  devant  loi, 
et  prenant  un  ton  fort  haut  dès  le  commencement  de  son 
plaidoyer,  contre  ce  qu'on  a  de  coutume,  il  ne  se  put  tenir 
de  lui  dire  ces  mots  :  «  Couvrexr'vous,  du  Boisle,  et  parlez 
haut,  »  dont  toute  la  compagnie  se  prit  à  rire.  (Lotsbl, 
Dinlog,) 

—  De  Hugues   de  Fabrefort  je  veux  vous  faire  un 
conte  assez  plaisant.  Vous  avez  autrefois  appris,    aux 
livres  des  rhéteurs  romains  de  Suétone,  qu'un  Caius 
Âlbutius  Siluî^se  de  Novarre,  rhéteur,  plaidant  à  Rome 
contre  un  fils  qui  était  accusé  d'impiété  envers  ses  père 
et  mère,  ayant  usé  par  forme  de  rhétorique  de  ces  roots  :  " 
Jura  per  palris  matrisque  cineres  gui  inconditi  jacenU 
etc.,  celui  qui  plaidait  pour  l'enfant,  acceptant  la  con- 
dition, comme  si  l'accusateur  s'en  fût  rapporté  à  son 
serment,  jura  sur-le-champ  en  la  forme  qu'il  se  faisait,  à  ' 
croire  que  le  serment  lui  avait  été  déféré;  ce  qui' fat  '• 
cause  que,  l'accusé  étant  absous,  l'avocat  de  l'accusateur 
en  fut  si  fort  moqué,  qu*il  se  déporta  4<^  plus  jamais  plai- 
der. 11  advint  quasi  de  même  à  notre  Fabrelbrt,  lequel 
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plaidant  daus  une  cause  de  duel»  et  ayant  proposé,  pour 
Armand  de  Montaigu  contre  Émery  de  Durefort,  qu'il 
ferait  preuve  de  son  fait  par  corps  en  champ  de  bataille, 
sans  dire  expressément  que  la  preuve  s*en  ferait  par  le 
combat  de  sa  partie,  il  fut  en  danger  d  entrer  lui  même 
en  combat,  et  moquer  par  la  compagnie,  tant  on  était 
alors  formaliste  en  telles  causes.  (Loisel,  Dialog.) 

—  Je  n'omettrai  pas  le  conte  d'un  avocat  noQimé  Éper- 
lucat,  si  délicat  qu'il  perdit  une  cause  pour  vouloir  faire 
la  petite  bouche  :  car,  comme  la  principale  pièce  de  son 
sac  lui  fut  mise  en  ny,  il  ne  Tosa  alléguer,  parce  qu'elle 
était  cotée  Kcv.  Qui  fut  cause  que  son  client  baillait  au 
diable  le  sot,  et  lui  disait  qu'il  devait  plutôt  alléguer 
toutes  les  pièces^depuis  K  et  Q  jusqu'à  Kcv,  et  depuis 
rappelait  l'avocat  qui  n'osait  dire  le  gros  mot,  comme 
font  aucunes  femmes  qui  n'osent  dire  :  Laboravi  vitulos, 
mais  labora  chose,  et  chose  tulos;  ni  confiteor,  m-àis  chose 
fiteor.  Pensez  Thabile  homme  qui  craignait  de  donner  un 
enténdoire  de  Kov  au  conspect  dé  justice.  (Tabourot.) 

—  11  advint  au  parlement  de  Bourgogne  qu'un  avocat 

de  la  vieille  pâte,  plaidant,  s'arrêta  fort  longuement  sur 

cette  période,  pour  retrouver  sa  mémoire  :  «  Et,  messieurs, 

de  là  vint...,  »  ce  qu'ayant  répété  deux  ou  trois  fois,  un 

jeune  savant  lui  dit  par  derrière  en  se  jouant  :  «  un  renarde  » 

Lors  ce  bon  vieillard  d'avocat  dit,  sans  y  penser  :  De  là 

vint  un  renard.  Mais,  voyant  le  peuple  rire,  et  reprenant 

sa  mémoire,  il  se  tourne  vers  la  Cour  et  dit  :  «  Messieurs,  il 

y  a  ici  des  fous,  on  m'a  fait  faillir.  »  Qui  fut  cause  que 

chacun  se  prit  derechef  à  rire  à  gorge  déployée,  tant  pour 

ce  qu'il  ne  sçavait  ce  qu'il  voulait  dire,  que  pour  ce  qu'il 

disait  :  Il  y  a  ici  des  fous,  qu'on  pouvait  interpréter  qu'il 

hijuriait  tous  ceux  de  rassemblée  indifféremment.  Mais 

enlîiQ  le  président  Favre,   digne   d'éternelle  mémoire 

pour  son  savoir  et  majesté  en  justice,  s'étant  levé  et  pris 
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avis  de  la  Cour,  prononça  cet  arrêt  :  «  La  Cour  ordonne  que 
la  partie  se  pourvoira  d*a vocal,  et  en  viendra  à  la  hui- 
taine. iKËt  cependant  fît  mettre  ce  bon  vieil  avocat  au  siège 
de  baillifs,  et  dit  que,  pour  sa  caducité,  la  Cour  Tenipê- 
chait  de  plaider.  (Tabourot.) 

—  L*avocat  d'une  veuve  qui  avait  un  procès  de  fa- 
mille qui  durait  depuis  quatre-vingts  ans,  dit  un  jour  en 
plaidant  devant  M.  le  premier  président  de  Verdun  : 
«  Messieurs,  les  parties  adverses  qui  jouissent  injuste- 
ment du  bien  de  nos  pupilles  prétendent  que  la  longueur 
de  leur  oppression  est  pour  eux  un  titre  légitime,  et  que 
nous  ayant  accoutumés  à  notre  misère,  ils  sont  en  droit 
de  nous  la  faire  toujours  souffrir.  Il  y  a  près  d'un  siècle 
que  nous  avons  intenté  action  contre  eux,  et  vous  n'en 
douterez  pas  quand  je  vous  aurai  fait  voir  par  des  certifi- 
cats incontestables  que  mon  aïeul,  mon  père  et  moi,  nous 
sommes  morts  à  la  poursuite  de  ce  procès...  — Avocat, 
interrompit  le  président,  Di^u  veuille  avoir  votre  âme;  »  et 
i  1  fît  appeler  une  autre  cause. 

—  Un  avocat,  dans  une  cause  toute  de  fait,  citant  l'au- 
torité de  Gujas,  et  disant  qu'il  en  prenait  à  témoin  ce 
grave  jurisconsulte,  la  partie  adverse,  qui  était  une 
femme  présente  à  l'audience,  s'écria  :  «  Messieurs,  l'avocat 
est  un  menteur,  Gujas  n'y  était  pas  » 

—  Un  avocat  commença  un  jour  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  «  Les  rois  nos  prédécesseurs.  — •  Couvre:^vous ,  avo- 
cat, dit  le  président,  vous  êtes  de  trop  bonne  famille.  » 

-^Dans  une  cause  qui  se  plaida  au  parlement  de  Gre- 
noble entre  un  particulier  et  les  religieux  de  la  Grande 
Chartreuse,  l'avocat  qui  était  chargé  de  plaider  contre  eux 
commença  ainsi  :  «Messieurs,  je  plaide  contre  les  pauvres 
religieux  de  Saint-Bruno,  marquis  de  Mirebel,  comtes 
d'Entremont,  barons  de  Vaurep,  et  seigneurs  de  quantité 
d'autres  places.  » 
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—  Un  avocat  ayant  commencé  ainsi  son  plaidoyer  : 
«  Xercës  avait  une  armée  d'un  million  d'hommes,  »  le  pré- 
sident, voyant  qu'il  s'allait  engager  dans  un  long  préam-* 
bule,  lui  dit,  en  l'interrompant  :  —  t  Faites  vite  passer  cette 
grande  armée  ;  le  pays  est  assez  foulé.  » 

—  Un  avocat,  plaidant  pour  l'état  d'un  enfant  âgé  de 
quatre  à  cinq  ans,  le  fit  trouver  à  l'audience,  et,  quand  il 
en  fut  à  sa  péroraison,  il  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  pré- 
sentait aux  juges  en  disant  des  choses  fort  louchantes. 
L'enfant  pleurait,  et  ses  larmes,  secondant  l'éloquence  du 
défenseur,  excitaient  la  compassion  de  toute  l'assem- 
blée. L'avocat  adverse,  inquiet  de  voir  ainsi  les  cœurs 
émus,  éleva  la  voix  et  dit  â  l'enfant  :  «  Mon  cher  ami, 

qu'as-lu  don  *  à  pleurer  ?  —  Il  me  pince  *,  »  répondit  le  petit 
innocent.  Aussitôt  les  pleurs  de  se  changer  en  huées  sur 
l'avocat  auteur  de  la  ruse;  et  tout  son  pathétique  tourna 
contre  lui  et  contre  sa  cause. 

— -  Un  avocat  qui  défend  une  cause  se  voit  souvent 
dans  la  nécessité-  d'employer  toutes  sortes  de  moyens, 
parce  que  chaque  juge  a  son  principe,  bon  ou  mauvais, 
suivant  lequel  il  se  décide.  Dumont,  célèbre  avocat,  plai- 
dait un  jour  à  la  Grand'Chàmbre,  et  mêlait  à  dès  moyens 
victorieux  d'autres  moyens  faibles  ou  captieux.  Après 
Taudience,  le  premier  président  lui  en  fit  des  reproches  : 
«  31onsieur  le  président,  lui  répondit-il,  un  tel  moyen  est 
pour  M.  un  tel  ;  cet  autre  pour  M.  un  tel;  cet  autre  pour 
M.  un  tel.  »  Après  quelques  séances,  l'affaire  fut  jugée,  et 

*  Quinlilien  cite  une  anecdote  à  peu  près  .semblable  arrivée  à  Glycon 
(v.  liv.  VI,  3).  Cicéron  ne  fut  pas  aussi  maladroit  ni  aussi  malheureux  : 
i  la  fin  de  £a  harangue  pour  ^ylla,  il  prit  entre  ses  bras  le  fils  de  cet  aC' 
casé,  et,  le  montrant  aux  yeux  de  l'as>emblée,  il  lira  des  larmes  de  tous 
les  auditeurs.  Une  autre  fois,  plaidant  pour  la  défense  d'un  autre  illustre 
accusé,  L.  Flaccus,  il  le  lit  lever,  et,  tenant  aussi  son  fils  cnlre  ses  bras, 
il  parut  si  touclié,  qu'il  remplit  le  barreau  de  pleurs,  de  sanglots  et  de  gé- 
missements. {Orai.  58.) 
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M*  DumoDt  gagna  sa  cau^.  Le  premier  président  l'appela, 
et  lui  dit  :  «  Mattre  Damont,  vos  paquets  ont  été  rendus  à 
leur  adresse.  » 

—  Un  avocat,  dans  ses  plaidoyers,  unissait  le  brillant 
au  solide.  Un  président  lui  dit  dans  la  conversation  :  «(  Si 
vous  ne  brilliez  pas  tant,  vous  prouveriez  encore  mieux 
vos  propositions.  —  Le  solide  est  pour  vous,  monsieur, 
lui  répondit  Tavocat,  et  le  brillant  est  pour  de  certains 
juges  qui  ne  pensent  pas  comme  vous.  » 

—  Un  magistrat  de  beaucoup  de  réputation,  qui,  par 
timidité  ou  par  défaut  de  mémoire,  n'avait  jamais  pu 
venir  à  bout  de  prononcer  de  suite  un  discours,  inter- 
rompit un  jour  un  avocat  qui  plaidait  devant  lui  ;  Tavo- 
cat,  piqué,  lui  dit  malignement  :  c  Vous  m'interrompez, 
monsieur,  quoique  vous  sachiez  bien  la  peine  qu'il  y  a  de 
parleren  public.  » 

—  Un  avocat  disait  d'un  de  ses  confrères  qui  passait 
pour  très-ignorant  :  «Vous  voyez  un  tel,  il  n'y  a  pas  d^avo- 
cat  plus  cher  que  lui,  il  ne  donnerait  pas  un  bon  conseil 
pour  cent  pistoles.  » 

—  Un  avocat  du  siècle  dernier,  chargé  de  défendre  la 
cause  d'un  homme  sur  le  compte  duquel  ou  voulait 
mettre  un  enfant,  se  jetait  dans  des  digressions  étran- 
gères à  son  sujet;  le  juge  ne  cessait  de  lui  dire  :  «  Au  fait, 
venez  au  fait,  un  mot  du  fait.  »  L'avocat,  impatienté  de  la 
leçon,  termina  brusquement  son  plaidoyer,  en  disant  : 
<4  Le  fait  est  un  enfant  fait;  celui  qu'on  dit  l'avoir  fait  nie 
le  fait;  voilà  le  fait.  » 

—  BoiLEAU,  après  ses  premières  études,  voulut  s'appli- 
quer à  la  jurisprudence.  Il  suivit  le  barreau,  et  même 
plaida  une  cause  dont  il  se  tira  fort  mal.  Comme  il  était 
près  de  la  commencer,  le  procui^ur  sapprocha  de  lui, 
pour  lui  dire  :  c  N  oubliez  pas  de  demander  que  la  partie 
soit  interrogée  sur  faits  et  articles.  —  Eh  I  pourquoi,  lui 
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répondit  Boileau;  la  chose  n*est-elte  pas  déjà  faite?  si 
tout  n^est  pas  prêt,  il  ne  faat  donc  pas  me  faire  plaider.  » 
Le  procureur  fit  un  éclat  de  rire,  et  dit  à  ses  confrères: 
c  Voilà  un  avocat  qui  ira  loin;  il  a  de  grandes  dipositions.» 
—  Boileau,  avocat,  frère  du  satirique,  et  fils  d'un  gref- 
fier de  la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris,  fit  cette 
épigramrae  pour  mettre  au  bas  du  tableau  de  son  père  : 

Ce  grellier  dont  ta  vois  l'image 
Travailla  plus  de  soixante  ans, 
£t  cependant  à  ses  enfants 
Il  a  Inissé  pour  tout  partage 
Beaucoup  d'honneur,  peu  d'héritage, 
Dont  son  fils  Tavocat  enraire. 


^ 


-—  Il  est  d'usage  de  donner  un  conseil  aux  criminels 
avant  de  les  condamner.  Un  avocat,  devenu  le  conseil  d'un 
filou  surpris  à  dérober  des  bourses  dans  une  audience  du 
Parlement,  le  tire  à  Véc^ri,  et  lui  demande  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  coupé  la  bourse  à  quelqu'un.  «  Il  est  vrai,  mon- 
sieur, dit  le  voleur;  mais...  —Tais-toi,  reprit  l'avocat,  le 
meilleur  conseil  que  je  puisse  te  donner  est  de  t'en  aller 
au  plus  vite.  »  Le  voleur,  trouvant  l'avis  bon,  gagne  l esca- 
lier le  plus  proche  et  disparaît.  L'avocat  se  présente  au 
barreau,  les  juges  lui  demandent  s'il  n'a  rien  à  dire  pour 
la  défense  du  criminel  :  «  Messieurs,  dit-il,  ce  pauvre  mal- 
heureux m'a  avoué  son  larcin  ;  mais,  comme  j'étais  son 
conseil,  j'ai  cm  devoir  lui  conseiller  de  prendre  la  fuite.  » 
Cela  fut  un  sujet  de  risée,  mais  il  n'y  avait  rien  à  dire  à 
l'avocat. 

—  Le  premier  président  du  Parlement  de  Paris  de- 
manda un  jour  à  M*'  Montauban,  avoeat,  s'il  serait  long  : 
«  Oui,  monsieur,  répondit  il.  -^  Da  moins,  reprit  le  ma- 
gistrat, vmisêtes  de  bonne  foL  »  Racine  a  encore  fait  usage 
de  ce  trait  dans  les-Plaideurs, 
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—  Le  premier  président  demandait  à  M'  Langlois 
pourquoi  il  se  chargeait  souvent  de  mauvaises  causesv 
i  Monsieur,  lui  répondit  Tavocat,  j'en  ai  tant  perdu  de 
bonnes,  que  je  ne  sais  plus  lesquelles  prendre.  » 

—  Un  avocat  célèbre  s'était  chargé  de  défendre  des 
bateleurs  et  farceurs  qui  avaient  un  procès;  le  premier 
président  lui  marqua  sa  surprise  de  ce  qu'il  plaidait  pour 
de  telles  gens  :  «  Monsieur,  répondit  Tavocat,  j'ai  cm  que, 
puisque  la  Cour  avait  bien  voulu  leur  donner  audience, 
je  pouvais  plaider  pour  eux.  » 

-^  Un  avocat  de  Toulouse,  nommé  Adam,  faisait  les  ha- 
rangues que  devait  prononcer  un  président.  Cet  avocat 
fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Paris  :  pendant  son  ab- 
sence, le  président  eut  une  hafangue  à  faire,  qu'il  com- 
posa le  mieux  qu'il  put;  comme  il  la  prononçait,  un 
conseiller,  qui  le  vit  embarrassé,  cita  ces  paroles  de  la  Ge- 
nèse :  «  Adam,  ubi  es?  * 

—  Un  gros  avocat  à  face  ,ronde,  bon  réjoui,  intrépide 
mangeur,  médiocrement  riche,  faisait  une  cour  assidue  à 
une  veuve  qui  avait  de  la  fortune,  mais  qui  ne  voulait 
pas  se  marier  à  cause  de  ses  enfants.  Elle  avait  éconduit 
plusieurs  fois  le  personnage.  «  Vous  n'y  pensez  pas,  lui 
dit  le  légiste  importun,  je  ne  vous  demande  que  part 
d'enfant.  »  Le  précepteur  du  petit-fils  de  la  veuve,  instruit 
de  la  prétention  de  notre  homme,  en  profita  très-bien, 
comme  on  va  le  voir.  La  veuve  donna  un  grand  dîner  de 
famille,  où  l'avocat  fut  invité.  Le  jurisconsulte,  qui  avait 
la  réputation  d'être  le  plus  grand  gourmand  de  France, 
joua  le  sobre  à  table.  Après  les  premiers  services,  on  lui 
proposa  l'aile  d'un' poulet  gras.  Il  fit  beaucoup  de  façons 
pour  l'accepter.  «  Allons  donc,  monsieur,  lui  dit  le  pré- 
cepteur en  mettant  l'aile  sur  son  assiette,  allons  donc» 
vous  badinez  ;  ce  n'est  là  qu'une  part  d'enfant.  » 

—  Dans  le  temps  que  l'habit  de  velours  était  regardé 
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comme  un  habillement  de  luxe,  H.  D...,  avocat,  en  avait 
commandé  un  â  son  tailleur;  celui-ci  le  fit  et  le  lui 
apporta;  mais  W  D...,  trouvant  quelques  défauts  à  Tha- 
bit,  voulut  forcer  le  tailleur  à  le  reprendre  et  le  fit  assi- 
gner au  Ghâtelat.  M'  D...  plaida  lui-même  sa  cause,  et 
dit  qu'à  la  vérité  il  avait  commandé  Thabit  de  velours, 
mais  que  le  tailleur  devait  le  garder  à  ses  frais,  puisque 
Vhabit  ne  lui  allait  pas;  lâ-dessus,  le  lieutenant  civil 
prononça  et  dit  :  «  Nous  donnons  acte  à  M*  D...,  que 
rhabit  de  velours  ne  lui  va  pas;  mais,  comme  il  Ta  com- 
mandé, il  est  condamné  à  le  payer.  »  « 

—  Un  avocat,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  faisait  la 
cour  à  une  demoiselle  qu'il  se  proposait  d'épouser,  lors- 
qu'un officier  se  déclara  son  rival  ;  et,  croyant  Tépouvân- 
ter,  lui  dit  qu'il  fallait  se  battre  en  duel,  ou  lui  laisser  le 
champ  libre.  Mais  l'avocat  accepta  le  défi,  et  promit  de 
se  battre  et  de  se  trouver  à  l'heure  et  â  Tendroit  conve- 
nus. Il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre;  mais  il  dit  à  son 
adversaire  qu'il  ignorait  absolument  les  règles  de  Tes- 
erime,  et  qu'il  avait  apporté  deux  pistolets  bien  chargés, 
dont  il  lui  donna  le  choix.  Paraissant  se  piquer  de  senti- 
ments généreux,  le  jurisconsulte  dit  à  son  rival  de  tirer 
le  premier;  le  militaire  cède  à  ses  instances,  et  voit  tom- 
ber à  ses  pieds  l'homme  qui  excitait  sa  jalousie.  Alors  il 
craint  les  poursuites  de  la  justice,  et  se  hâte  de  prendre  la 
poste,  et  d'aller  se  cacher  dans  le  fond  de  sa  province.  Au 
bout  de  quelque  temps,  il  rencontre  une  personne  d.e 
Paris,  qui  allait  souvent  dans  la  maison  de  la  demoiselle, 
et  qui  lui  demande  quelle  a  pu  être  la  raison  de  son  dé- 
part précipité. ,«  Quoi,  répond  l'officier,  vous  ne  savez 
pas  mon  affaire?  c'est  moi  qui  ai  tué  l'avocat  un  tel.  — 
Que  ditesr-vous?  s'écria  l'autre,  votre  heureux  rival  se 
porte  à  merveille,  il  vient  d'épouser  votre  ancienne  maî- 
tresse. Gm  donc  à  vous  qu'il  a  joué  le  singulier  tour  de 
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feindre  d'être  blessé  à  mort  pour  se  débarrasser  d'un  rivai 
dangereux?  »  Le  noilitaire,  d'abord  furieux,  finit  par  rire 
de  la  supercherie  de  Favocat,  qui  lui  avait  présenté  deux 
pistolets  chargés  de  poudre. 

—  Un  jeune  advocat  faisoit  un  souhait,  qu'il  desiroil 
perdre  la  première  lettre  de  ce  mot,  Aprenant,  afin  qu'il 
devint  advocat  prenant.  «  Gardez  lors,  dit  un  bon  person- 
nage, que  n'augmentiez  plustot,  et  que  ne  deveniez  as- 
preprenant.  »  (Taboùrot.) 

— Un  vieil  advocat,  quand  il  trouvoit  dans  un  sac  la 
principale  pièce,  c'est-à-dire  Tescu,  il  souloit  dire  :  Dr- 
midium  facti,  qui  bene  cepit,  habet,  (Tabodrot.) 

—  Un  avocat  fut  un  jour  bien  trompé  ;  car,  au  lieu  qu'il 
pensait  avoir  un  double  ducat,  pour  salaire  d'un  gros 
procès  qu'il  avait  feuilleté»  il  ne  trouva  que  le  double  du  \ 
cas  posé,  ets'équivoqua  surla  lettre  de  son  client,  qui  lui 
écrivait  en  cette  sorte  :  «  Je  vous  envoie  mon  sac,  avec  un 
double  du  cas,  je  vous  prie  bien  voir  tout  et  en  faire 
ample  avis,  etc.  »  (Taboùrot.) 

—  Un  advocat,  pour  avoir  Touye  dure,  fit  un  plaisant 
équivoque  en  plaidant,  car,  ainsi  qu'on  lui  souffioit  par 
derrière  une  ordonnance  du  roy  Philllpe  le  Bel,  par  lai 
obmise,  qui  estoit  décisive  de  la  cause,  il  alla  alléguer, 
â  la  risée  d'un  chacun,  l'ordonnance  du  roi  Philibeil. 
Croyez  que  c'estoit  un  grand  historien  françois.  (Taboù- 
rot.) 

—  La  cause  d'une  saisie  de  vingt-qualre  bourriques 
chargées  de  plâtre  ayant  été  portée  en  la  chambre  du 
Parlement  de  Paris,  le  président  renvoya  cette  affaire  au 
plus  ancien  avocat  pour  la  juger.  Comme  un  de  ses  con- 
frères s'en  scandalisait,  l'avocat  Fourcroy  lui  dit  :  «Ne 
voyez- vous  pas  bien  que  ces  messieurs  ne  peuvent  pas 
juger  en  cette  cause,  ils  sont  parents  au  degré  de  Tordon- 
nancc.  >» 
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—  Un  célèbre  avocat  n'avait  pasja  compréhension 
vive,  mais,  quand  il  avait  compris  une  affaire,  il  la  ren* 
dait  avec  une  éloquence  qui  ravissait  sei  auditeurs;  sa 
difficulté  tle  compreiMdre  était  encore  plus  grande  quand 
on  ne  lui  avait  pas  étalé  de  Tor  sur  son  bureau  :  on  di- 
sait que,  pour  lui  faire  comprendre  une  affaire,  il  fallait 
la  lui  faire  entrer  dans  la  tête  avec  un  marteau  d'or. 

— ^  On  disait  d'un  avocat  véridique  que  la  vérité  sortait 
aussi  naturellement  de  sa  bouche  que  Tair  qu'il  respirait. 

—  On  définit  un  avocat  vir  probus,  discendi  peritus.  On 
ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  écrit  les  morceaux  sui- 
vants ne  fussent  viri  probi;  mais  on  peut  douter  s'ils 
étaient  dicendi  periti. 

Le  premier,  lequel  est  le  préambule  d'un  mémoire 
imprimé  pour  une  jeune  demoiselle  qui  voulait  se  marier 
malgré  son  tuteur,  est  ainsi  conçu  :  «  Si  je  ne  connais- 
sais, (c'est  la  demoiselle  qui  parle)  l'intégrité  et  les  lu- 
mières de  mes  juges,  si  je  ne  savais  que,  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  Justice,  on  ne  connaît  qu'un  poids  et  une 
mesure,  qu'une  balance  incorruptible,  où  la  vertu  reçoit 
un  hommage  assuré,  j'appréhenderais  de  plaider  contre 
M.  de  6...,  mon  tuteur  (il  était  membre  du  siège  où  la 
causé  se  plaidait)  ;  mais  la  justice,  muliie  d'un  bandeau, 
n'apercevra  en  lui  qu'une  partie  qui  dispute  sa  cause  côte 
à  côte  avec  moi,  et  fera  disparaître  la  qualité  déjuge  dont 
M.  de  B...  est  revêtu.  » 

Le  second  est  lextrait  d'un  mémoire  publié  pour  un 
mari  contre  lequel  sa  femme  plaidait  en  séparation; 
après  quelques  détails  de  faits  se  trouve  cette  phrase  : 
«  A  cette  accusation  fausse  et  calomnieuse  se  joignaient 
encore  celles  de  l'adultère,  qu'elle  m'imputait,  d'une  ma- 
ladie inhérente  au  temple  de  Vénus,  que  je  lui  avais 
eomniuniquée,  et  d'attentats  sur  ses  jours,  qui  m'étaient 
alors  si  chers  et  si  précieux,  que  j'avais  commis.  » 
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C'est  à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  la  capitale  que 
Ton  écrit  ainsi! 

—  Barbibr  rt'AuGouRT,  célèbre  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  Sentiments  de  Cléante  sur  les  entretiens 
(VAriste  et  d'Eugène,  et  au  barreau  par  sa  belle  défense 
de  Lebrun,  accusé  d'avoir  assassiné  la  dame  Mazel,  sa 
mattresse,  Barbier  d'Aucourt  avait  le  nom  d'Avocat  Sd- 
crus,  lequel  lui  était  demeuré  d'une  aventure  qui  lui 
arriva  dans  sa  jeunesse.  Il  était  a  examiner  des  énigmes 
exposées  dans  l'église,  et  il  se  permettait  sur  les  objets  de 
son  attention  des  discours  assez  libres;  le  bedeau,  qui 
n'était  pas  licencié ^  lui  dit  :  «  Non  decet  talia  dicere  in  loco 
sacro;  »  d'Aucourl,  docteur  in  utroque,  répondit  :  c  Si  lo- 
eus  est  Sacrus,  quare  exponitis  ?  » 

—  Un  avocat  du  Parlement  de  Paris  ayant  dit  en  plai- 
dant que  le  peuple  de  France  avait  transféré  en  la  personne 
de  son  roi  toute  sa  puissance,  de  ùième  que  le  peuple 
romain  avait  déposé  toute  la  sienne  à  ses  empereurs,  les 
gens  du  roi  se  levèrent  et  demandèrent  au  Parlement  que 
ses  termes  fussent  supprimés,  remontrant  que  jamais  les 
rois  de  France  n'ont  tenu  leur  puissance  du  peuple.  Le 
Parlement  défendit  à  cet  avocat  d'user  de  telles  paroles,  et 
il  ne  lui  fut  plus  permis  de  plaider  aucune  cause.  (Bodin, 
liv.  VI,  ehap.  vi.) 

—  Une  faute  typographique  ^  faillit  être  funeste  à  un 
avocat  à  qui  l'on  avait  fait  dire  dans  un  mémoire  :  c  Le 
roi  n'a  pas 'été  sensible  à  la  justice  de  cette  cause,  »  tandis 
qu'il  avait  écrit  insensible.  Cette  inadvertance  le  fit  mettre 
a  la  Bastille. 

—  M.  B...,  avocat,  possédait  une  petite  terre  voisine 


*  Voyes  dans  les  ^uriotUés  hihUograplùqnes  divers  exemples  de  en 
fàules,  les  unes  involontaires,  d'autres  intenUonnelles.  Un  correcteur 
dMmprimerie,  mécontent  d'Érasme,  substitua,  dans  une  phrase  où  il  est 
question  de  la  reine  de  Hongrie,  le  mot  MeiUula  an  lieu  de  Mente  Wû. 
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d'une  autre  qui  appartenait  au  procureur  général  du 
parlement  de  B...  Pendant  le  courâ  d'une  vacance,  Tavo- 
cat,  profitant  des  droits  du  voisinage,  alla  rendre  une  visite 
au  magistrat,  qu'il  trouva  dans  son  cabinet  ;  et,  après  les 
premiers  compliments,  il  s'tssit  et  continua  la  conversa- 
tion. Aa  bout  de  quelque  temps,  il  mit  son  chapeau  sur 
sa  tête  et  se  permit  d'user  de  la  liberté  de  la  campagne; 
mais  M.  le  procureur  général  crut  que  c'était  une  licence, 
et,  voulant  la  lui  faire  sentir  :  «  Les  temps  sont  bien  chan- 
gés, lui  dit-il  doctoralement,  les  avocats  autre  fois  ne  s'as- 
seyaient ni  ne  se  couvraient  en  présence  d'un  procureur 
général.  —  Vous  m'élonnez  beaucoup,  monsieur^  reprit 
vivement  M.  ^,,.Vousparle%  sans  doute  d'un  temps  oii  les 
avocats  n'avaient  ni  cul  ni  tête,  »  Cette  plaisanterie  désarma 
la  morgue  campagnarde  du  magistrat;  en  effet,  plusieurs 
souverains  auraient  invité  M*  Charles  Dumoulin  à  s'asseoir 
devant  eux,  et  ils  n'auraient  pas  cru  déroger  à  leur 
dignité. 

—  Pé  FouRNiER  était  borgne;  plaidant  un  jour,  il  mit 
ses  lunettes  pour  lire  une  pièce,  et  dit  :  «  Messieurs,  je 
ne  produirai  rien  qui  ne  soit  nécessaire.  »  L'avocat  ad- 
verse lui  répliqua  :  •  Commencez  donc  par  retrancher  un 
des  verres  de  vos  lunettes.  »  Cette  mauvaise  plaisanterie 
déconcerta  Pé  Fournier. 

—  M"  Sachot,  plaidait  pour  un  boulager,  à  qui  un  de 
ses  voisins  avait  arraché  le  nez  ou  une  partie,  dans  une 
querelle  de  quartier.  L'avocat  de  la  partie  adverse,  qui 
était  tellement  camus,  qu'à  peine  lui  voyait-on  le  bout  du 
nez,  s'étanl  avisé,  dans  sa  défense,  de  traiter  cet  accident 
de  bagatelle,  M*  Sachot  dit  dans  sa  réplique  :  «  Mon  ad- 
versaire compte  un  nez  pour  rien.  »  (Menagiana.) 

—  Un  avocat  fort  laid,  qui  n'avait  presque  pas  de  nez, 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  lire  une  pièce  qu*on  lui  or- 
donnait de  lire-àTaudience,  un  conseiller  qui  avait  le  nez 
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fort  grand,  dit  :  «  Quelqu'un  n  Vt-il  pas  de  lunettes  pour 
donner  à  cet  avocat?»»  L'avocat,  se  sentant  piqué  :  «  Il  faut 
aussi,  monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  me  prêtiez  votre  nez 
pour  pouvoir  m'en  feervir.  (Menagiana.) 

•—  Un  avocat,  assez  mal  bâti  et  fort  laid,  plaidait  conti:e 
une  bourgeoise.  C'était  une  cause  sommaire  qu'il  char- 
geait de  beaucoup  de  moyens  inutiles.  La  bourgeoise, 
perdant  patience,  interrompit  Tavocat.  «Messieurs,  voici  le 
fait  en  peu  de  mots  :  Je  m'engage  à  donner  une  certaine 
somme  au  tapissier,  qui  est  ma  partie,  pour  une  tapisserie 
de  Flandres,  à  personnages  bien  dessinés,  beaux  comme 
monsieur  le  premier  président  :  c'était  effectivement  un 
bel  bomme;  il  veut  m'en  livrer  une  où  il  y  a  des  per- 
sonnages croqués,  mal  bâtis  comme  l.'avocat  de  ma  partie. 
Ne  suis-je  pas  dispensée  d'exécuter  ma  convention?»  Cette 
comparaison,  qui  était  très-claire,  déconcerta  l'avocat  ad- 
verse, et  la  bourgeoise  gagna  son  procès. 

—  Un  avocat  jeune,  bel  homme,  plaidant  pour  une 
grande  dame  qui  demandait  sa  séparation  de  corps,  faisait 
briller  avec  complaisance  à  l'un  de  ses  doigts  un  diamant 
magnifique.  Le  mari,  présent  à  l'audience,  ébloui  par  l'é- 
clat de  la  bague  de  son  adversaire,  é  tort  ou  à  raison, 
l'interrompant  au  milieu  de  sa  période,  s'était  écrié  en 
pleine  audience,  tourné  vers  les  magistrats  :  «  Alessieurs, 
vous  apprécierez  le  zèle  que  M*"  B...  déploie  contre  moi, 
la  chaleur  et  surtout  la  pureté  des  moyens  qu'il  déve- 
loppe, quand  vous  saurez  que  le  diamant  dont  il  se  pare 
est  celui  dont  j'ai  paré  ma  femme^le  jour  de  cette  union 
qu'elle  veut  dissoudre.  »  La  Cour,  sur  cette  interruption, 
s'était  levée;  la  cliente  a  perdu   sa  cause,  l'avocat  n'en 
avait  plus  plaidé  d'autres.  (Souv.  de  Bekrver.) 

—  Antoine  Lemaistrs  se  trouvant  à  la  campagne,  résolut 
de  s'amuser,  à  l'auditoire  du  bailli  du  lieu,  qui  était  un 
paysan  renforcé.  Il  se  chargea  de  plaider  la  cause  d'nh 
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habitant,  et  se  mit  à  plaider  en  latin.  Le  juge  le  laissa 
parler  tant  qu'il  voulut;  ensuite  il  fil  fermer  la  porle  de 
son  auditoire,  et  prononça  gravement  ces  mots  :  a  Con- 
damnons ravdcat  de...  à  payer  sur-le-champ  Tamende 
d*un  louis  d'or  pour  avoir  parlé  devant  nous  une  langue 
que  nous  n'entendons  point.  »  L'avocat  fut  obligé  de 
payer  ainsi  sa  plaisanterie  et  n'eut  garde  de  se  pourvoir 
contre  ce  jugement,  sur  Tappel  duquel  il  n'aurait  pas  eu 
les  rieurs  de  son  c6té. 

—  Un  vitrier  poursuivait  un  particulier  qu'il  accusait 
d'avoir  suborné  sa  fille.  L'avocat  qui  plaidait  pour  l'accusé 
commença  ainsi  :  •  De  toutes  les  marchandises  que  la 
partie  adverse  a  dans  sa  boutique,  il  n'en  est  point  déplus 
fragile  que  la  vertu  de  sa  fille.  » 

—  Un  avocat,  dont  le  plaidoyer  paraissait  trop  étendu 
pour  la  cause  qu'il  défendait,  avait  reçu  ordre  du  premier 
président  d'abréger;  mais  celui-ci,  sans  rien  retrancher, 
répondit  d'un  ton  ferme  que  tout  ce  qu'il  disait  était  es- 
sentiel. Le  président,  espérant  enfin  le  faire  taire,  lui  dit  : 
I  La  Cour  vous  ordonne  de  conclure.  —  Eh  bien,  repartit 
l'avocat,  je  conclus  à  ce  que  la  Cour  m'entende.  » 

Ménage,  dans  Tépître  dédicatoire  de  ses  Amcenitatesjum, 
rapporte  avoir  vu  et  connu  un  avocat  qui  était  l'homme 
de  sa  profession  le  plus  occupé,  et  qui  néanmoins  entendait 
si  peu  le  latin  du  Digeste  qu'il  prenait  Oralio  Divi  Marci 
pour  une  oraison  de  saint  Marc. 

—  Un  magistrat  qui,  en  rapportant  un  procès,  trouva 
cette  citation  :  ff.  de  leg.  5  (de  legatis  tertio),  lut  tout 
haut  :  de  lege  ter  Lia, 

—  Un  licencié  prétendait  que  Sénëque  était  un  docteur 
en  droit  canon,  et  que  dans  son  livre  De  Beneficiis  il 
avait  traité  à  fond  des  matières  bénéfiiciales. 

—  Un  autre,  étant  tombé  sur  le  livre  de  Fr.  De  Roye, 
DeMissis  Dominicis,  167â;  in-4,  des  Commissaires  envoyés 
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par  le  Prince,  crut  qu'il  s'agissait  là  des  messes  du  di- 
manche. 

—  Un  jeune  avpcat,  en  consultation  chez  un  ancien, 
citait  mantissa  sur  Burgundus,  comme  on  dit  Brodeau  sur 
Louetf  et  comme  si  mantissa  avait  été  un  commentateur 
de  Burgundtis,  Le  titre  entier  de  l'ouvrage  est  :  Adv.  Cl. 
Nie.  Burgundi  Corisuetudines  Flandriss  Mantissa,  de  modo 
Juris  dicendi,  etc. 

—  Un  jeune  avocat  ayant  été  cfcoisi  pour  plaider  la 
cause  d'une  fille  abusée,  pria  un  de  ses  amis  de  lui  prêter 
le  Traité  de  l'abus,  de  Févret*. 

—  En  une  consultation,  de  jeunes  avocats  se  débattaient 
sur  rinterprétatidn  d'un  chapitre  Clerici,  aux  Décrétales, 
qui  était  fort  aisé.  Un  vieil  avocat  spectateur  leur  dit: 
«  Messieurs,  il  n'est  là  besoin  du  chapitre  Clerici,  car  il 
fait  bien  clair  ici,  »  et  en  après  leur  résolut  bien  aisément 
leur  différend.  (Tabourot.) 

*  Le  titre  de  bien  des  livres  a  occasionné  dételles  bévues,  à  ceux  même: 
qui  par  état  et  prores>ion  devaient  les  prévenir  ;  quelques  exemples,  pris 
au  hasard  .''prouveront  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  et  combien  il  est  té- 
méraire de  classer  dans  les  bibliographies  ou  catalogues  un  livre  sans 
l'avoir  examiné  préalablement  :  1*  Les  Mémoires  pour  servir  à  Vhiafoire 
de  la  cttloUc,  ouvrage  satirique,  dans  la  théologie;  2*  Meursius  (Chorier), 
Elegantise  sermonin,  elc.^  livre  éroHque,  dans  l'art  grammatical;  3*  TraUé 
des  fluxions,  par  Newlon,  TraUé  des  tropes,  de  Dumarsais,  parmi  les 
ouvrages  de  médecine;  4*  Polymthe»  Flores  a  Nano^  extraits  en  prase  et 
vers,  dans  l'histoire  naturelle,  ainsi  que  le  Triomphe  du  coi  beau,  de  d'Uzier 
{Hiat.de  Loi  raine);  5*  les  Bergeries  de  Racao  parmi  les  livres  d'agri- 
culture; 6*  le  Canamélisle  francs,  ou  nouvelle  instruction  |iour  ceux 
qui  désirent  apprendre  i'oflice  (art  culinaire),  parGillier,  dans  la  théolo- 
gie; 7"  Origine  des  Jeux  Floraux  y  placé  par  Beyerdans  la  bibliographie 
spéciale  des  jeux;  8"  un  bibliographe  belge,  M.  I*}umur,  indique  au  nomt»e 
des  Ana  le  roman  de  George  Saud,  Indiana;  9*  Enfin,  l'oracle  d'ane 
classe  excentrique  debibliomahes,  M.  Techencr,  libraire,  dans  le  catalogue 
du  beau  cabinet  des  livres  de  fcu  Armand  Berlin,  a  placé  la  Somme  rurale, 
de  Jehan  Bouteiller,  édition  d'Abbcville  1486,  in-folio,  parmi  les UvresdV 
griculture.  Une  telle  innovation  est  à  transmettre  à  la  postérité:  il  s'agis- 
sait ici,d'r.n  livre  rare,  connu^  qui,  malgré  cette  ciassilication  loinantique, 
a  atteint  le  chilTre  de  687  fr  J  !  !  Ne  ultra  crepidam. 
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—  Vn  jeune  avocat,  qui  plaidait  une  affaire  criminelle, 
dît  naïvement  :  «  Messieurs,  le  jour  de  la  querelle  fut  une 
belle  nuit.  » 

—  Un  avocat  disait  en  plaidant  :  «  Il  s*agit  d'une  char- 
rette, messieurs,  de  foin.  » 

—  Un  avocat,  plaidant  pour  un  protonotaire,  l'appela 
par  ignorance  propriétaire  du  saint-siége  apostolique. 
L'avocat  qui  plaidait  contre  lui  l'interrompit,  et  dit  aux 
juges  :  «  Remarquez,  messieurs,  que  le  pape  n'est  que  le 
fermier  de  sa  partie.  » 

—  On  décerna  un  curateur  aux  biens  d'un  absent  comme 
si  sa  succession  était  vacante.  Un  avocat  dit  à  l'audience, 
dans  cette  occasion,  qu^on  avait  fait  les  funérailles  d'un 
bomme  vivant. 

—  Un  avocat  fut  interrompu  par  le  premier  président 
de  la  chambre  oii  il  plaidait;  ce  magistrat  lui  dit  :  «  Vous 
renversez  une  jurisprudence  établie  par  un  arrêt  rendu  en 
robes  rouges.  —  Monsieur,  dit  'l'avocat,  la  couleur  n'y 
fait  rien.  » 

—  Un  avocat,  à  Aix,  qui  avait  un  génie  comédien, 
plaidait  à  la  Grand'Ghambre.  Dans  le  fort  de  sa  caase,  il 
racontait  qu'on  avait  déchargé  un  fusil  sur  sa  partie.  Il 
imitait  le  geste  d'un  homme  qui  tire,  et  couchait  en  joue 
les  juges.  Le  premier  président,^  choqfTé  dé  ce  geste,  lui 
dit  :  i  Avocat,  tirez  bas,  vous  pourriez  blesser  la  Cour. — 
Monsieur,  répondit  l'avocat,  rassurez  la  Cour,  le  fusil  n'est 
point  cbargé  à  balle.  » 

—  II  y  a  dans  la  vie  de  Févret  (auteur  du  Traité  de 
l'appel  comme  d'abus)  une  circonstance  bien  honorable. 
L'an  1650,  le  roi  Louis  XIII  s'étant  rendu  à  Dijon  pour  y 
faire  punir  les  auteurs  d'une  sédition  populaire,  Févret, 
qui  y  exerçait  la  profession  d'avocat,  fut  nommé  pour 
supplier  Sa  Majesté  de  pardonner  aux  coupables.  Chargé 
de  plaider  la  Cause  de  la  clémence  et  de  l'humanité,  il 
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porta  la  parole  pour  tous  les  corps,  et  fil  uu  discours» 
éloquent,  que  le  roi  pardonna  aux  auteurs  de  la  sédition 
et  ordonna  à  Févret  de  faire  imprimer  son  discours  et  de 
le  lui  envoyer  à  Lyon.  On  passe  sur  les  bienfaits  dont 
Louis  Xin  combla  Févret;  on  ne  peut  faire  attention  à  des 
récompenses  ordinaires,  quand  on  volt  Theureux  succès 
t[ue  cet  orateur  remporta  de  son  plaidoyer;  succès  plass 
satisfaisant  pour  une  belle  âme  que  toutes  les  récohi- 
penses  du  monde. 

—  L'avocat  général  Servir  disait  que,  s'il  eût  connu 
Fauteur  de  V Appel  comme  d'abm,  il  lui  aurait  fait  élever 
une  statue.  On  en  attribue  l'origine  à  Pierre  de  Gugnières, 
avocat  du  roi  sous  Philippe  de  Valois,  celui  qui,  en  1529, 
plaida  si  vigoureusement  contre  Pierre  Bertrand!»  évèque 
d'Âutua. 

•—  M*  FouRCROT  plaidait  pour  un  jeune  homme  qui  s*était 
marié  sans  le  consentement  de  son  père,  lequel  deman- 
dait la  cassation  du  marfage.  Cet  avocat,  voyant  que  si 
partie  perdrait  infailliblement  sa  cause,  essaya  de  tou- 
cher les  cœurs.  Il  lit  venir  pour  cela  à  Taudience,  le  jour 
qu'il  devait  plaider,  deux  enfants  nés  de  ce  mariage;  il 
tâcha  d'intéresser  les  juges  en  leur  faveur,  et,  sachant  que 
le  grand-père  était  présent,  il  se  tourna  pathétiquement 
vers  lui,  et,  lui  montrant  de  la  main  ces  deux  enfants,  il 
l'attendrit  si  fort,  que  celui  qui  demandait  la  cassation  du 
mariage  déclara  hautement  qu'il  lapprouvait.  Ce  traitât 
nattre  au  poêle  de  laMothe  l'idée  des  deux  enfants  qui, 
dans  Inè^  de  Castro,  ont  produit  des  impressions  si  tou* 
chantes. 

—  Fourcroyj  avocat  célèbre,  plaidait;  les  juges,  préve- 
nus que  sa  cause  était  mauvaise,  se  levèrent  pour  aller 
aux  opinions;  dans  le  temps  qu'ils  opinaient,  l'avocat 
criait  de  temps  en  temps  :  «  Monsieur  le  présidenL  »  A  la 
fiiit  ce  magistrat  se  tourna  et  lui  dit  d'un  ton  fort  sec  : 
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«  Que  voulez'-vous,  avocat?  —  Je  demande  acte  à  la  Cour, 
répondit  Tavocat,  ^u  refus  qu'elle  fait  de  m'entendre, 
atfin  que  je  puisse  me  justifier  envers  ma  partie,  qui  est 
à  cent  lieues  d'ici.  »  Cette  demande  frappa  les  juges.  Us 
reprirent  leurs  places  pour  donner  audience  à  l'avocat, 
qui,  réunissant  tout  ce  qu'il  avait  de  force  et  de  feu,  plaida 
arec  tant  d'éloquence,  qu'il  gagna  sa  cause. 

—  M*  ÉfiARD,  plaidant  pour  M.  de  Mazarin  contre  la 
duchesse  sa  femme,  faisait  l'énumération  des  effets  pré- 
cieux qui  composaient  encore  sa  fortune,  et  parlait  entre 
autres  des  statues  de  grand  prix  rassemblées  par  le  car- 
dinal. M*  Le  Sachot,  qui  plaidait  pour  madame  de  Maza- 
rîu,  l'interrompit  en  disant  que  ces  statues  n'étaient  plus 
entières  (le  duc  de  Mazarin  les  avait  fait  mutiler  pour 
en  ôter  les  nudités  indécentes),  t  Certes,  reprit  M*  Érard, 
voilà  une  interruption  faite  bien  à  propos.  Est-ce  pour 
cela  que  votre  partie  a  quitté  le  palais  Mazarin  et  qu'elle 
refuse  d'y  revenir?  Prétendez^vous  qu'il  a  dû  dès  ce  mo- 
ment lui  devenir  moins  agréable  et  excuser  par  là  son 
évasion?  » 

—  L'avocat  Gautier,  célèbre  par  ses  plaidoyers  sati- 
riques, avait  des  qualités  singulières;  sa  tète  chauve,  les 
rides  de  son  .large  front,  ses  yeux  étincelants,  son  nez 
d'aigle,  une  grande  bouche  armées  de  dents  canines,  avec 
une  yoix  de  corbeau  qui  croasse  sur  une  proie  qu'il  a 
ensanglantée  de  ses  ongles,  cqpposaient  un  tout  parfait 
avec  sa  véhémence  naturelle  et  son  humeur  aigre  et  bi- 
lieuse. 

L'éloquence  de  cet  orateur,  comme  celle  de  ceux  qui 
ont  du  feu  à  Texcès,  n'était  pas  des  plus  réglée»  c'était  un 
mélange  de  haut  et  de  bas,  d'élévations  et  de  chutes  pro- 
digieuses. A  Tattaque  il  ne  valait  rien;  à  la  repartie,  plus 
fougueux  qu'un  cheval  indompté  qui  a  senti  l'éperon,  il 
jetait  les  fers  en  l'air  et  remplissait  la  carrière  de  crainte 
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et  d^effroi.  Tant  soit  peu  de  repos  ramollissait,  c  est  pour- 
quoi ses  plaidoyers  imprimés,  sur  lesquels  il  avait  réflé- 
chi, n*ont  été  que  de  faibles  copies  des  originaux.  Ses 
saillies  étaient  agréables,  et  il  en  avait  quelquefois  de  sur- 
prenantes. Eh  voici  une  qui  ne  déplaira  pas  sans  doute  au 
lecteur. 

M.  le  marquis  de  Grèvecœur  revenait,  par  requête  civile 
contre  M.  de  Maine-Vil lette,  sur  Tachât  d'une  terre  con- 
sidérable. M*  Le  Vayer,  jeune  avocat  qui  se  piquait  d'une 
éloquence  pompeuse  et  fardée,  employa  tout  son  temps  â 
faire  un  long  et  ennuyeux  éloge  de  la  maison  de  Grève- 
coeur.  11  dit  à  cet  égard,  suivant  les  règlea  les  plus  exactes 
de  messire  Aphth(miu$y  tout  ce  qu'il -pouvait  dire  de  la 
noblesse,  des  richeisses,  de  la  bravoufe  et  des  autres  qua- 
lités des  seigneurs  de  cette  ancienne  maison.  Gautier 
écouta  tout  ce  discours  fort  paisiblement;  mais,  quand  il 
vint  à  la  réplique,  il  apostropha  la  Gour  en  ces  termes  : 
<  Messieurs,  de  la  noblesse,  desancêtres\  des  richesses,  delà 
bravoure,  des  combats,  des  vicioires,  des  palmes  et  des 
lauriers,  sont-ce  là  des  moyens  de  la  requête  civile  ?  • 

Ges  trois  lignes,  comme  un  coup  de  foudre,  abattirent 
toutes  les  machines  que  M*  Le  Vayer  avait  élevées  à 
grands  frais,  et  il  en  .demeura  aussi  étonné  qu'un  fondeur 
de  cloches  qui  voit  en  un  moment  son  métal  se  perdre 
dans  les  crevasses  de  la  terre  et  disparaître  à  ses  yeux. 
La  cour  ne  put  s'empôcher^de  sourire  ;  mais  le  jeune  bar* 
reau,  où  il  y  a  toujours  beaucoup  de  jeunesse,  ne  garda 
point  de  modestie. 

On  a  dit  de  cet  avocat  Gautier  qu'il  avait  gagné  plus 
de  quatre  cent  mille  livres  é  plaider  et  qu'à  sa  mort  on 
ne  lui  trouva  qu'une  pièce  de  trente  sols;  heureux  de 
n'avoir  pas  duré  pljus  longtemps  que  ses  écus. 

Despréaux  a  caractérisé  ce  fameux  avocat  dans  ces  deux 
vers  : 
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Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie  ou  Gantier  en  plaidant. 


—  Gautier,  plaidant  contre  un  tuteur  nomnoé  Jacques 
Byver  :  «  C'est,  dit-il,  ce  grand  Hyver  qui  paratt  i  vos 
yeux  comme  un  mont  élevé  à  figure  d'homme,  dont  la 
cime,  couverte  d'un  amas  de  neige,  se  déborde  en  un  tor- 
rent impétueux,  mais  un  torrent  qui  fait  plus  de  bruit 
que  de  mal,  et  qui  n'entraîne  que  des  cailloux.  »  L'ora- 
teur trouva  cette  phrase  «i  belle,  qu'il  y  revint  encore  , 
dans  un  autre  passage  :  <r  C'est  ce  grand  hyver  qui  vous 
gela  même  le  feu  le  plus  légitime.  »  (Biographie  Didot.) 

Claude  Gautier  mourut  à  Paris  le  16  septembre  1666, 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  fut  enterré  aux  frais  de  la 
paroisse  de  Saint-Severin.  (De  Vigneol-Martillb.) 

^Le  célèbre  avocat  Antoine  Lbmaistre  avait  gagné  pour  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  France  une  cause  qui  mettait 
dans  cette  maison  déjà  riche  une  terre  de  deux  millions. 
Le  noble  plaideur  ne  crut  pas  devoir  offrir  à  son  avocat, 
pour  ses  honoraires,  moins  de  cent  cinquante  mille  livres, 
somme  énorme  en  ce  temps-là.  Antoine  Lemaistre  reçoit 
cet  opulent  tribut,  court  chez  Tavocat  de  la  partie  mal- 
heureuse, et  lui  dit  :  «  M.  le  duc  de  ***,  mon  client,  m'a 
remis  ces  cinquante  mille  écus  pour  les  vôtres;  il  a  §^gné 
selon  le  droit  et  la  justice,  mais  il  ne  voudrait  pas  que  le 
triomphe  de  sa  cause  fût  en  même  temps  le  signal  de  la 
raine  d*une  famille  qu'il  estime  et  qu'il  honore.  »  Ce  trait 
sublime  de  désintéressement  et  de  grandeur  d'âme  ne  fut 
connu  et  divulgué  que  trente  ans  après  la  mort  de  son 
auteur  et  par  celui-là  même  à  qui  il  en  avait  reporté  toute 
îa  gloire.  (Le  Droit,  octobre  1856.) 

Antoine  Lemaistre,  après  s'être  fait  le  plus  grand  nom 
par  ses  plaidoyers,  s'était  retiré  à  Port-Royal-des-Champs; 
œi  avocat  célèbre  avait  pris  pour  sa  fonction  réconomat 
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du  monastère  et  d'acheter  les  provisions  nécessaires  pour 
la  maison.  H  fut  un  jour  pour  cet  effet  à  la  foire  de  Poissy, 
et  y  acheta  un  certain  nombre  de  moutons.  Celui  qui  les 
lui  avait  vendus  suscita  quelques  chicanes  et  lui  fit  un 
méchant  procès  sur  le  prix  de  la  vente,  prétendant  en 
avoir  plus  d'argent  que  M,  Leraaistre,  déguisé  en  ma^ 
chand  sous  le  nom  de  Dranssé,  ne  lui  eu  avait  donné.  Ils 
plaidèrent  eux-mêmes  leur  cause  devant  le  bailli  de  Poissy. 
Le  marchand  Dranssé  soutint  son  droit  avec  cette  éloquence 
qui  avait  fait  tant  la  réputation  à  M.  Lemaistre,  il  cita  les 
lois,  la  coutume,  les  ordonnances,  et  montra  un  savoir, 
une  érudition,  qui  jetèrent  le  juge  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Sa  partie  adverse  l'interrompit  deux  ou  trois 
fois,  à  tort  et  à  travers,  sans  savoir  ce  qu'il  disait  ;  aussi 
le  bailli  lui  imposa  silence  en  lui  disant  :  «  Tais-toi,  gros 
lourdaud,  laisse  parler  ce  marchand.  S'il  fallait  vuider  le 
différend  à  coup  de  poings,  je  crois  bien  que  tu  en  bat- 
trais une  vingtaine  comme  lui;  mais  il  s'agit  ici  de  raison 
et  de  justice,  et  il  aura  tes  mouto|is  malgré  toi;  il  te  les  a 
bien  payés.  »  Puis,  se  tournant  du  côté  du  prétendu 
Dranssé,  il  prononça  une  sentence  en  sa  faveur  et  lui  dit  : 
«  Je  vois  bien,  marchand,  que  vous  n'avez  pas  toujours 
exercé  le  métier  que  vous  faites.  11  faut  que  vous  ayez  été 
autrefois  avocat  :  vous  avez  la  langue  trop  bien  pendue, 
vous  dites  d'or;  vous  savez  le  droit  et  la  coutume;  Je  vous 
conseille  de  quitter  le  négoce  et  d'aller  au  Palais  vous 
faire  avocat  plaidant;  vous  y  acquerrez  autant  de  gloire 
que  le  célèbre  Lemaistre.  » 

—  Olivier  Patru,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  né  eu 
1604,  mourut  en  1681,  membre  de  l'Académie  française. 
On  l'appelait  dans  sa  jeunesse  le  beau  Patru.  Il  a  été  un 
des  premiers  qui  aient  introduit  dans  le  barreau  la  pureté 
du  langage,  jointe  à  une  manière  d'éloquence  copiée  sur 
celle  des  anciens.  C'était  un  orateur  de  l'air  de  celui  que 
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Cicéron  appelait  :  Orator  parum  vehemens.  Le  geste,  la 
voix  et  quelques  autres  grâces  extérieures  lui  manquant, 
le  reste  avait  peu  de  lustre,  il  se  tuait  de  parler,  on  se  tuait 
de  Técouter,  et  après  tout  on  ne  Tentendait  point.  Les  plai- 
doyers qu'il  a  donnés  au  public  sont  des  ouvrages  qui, -a 
force  d'être  repassés  et  polis,  paraissent  comme  usés  an 
jugement  de  ceux  qui  demandent  moins  d'ai't  et  plus  de 
naturel.  La  meilleure  partie  de  la  vie  de  cet  orateur  s*est 
passée  dans  cet  exercice,  de  revoir  et  de  retourner  ses 
écrits.  Il  ne  venait  guère  au' Palais  pour  y  plaider  nfpour 
y  être  consulté,  sinon  sur  les  difficultés  du  langage,  par 
un  certain  nombre  d'admirateurs  qui  se  rangeaient  à  son 
pilier.  De  mon  temps,  il  ne  passait  pas  pour  un  grand 
jurisconsulte,  ni  pour  un  avocat  utile,  ni  aux  autres,  ni  à 
lui-même.  Auzanet,  Defita,  Petit-Pied,  avec  leur  vieux 
style,  remportaient  tons  les  écus  du  Palais,  pendant  que 
Patni  n*y  gagnait  que  de  quoi  avoir  une  bonne  soupe  : 
ce  qui  faisait  dire  à  un  magistrat  que  cet  avocat,  plaidant 
si  bien  la  cause  de  TAcadémie  et  de  la  langue  française, 
n'entendait  rien  à  plaider  la  cause  de  sa  fortune. 

M.  Despréaux  ne  manquait  jamais  de  lire  à*  ftl.  Patru 
tous  ses  ouvrages  avant  que  de  les  donner  au^ public,  et 
il  a  avoué  plusieurs  fois  qu'il  s'était  bien  trouvé  de  ses 
décisions,  et  que  son  jugement  était  sûr  et  sa  critique  fort 
sensée.  (De  Vigkedl-Marville.) 

Patru  ne  s'était  pas  enrichi  dans  sa  profession  ;  mais  il 
supporta  la  mauvaise  fortune  en  philosophe.  Ayant  été 
contraint  de  vendre  sa  bibliothèque,  Boileau  l'acheta  pour, 
lui  en  laisser  la  jouissance  pendant  sa  vie. 

ipITAPHE   D*OLlVltR  PATRD. 

Le  célèbre  Palru  sous  ce  marbre  repose  ; 
Toujoars  coimiie  un  oracle  il  »*e$l  vu  consulter, 
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Soit  sur  les  Vers,  soit  sur  la  prose  ; 
U  sçut  jeunes  et  vieux  au  travail  exciter; 

C'est  à  lui  qu*il.s  doivent  la  gloire 
De  voir  leurs  noms  gravés  au  temple  de  mémoire; 

Tel  esprit  qui  brille  aujourd'hui 
M'eût  eu  sans  ses  avis  que  lumières  confuses  : 
L'on  n'aurait  pas  besoin  d'Apollon  ni  de  Muses, 
Si  Ton  avait  toujours  des  hommes  comme  lui. 

(Tallemak^  des  Réaux.) 

—  Louis  de  Sact,  avocat  au  Parlement,  Tun  des  quarante 
de  rAcadémIe  française,  né  à  Paris  eu  1654,  et  mort  le -^6 
octobre  1 727,  à  Tâge  de  soixante-treize  ans,  chargé  de  tra- 
vaux et  de  vertus,  laissant  à  ses  amis  le  plus  cher  sou  venir, 
aux  gens  de  letlres  le  plus  digne  modèle,  aux  gens  de  bien 
les  plus  justes  regrets.  «  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
lui  devenaient  ses  amis,  dit  Montesquieu,  son  successeur; 
il  ne  trouvait  presque  pour  récompense  à  la  lin  de  chaque 
jour  que  quelques  bonnes  actions  déplus;  toujours  moins 
riche,  et  toujours  plus  désintéressé,  il  n*a  presque  laissé  à 
ses  enfants  que  Thonneur  d  avoir  eu  un  si  illustre  père.  » 
Ses  Mémoires,  factums  et  harangues  ont  été  recueillis. 
Parts,  1724,  2  vol.  in-4*.  Dans  le  premier  volume  se 
trouve  une  préface  critique  sur  la  manière  d'écrire  qui 
s*était  introduite  au  barreau. 

—  M*  Le  Normand  passait  pour  le  premier  orateur  du 
barreau,  lorsque  M^  Cochin  parut.  Celui-ci  débuta  au  Pa- 
lais par  la  cause  du  sieur  Barlhélemy  Bourgelal;  il  fit 
voir  dans  ce  premier  plaidoyer  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  lui,  et  montra  tant  d'éloquence  et  de  talent, 
que  M*  Le  Normand,  enchanté,  le  joignit  au  sortir  de  Tau- 
dience,  et,  en  lui  faisant  compliment,  lui  protesta  «  que 
de  ba  vie  il  n'avait  rien  entendu  de  si  éloquent.  »  M*  Cochin 
répondit  :  «  On  voit  bien,  monsieur^  que  vous  n'êtes  pas  de 
ceux  qui  s'écoutent  avec  complaisance»  » 

—  Des  aujis  de  Le  Normand,  qui  est  le  premier  de  TOrdrc 
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pour  Téloqnenee,  pour  les  bons  airs,  et  pour  être  lié  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  à  la  ville  et  à  la  cour,  lui  ont 
fait  pressentir  qu'on  Tad mettrait  à  TAcadéniie  française, 
à  la  place  de  Tabbé  d'Anlin,  évêque  de  Langres.  C'est  une 
règle,  dans  TÂcadémie,  de  n'admettre  qui  que  ce  soit  qui 
ne  demande  la  place;  en  conséquence.  Le  Normand  a  écrit 
une  lettre  préparée  à  M.  l'évêque  de  Luçon,  son  ami, 
pour  marquer  qu'il  serait  très^banoré  s'il  po.uvait  se  flat- 
ter, etc.,  etc.  L'évêque  de  Luçon  a  lu  cette  lettre  à  TAca» 
demie,  et  d'une  commune  voix  Le  Normand  a  été  admis 
candidat. 

Il  est  également  de  règle  qu  avant  l'élection  il  faut 
rendre  visite  à  tous  les  académiciens,  en  qualité  de  postu- 
lant, et  même  les  visiter;  en  sorte  qu  il  est  arrivé  à  plu- 
sieurs personnes  d'avoir  fait  ces  visites  et  de  n'avoir 
jamais  été  élues.  Mais  les  avocats  ont  pensé  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  un  avocat  de  postuler  une  place,  encore 
moins  de  faire  des  visites,  dans  Tincertitudc  de  l'élection; 
de  façon  que  M.  Le  Normand  a  remercié  le  corps  acadé- 
mique. Comme  la  condition  des  visites  est  imposée  à  tous 
les  académiciens,  parmi  lesquels  il  y  a  des  maréchaux  de 
France,  des  ducs  et  pairs,  dçs  évèques,  des  premiers  ma- 
gistrats, cela  a  été  .regardé  comme  une  bauteur  déplacée 
de  la  part  des  avocats,  et  n'a  servi  qu'à  confirmer  la  répu- 
tation de  fierté  qu'ils  se  sont  acquise  depuis  quelque  temps. 

—  Nous  avons  perdu,  le  1"  juin  1745,  à  l'âge  de  cin- 
qnante-huit  ans,  M.  Le  Normand,  avocat,  qui  a  poussé 
cette  profession  au  plus  haut  degré  en  tous  genres.  Après 
avoi^  été  le  plus  babile  plaidant,  il  a  quitté  la  plaidoirie 
â  l'arrivée  de  M.  Gochin,  qui  seul  aurait  pu  peut-être  être 
son  rival  pour  l'éloquence  et  la  judiciaire.  Depuis  quinze 
ans,  il  a  été  le  plus  grand  consultant  de  Paris,  surtout  de 
tous  les  gens  de  cour  avec  qui  il  était  en  société,  non-seu-^ 
lement  comme  conseil ,    mais  comme  ami  et  comme 
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homme  de  bonne  compagnie,  pour  le  jeu  el  la  bonne 
chère.  (Joum.  de  Barbier.) 

—  CoGRiR  était  lié  d'une  amitié  fort  étroite  avec  Rollin; 
ce  dernier  lai  dit  un  jour  qu'il  irait  l'entendre  au  Châte- 
let,  dans  une  cause  qui  faisait  beaucoup  de  bruit.  Cochin 
se  proposa  de  profiter  de  cette  occasion  pour  satisfaire  à  ce 
qu'il  croyait  devoir  à  l'amitié.  Gommé  dans  cette  cause  il 
avait  à  reprocher  à  la  mémoire  d'une  mère  d'avoir  re- 
mis à  des  mains  infidèles  l'éducation  de  sa  fille,  il  établit 
à  ce  sujet  l'obligation  dont  la  nature  et  l'ordre  civil  font 
une  loi  aux  pères  et  mères  de  veiller  par  eux-mêmes  à 
l'éducation  de  leurs  enfants,  ou  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
la  vertu  la  plus  épurée;  et  là-dessus  l'orateur  fit  venir 
l'éloge  de  son  illustre  ami.  Quoiqu'il  le  fit  très-adroite- 
ment et  d'une  manière  indirecte,  tout  l'auditoire  tourni 
les  yeux  sur  Rollin,  qui,  confondu  dans  la  foule,  ne  s'at- 
tendait pas  à  recevoir  des  éloges  dans  un  endroit  où  il 
n'était  venu  que  pour  applaudir.  Le  public,  le  tribunal, 
et  surtout  le  chef,  témoignèrent  combien  ils  étaient  satis- 
faits de  la  digression;  il  n'y  eut  que  celui  qui  en  était 
Tobjei  qui  ne  le  fut  pas,  et  qui  se  plaignait  amèrement 
d'avoir  été  pris  en  trahison  par  quelqu'un  dont  il  ne  se 
serait  pas  défié. 

—  Ce  célèbre  avocat  était  singulièrement  apprécié  et 
estimé  de  la  magistrature.  Dans  une  cause  du  grand 
rôle,  il  débuta  d'une  voix  faible  et  presque  éteinte. 
M.  le  président  Portail  l'interrompt  et  lui  demande  ce 
qu'il«avait.  «  Rien,  monsieur  le  président,  répondit  Co- 
chin; ce  n'est  qu'un  rhume  qui  ne  m'empêchera  pasil'a- 
voir  l'honneur  de  plaider.  •  Alors  ce  magistrat,  après 
avoir  consulté  la  Compagnie  :  c  La  Cour  a  trop  d'intérêt 
à  vous  ménager  pour  souffrir  que  vous  plaidiez  dans  Té* 
tat  où  vous  êtes,  Taudience  est  continuée  au  jour  où  vous 
serez  absolument  guéri.  » 
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Et  loi  qui  parles  Uut  sans  être  habile» 
'  Connaissais-tu  Cochin,  cet  aigle  du  barreau. 
Poursuivant  la  chicane  en  son  dernier  asile? 
De  la  main  de  Minerve  il  prenait  le  flambeau, 
Pour  brûler  de  papier  un  ramas  inutile. 
Les  lois  avaient  chez  lui  marqué  leur  domicile  : 
Aussi  lorsque  Atropos  approcha  son  ciseau, 
On  vit  pâlir  la  veuve  et  trembler  le  pupille  : 
L'innocence  aux  abois,  priant  sur  son  tombeau, 
T  consulte  son  onibre  et  devient  plus  tranquille, 
£t  les  pleurs  de  Thémis  traversent  son  bandeau. 

[Leclebc  de  MosTUfRic,  les  Écarts  de  Vimagi- 

nation^  Paris,  1753.) 

—  AuNBix  DE  SoovENEL,  Célèbre  avocat  au  Parlement  de 
Rennes,  né  dans  celte  ville  en  1689,  mort  en  1758,  plai- 
dait un  jour  en  présence  d'un  auditoire  nombreux;  il  y 
régnait  un  profond  silence.  Dans  le  cours  de  sa  plaidoirie, 
Auneix  crut  s'apercevoir  que  le  Parlement  sommeillait; 
élevant  alors  la  voix  :  c  Qiwil  dit- il,  dam  le  moment  le 
plus  intéressant  de  ma  cause,  toute  la  Cour  sommeille! 
—  La  Cour,  en  se  réveillant,  reprit  aussitôt  le  premier 
président,  interdit  M'  Auneix  pour  trois  mois*  —  Et 
M*  Auneix,  plus  puissant  que  la  Cour,  répondit  Torateur, 
s'interdit  pour  toujours,  »  Et  il  ne  reparut  plus  au  barreau. 
Un  de  ses  descendants  fut  maître  des  requêtes  de  Monsieur, 
depuis  Louis  XVill. 

—  Racine  n'était  que  plaisant,  lorsqu'en  1668  il  écrivait 
dans  les  Plaideurs  : 


^ LEANDRE. 


filais  où  dormirez- vous,  mon  père? 

PIERRE  DAKDIN. 

A  l'audience. 


Mais  M.  Dupin  aîné  ne*  plaisantait  pas,  lorsqu'en  1830, 
à  l'occasion  de  l'ancien  avocat  général  Gilles  Bourdin, 
qui  sommeillait  lucidement  sans  dormir,  et  priait  l'avocat 
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de  continuer  quand  celui^d  s*arrètait  par  respect,  il  dit 
de  quelques  juges  de  son  temps  :  t  Aujourd'hui  on  se 
l'éveille  en  disant  :  C'est  entendu,  »  (F.  Loisel,  Dial.  des 
avocats.) 

—  Dans  la  cause  d'un  grand  chantre,  à  qui  quelques 
chanoines,  dont  il  avait  troublé  le  sommeil  pendant  Tof- 
lice,  voulaient  contester  la  police  du  chœur,  l'avocat  qui 
plaidait  pour  le  chantre  s^iaperçut  que  les  juges  se  li- 
vraient eux-mêmes  au  sommeil;  il  feignit  alors  d  apostro- 
pher les  chanoines,  ses  adversaires,  et  cria  d'ohe  voix 
foile  :  •  Quoi!  messieurs,  vous  dormirez^  et  il  ne  me  sera 
pas  permisse  vous  rappeler  à  vos  'fonctions  ?  »  L'apostrophe 
eut  un  double  effet,  elle  réveilla  l'auditoire,  et  Tavocat 
gagna  sa  cause. 

—  «  Notre  Ordre  des  avocats  a  changé  de  principes;  il  se 
distinguait  autrefois  par  une  humilité  mesurée  et  le  dés- 
intéressement^ et  il  est  aujourd'hui  très-fier  et  très-in- 
téressé. C'est  une  chose  qu'on  n'a  pas  encore  vue  au  bar- 
reau, ils  sont  six  ou  sept  jeunes  avocats,  de  trente  à 
trente-cinq  ans.  qui  brillent  dans  la  plaidoirie,  et  effec- 
tivement ils  ont  de  grands  talents  pour  1  éloquence  et  la 
facilité  de  parler,  maisàl'envi  il  faut  les  bien  payer  pour 
les  bien  faire  plaider.  Gomme  ces  jeunes  gens  sont  pour 
la  plupart  fils  de  procureurs,  sans  naissance  d'ailleurs, 
ils  sont'd'ûnfi  fierté  insupportable,  même  avec  les  procu- 
reurs et  officiers  du  Palais.  Tout  le  monde  s'en  plaint;  ils 
croient  que  le  Palais  ne  subsiste  que  par  eux,  qu'on  ne 
saurait  se  passer  d'eux  à  cause  de  leur  plaidoirie,  et  cette 
vanité  les  a  rendus  insolents  jusqu  à  s'attaquer  au  Parle- 
ment, tout  se  fait  dans  une  assembléetumultueuse  de  qua- 
rante ou  cinquante;  et  là,  ils  n'ont  égard  ni  au  sentiment 
(le  leurs  anciens,  ni  à  aucune  remontrance  »  (Barbier.) 

—  On  a  affiché  dans  la  ville  de  Paris  une  ordonnance 
du  roi  pour  la  levée  de  la  milice  (du  10  janvier  1745); 
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les  avocats  inscrits  sur  le  tableau  sont  exempts,  ainsi  que 
leurs  enfants,  ainsi  que  les  avocafs  aux  Conseils.  La  dis- 
tioclion  du  tableau  est  bien  imaginée,  car  toutes  sortes 
déjeunes  gens  se  font  recevoir  avocats  au  Parlement, 
étant  Jeunes,  et  se  livrent  ensuite  à  une  autre  occupation. 
Il  y  a  toutefois  une  clause  singulière  pour  les  avocats,  à 
regard  de  leurs  domestiques,  sans  limitation  de  nombre, 
«  pourvu  qu'ils  n'abusent  pas  du  privilège  qu'on  veut 
bien  leur  accorder.  »  —  Les  procureurs  et  les  notaires 
exemptent  .un  premier  et  un  second  clerc.  (Babbiêr,) 

—  Un  Mémoire  pour  Nicolas  Fourson,  maître  tailleur 
d'habits  à  Paris,  demandeur,  contre  madame  la  présidente 
de  Saint-Vincent,  défenderesse,  suivi  de  deux  consulta- 
lions,  Tune  signée  Mnllet  et  Faulre  de  la  Ville,  que  per- 
sonne ne  voulait  lire  et  ne  connaissait,  excite  aujourd'hui 
la  curiosité  générale,  depuis  qu'il  a  été  affiché  une  sen- 
tence du  Châtelet  qui*  le  supprime  comme  indécent  et 
scandaleua:.  Il  parattqii'il  est  question,  au  fond,  d'un  ha- 
bit noir  que  madame  de  Saint-Vincent  avait  fait  faire 
pour  Tabbé  Coulon,  son  avocat  actuel,  ou  du  moins  son 
orateur.  On  voit  que  le  maréchal  de  RichelieiA  outré 
contre  Tabbé,  qui,  non-seulement  n'a  pas  voulu  écrire 
pour  lui,  mais  a  prêté  sa  plume  à  sa  partie  adverse,  a 
acheté  cette  créance  et  a  fait  poursuivre  le  payement  sons 
le  nom  du  tailleur;  qn  il  a  proflté  de  Tinstance  pour  pu- 
blier et  répandre  le  faclum  en  question,  où  l'on  cherche 
à  verser  le  ridicule  sur  l'abbé  et  sa  cliente,  en  affectant 
de  ne  parler  que  peu  de  Ihabit  et  beaucoup  des  culottes, 
ce  que  l'auteur  trouve  plaisant  de  ramener  jusques  à  la 
satiété.  On  y  remarque  d'ailleurs  une  autre  méchanceté, 
c'est,  eh  supposant  que  la  présidente  ait  hypothéqué  cette 
créance  sur  les  dommages  et  intérêts  qu'elle  a  droit  d'at- 
lendre  du  maréchal  de  Itichelieu,  de  discuter  ses  interro- 
gatoires et  de  révéler  toutes  Ips  turpitudes  dont  ils  sont 
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remplis  relativement  à  ses  galanteries,  à  ses  amours  avec 
le  maréchal  et  M.  de  Vedel,  enfin  à  Tenfanl  qu'elle  vou- 
lait leur  faire  accroire  séparément  avoir  d'eux. 

M*  Mallet,  Tavocat  qui  a  signé  la  première  consulta- 
tion à  la  suite  du  mémoire  du  tailleur,  a  été  rayé,  le 
A  mars  1777,  du  tableau  par  délibération  de  TOrdre.  11  y 
était  inscrit  depuis  quarante-quatre  ans. 

—  6  avril.  W  Darigramd  est  un  avocat  fort  renommé  dans 
son  genre.  Il  est  spécialement  voué  aux  affaires  qui  inté- 
ressent les  droits  du  roi,  et  c*est  le  fléau  des  fermiers  gé- 
néraux. Gomme  il  a  été  anciennement  à  leur  service,  il 
connatt  tons  les  détours,  tous  les  subterfuges,  toutes  les 
vexations  du  métier.  Ce  zèle  infatigable  à  combattre  les 
traitants  lui  a  fait  beaucoup  d'ennemis.  Enfin  il  a  été  dé- 
féré à  rOrdre,  comme  ayant  prévariqué  dans  les  fonctions 
de  son  état,  comme  coupable  de  s'être  prêté  à  des  choses 
illicites,  comme  susceptible  de  corruption,  d'escroque- 
rie, etc.  Son  affaire  a  été  jugée  mardi  par  ses  confrères  as- 
semblés. Plus  de  cent  ont  persisté  à  le  trouver  innocent, 
malgré  treize  qui  le  jugeait  coupable.  La  séance  s'est  ter- 
minée par  reconnaître  qu  il  n'était  point  dans  le  cas  d'être 
rayé  du  tableau,  mais  bien  d'être  rappelé  par  le  bâtonnier 
à  une  délicatesse  de  sentiments  dont  son  éducation  ou  sa 
faconde  penser  ne  lui  avaient  peut-être  pas  assez  fait  con- 
naître rimportance,  mais  essentielle  à  la  noble  profession 
qu'il  exerçait.  (Bachadnont,  1770.)  x 

—  lluERKB  DE  La  Uotub,  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
fut  rayé  du  tableau  le  22  avril  1761,  par  arrêt  du  Par- 
lement, et  sur  la  dénonciation  de  M"  Dain,  bâtonnier  de 
rOrdre,  pour  avoir  signé  deux  consultations  sur  l'excom- 
munication, le  refus  de  sacrement  au  mariage  et  sépul- 
ture des  comédiens,  précédées  d'une  lettre  de  mademoi- 
selle Clairon  en  lui  envoyant  lesdits  mémoires,  lis  ont  été 
imprimés  sous  le  titre  de  :  Libertés  de  la  France^  contre 
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le  pouvoir  arbitraire  de  Texcommunioation.  A  Amsterdam 
(Paris),  1761.  Itt-12». 

—  LiNGOET.  I.e  Mémoire  de  Linguet»  publié  en  1770 
pour  le  duc  d*Ai^uiUon,  fut  Torigine  de  sa  réputation 
comme  avocat;  néanmoins  l'opinion  publique»  défavora- 
ble au  duc,  rejaillit  sur  le  défenseur,  contre  lequel  on  fit 
cette  épigramme  : 

Linguel  loua  jadis  et  Tibère  et  Néron, 
Calomnia  Trajan,  Titus  et  Marc-Aurèle; 
Cet  infâme  aujourd'hui,  dans  un  affreux  libelle, 
Noircit  La  Ghalotais  et  blanchit  d'Aiguillon. 

—  Le  succès  que  Linguet  obtint  dans  la  cause  du  comte 
de  Morangies  contre  les  Yérons  lui  mérita  Fhonneur 
d'être  présenté  à  la  cour.  Son  client  fit  graver  son  por- 
trait par  Saint-Aubin,  décoré  de  tous  les  attributs  qui  ca- 
ractérisaient la  gloire  triomphante  des  obstacles,  et  des 
noms  de  'Platon,  de  Bayle,  de  Daguesseau,  dont  les  livres 
fermés  étaient  placés  à  côté  des  plaidoyers  de  M"  Linguet, 
ouverts.  Il  y  joignit  cette  inscription  : 

Patrono  suo  dicat  Morangies. 
—Dans  la  cause  delà  duchesse  d'Olonne*,  attaqué  per- 


*  Le  duc  de  Choiseul,  moins  scrupuleux  sur  les  sollicitations  de  ma- 
demoiselle Clairon,  créa  un  bureau  dans  son  ministère  à  Hueme  de 
LaMothe,  aux  appointements  de  5,8G0  fr.,  avec  logement  à  Versailles.  (!et 
avocat  étant  besoigneux,  fort  peu  occupé,  on  peut  dire  de  sa  radiation  : 
Félix  cttlpa. 

Villaret,  d'abord  comédien,  ensuite  continuateur  de  V Histoire  de  France 
de  Vely,  affirme  que,  jusqu'à  son  temps,  jamais  comédien  n'avait  été  im- 
molé à  la  viqdicie  publique  en  expiation  de  ses  forraits.  «  C'est  ce  que 
j'ose,  ajoute-lr-il,  afiirmer  après  de  scrupuleuses  recherches,  et  ce  qu'on 
peut  diîtcuter  dans  la  dernière  rigueur  :  feuilletez  les  registres  criminels, 
vous  ne  verrez  pas  leurs  noms  écrits  dans  ces  fastes  du  crime .» 

'  La  duchesse  d*OIonne  était  fameuse  par  son  inconduite  et- le  déran- 
gement de  ses  mœurs.  On  peut  se  rappeler  le  singulier  procès  qu'elle  eut 
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$onnellement  comme  diffamateur,  Linguet  déreloppa  de- 
vant ses  jnges  le  tableau  d*un  véritable  avocat,  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  rien  de  plus  honorable»  mais  en  même 
temps  rien  de  plus  délicat,  de  plus  pénible,  que  nos  fonc- 
tions. Adversaires  nés  de  Tinjustice,  ennemis  forcés  de  la 
fraude,  obligés  par  étal  à  la  suivre,  à  la  démasquer,  il  est 
impossible  qu'en  remplissant  nos  devoirs  nous  n'excitions 
pas  quelquefois  les  plaintes  des  parties  que  notre  zèle  im- 
portune. La  reconnaissance  qu'il  excite,  d'une  part,  n'est 
que  trop  souvent  rachetée  par  la  haine  à  laquelle  il  nous 
expose  de  l'autre  ;  et,  si  nous  n^écoutions  que  nos  intérêts, 
les-moments  où  nous  avons  le  plus  besoin  de  vigueur  sont 
précisément  ceux  où  nous  nous  montrerions  avec  le  plus 
de  mollesse.  C'est  pour  soutenir  notre  courage  dans  les* 
occasions  périlleuses  que  chez  tous  les  peuples  on  a  rois 
dans  notre  profession,  à  côté  du  danger,  la  gloire  qui  le 
compense  et  la  liberté  qui  en  efface  l'idée. 

ff  La  gloire  est  due  à  tout  citoyen  vertueux  qui  eonsaere 
sa  vie  à  l'utilité  de  ses  compatriotes  ;  la  liberté  est  insépa- 

en  1772  contre  le  comte  Orourke,  et  Ijss  Ménooires  plaisants  de  Lingoet 
contre  cet  ancien  amant  de  sa  cliente,  qu'il  qualifiait  de  prince  de  Couarie. 
L'avocat  avait  remplacé  le  prince  dans  ses  fonctions,  mais  était  brouillé 
peu  a|irèR  avec  elle.  C'est  M*  Falconnet  qui  lui  a'  succédé  et  qu*on  peut 
appeler  le  dernier  des  liomaius  :  aussi  la  duchesse  Ta  fait  son  exécuteur 
testameniaiie  Le  testament  de  la  duchesse  d'Olonne  est  au».sl  bizarre 
que  sa  conduite  :  elle  ordonne  que  son  corps  soit  transporté  dans  sa 
principauté  de  Lux,  en  basse  Mavarre  ;  elle  veut  que  le  convoi,  très-nom- 
breux en  voitures,  et  deux  cents  pauvres  portant  des  torches,  se  fjsse 
majestueusement  et  ne  parcoure  pas  plus  de  cinq  lieues  par  jour;  qu'à 
chaque  endroit  où  il  reposera,  on  «célèbre  un  service  aVanl  le  départ; 
enfin,  par  tous  les  déluils  dispendieux  qu  elle  prescrit,  on  évalue  qoe  et 
convoi  pourrait  bien  coûter  150.000  livres. 

Par  un  autre  article  de  son  testament,  non  moins  curieux,  la  duchesse 
d'Olonne  traite  fort  bien  ses  domestiques,  laissant  à  tous  des  renies  pro- 
portionnées à  leurs  services;  mais  en  même  temps  elle  leur  assigne  un 
domicile  fixe,  à  une  certaine  distance  de  Paris  :  son  motif  est  qu'elfe 
ne  veut  pas  qu'ils  s'entretiennent  d'elle  après  sa  mort  et  médisent  sur  son 
compte.  (Baekaumonly  5  décembre  1776.) 
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rable  d'un  élftt  qui  sins  cesse  n'aurait  point  d'objet  ou 
plutôt  en  aurait  un  to«t  contraire  à  son  institution.  Sans 
la  liberté,  au  lieu  d'être  les  appuis  de  la  vérité,  nous  ne 
serions  bientôt  que  les  ministres  du  mensonge.  Sans  la 
liberté,  les  mains  à  qui  l'indépendance  qui  nous  caracté- 
rise assure  le  droit  de  protéger  l'innocence  opprimée  n'au- 
raient plus  d'autres  privilèges  que  de  devenir  les  instru- 
ments de  son  oppression,  i 

•—  L'arrôl  du  Parlement,  du  29  mars  1775,  publié  le 
15  avril,  qui  maintint  la  radiation  de  Linguet  du  tableau 
des  avocats,  est  basé  sur  les  griefs  suivants,  qui  lui  avaient 
été  reprochés,  au  nom  de  l'ordre,  par  M*  Lambon,  bâton- 
nier :  1*  N'avez-vous  pas  écrit  à  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
pour  une  répétition  d'honoraires  (cent  cinquante  mille 
francs)?  Ne  l'avez-vous  pas  menacé  de  lui  intenter  une 
action  juridique?  N'y  a-t-il  pas  eu  un  arbitrage  entre  lui 
et  vous  (seul  grief  non  réfulable)?  —  2*  Avez-vous  quel- 
ques justifications  â  opposer  pour  vous  défendre  des  prin- 
dpes  erronés  contenus  dans  vos  ouvrages  de  littérature,  ou 
vos  mémoires,  concernant  le  droit  naturel,  celui  des  gou- 
vernements, le  droit  public  du  royaume,  le  droit  ecclé- 
siastique et  les  lois  civiles!  —  3*  Avez-vous  quelque  justi- 
fication à  opposer  au  grief  d'avoir  violé  les  règles  de  la 
décence,  de  la  modération  et  de  l'honnêteté,  dans  vos 
écrits  et  mémoires,  soit  envers  les  parties,  soit  envers  vos 
confrères,  soit  envers  l'ordre  entier?  —  4*  Avez-vous 
quelque  manière  de  vous  justifier  sur  les  écarts  que  vous 
TOUS  êtes  permis  dans  la  cause  de  la  duchesse  d'Olonne? 
—  5'  N'avez-vous  pas  comparé  le  Parlement  de  France,  et 
surtout  celui  de  Bretagne,  au  parlement  de  Cromwell? 

Les  deuxième  et  cinquième  griefs  furent  reprochés  à 
Linguet,  traduit  au  Tribunal  révolutionnaire  en  i7U4  et 
condamné  à  mort,  attendu  qu'il  avait  flatté  dans  ses  écrits 
les  despotes  et  les  tyrans. 
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Voici  des  vers  qui  peignent  as^z  bien^  la  conduite  et 
rincooséquence  du  Pai*iement.  Oa  apostrophe  Taccusé  : 

Tes  pairs,  ne  pouvant  pas  devenir  tes  semblables, 

Linguet,  Vont  -rayé  du  tableau  : 

Deux  arrêts  inconciliables. 
Dont  l'un  met  à  tes  pieds  tes  rivaux  niéprisables,- 
Et  l'autre  te  condamne  à  quitter  le  barreau, 

Démontrent  à  toute  la  France 
Que  le  vieux  Parlement,  revenu  du  tombeau, 
M'a  pas  encor  repris  toute  sa  connaissance. 

—  L'avocat  Coqueley  de  Chaussepierre,  connu  par  sa 
causticité,  auteur  de  la  pièce  intitulée  :  le  Roué  vertueux, 
divisait  le  nom  de  Linguet  en  deux  mots  :  Lin  guet,  et  de 
là  cette  charade  : 

Mon  premier  sert  à  pendre  ; 
Mon  second  mène  pendre, 
Et  mon  tout  est  à  pendre. 

De  son  côté,  Linguet  lui  rendait  Tinjure  :  Coqu  e  ley. 

—  Les  premiers  jours  de  sa  détention  à  la  Bastille,  lin- 
guet  vit  entrer  dans  sa  chambre  un  homme  qui  lui  offrit  ses 
services.  «  Qui  êtes-vous?  dit  Tavocat.  —  Monsieur,  je  suis 
le  barbier  de  la  Bastille.  —  Il  y  a  longtemps  que  vous 
auriez  dû  Tavoir  rasée.  » 

—  On  a  réduit  dans  un  quatrain  le  bon  mot  prétendu  de 
M*  Linguet;  il  devient  ainsi  plus  vif.  D'ailleurs,  la  pointe 
de  cette  épigramme  est  une  épée  à  deux  tranchants  :  in 

utrumque  feriens. 

• 

Monsieur  le  maréchal,  pourquoi  cette  réserve, 
Lorsque  Linguet  hausse  le  ton. 
N'avez- vous  pas  votre  bâton? 
Au  moins  qu'une  fois  il  vous  serve. 

— Linguet,  en  se  déchatnant  contre  Timmortel  ouvrage 
du  président  de  Montesquieu,  disait  à  tout  propos  qu'tV 
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avait  approfondi  l'Esprit  des  lois,  t  Cela  peut  être,  lui  ré- 
pondit-on, mais  vous  n'avez  assurément  pas  approfoûdi 
les  lois  de  Vesprit.  • 

~  Depuis  plusieurs  jours,  il  était  décidé  que  le  roi  de 
Danemark  irait  au  Palais;  en  conséquence,  on  a  feuilleté 
les  registres  du  Parlement,  et  Ton  est  convenu  de  suivre 
le  cérémonial  usité  à  Tégard  du  czar  Pierre  I"  (V.  p.  28 
et  29).  Le  26  novembre  1768,  le  roi  est  descendu  à  neuf 
heures  du  matin  à  Thôtei  du  premier  président,  MM.  le 
marquis  d'Aligre  et  Tabbé  d'AIigre  sont  venus  le  recevoir 
au  bas  de  son  carrosse.  Il  a  été  conduit  de  la  même  ma- 
nière à  la  Grand'Chambre  et  placé  à  la  lanterne  '  qui  lui 
était  destinée.  Sa  suite  a  été  mise  dans  une  autre.  Celle  du 
roi  étranger  était  découverte.  11  était'  dans  un  fauteuil , 
un  tapis  sur  le  devant  de  la  lanterne  annonçait  cette  Ma- 
jesté. Le  sieur  Gerbier,  avocat,  a  présenté,  suivant  Tusage, 
les  lettres  du  chancelier  nouveau,  Maupeou.  11  a  fait  à 
cette  occasion  un  discours  où  il  a  accumulé  les  éloges  du 
roi,  du  chancelier  Lamoignon,  du  vice-chancelier,  du 
chancelier  actuel,  de  M.  d'Aligre,  premier  président,  de 
M.  de  Vaudeuil,  conseiller  du  Parlement  de  Paris,  nommé 
premier  président  de  celui  de  Toulouse,  et  enfin  du  roi  de 
Danemarck.  Le  fond  de  ce  discours  ne  pouvait  être  qu'une 
répétition  de  lieux  communs,  de  fadeurs  et  de  contre- 
vérités.  On  a  admiré  l'art  avec  lequel  l'orateur  a  rajeuni 
ce  vieux  protocole  de  mensonges  insipides,  et  surtout  les 
transitions  heureuses  par  lesquelles  il  a  passé  six  fois  d'un 
compliment  â  l'auti'e,  prodiguant  à  chacun  de  ces  héros 
I*eDcens  convenable.  Ensuite  M.  Seguier,  Tavocat  général; 
a  requis  l'enregistrement  desdites  lettres,  et  a  pris  occa- 
sion de  là  pour  rendre  aussi  hommage  de  son  éloquence 
au  monarque  présent.  Ce  discours  n''a  pas  eu  le  môme 

'  Ces  lanternes  ont  été  supprimées  iors  Ue  riD»talialion  du  h-fl)uniil 
de  cassaiion  en  1791. 
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succès  que  celui  du  sieur  Gerbier,  et  Favocat  a  paru  rem- 
porter de  beaucoup  sur  racadémicien. 

Les  lettres  lues  et  enregistrées,  on  a  appelé  une  cause. 
Le  sieur  Legouvé,  avocat,  a  pris  la  parole.  Cet  orateur  ne 
pouvant  se  défaire  de  la  mauvaise  habitude  qu'ont  les 
avocats  d'injurier  leurs  parties  adverses,  le  premier  prési- 
dent a  fermé  la  bouche  au  sieur  Legouvé,  en  faisant  lever 
Taudience. 

Ensuite  on  a  conduit  le  roi  étranger  à  la  buvette,  où  le 
premier  président  lui  a  présenté  tous  ces  Messieurs.  Ce 
prince  a  demandé  le  sieur  Gerbier,  il  Ta  remercié  de  son 
discours  en  ce  qui  le  concernait,  et  lui  a  déclaré  qu'il 
n'avait  point  encore  entendu  d'aussi  grand  orateur. 

On  fit,  à  propos  de  l'éloge  du  chancelier  Maupeou,  l'épi- 
gramme  suivante  : 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  renomme 
L'éloquent  avocat  Gerbier, 
Puisqu'il  a  fait  un  bonnéte  homme 
De  monseigneur  le  chancelier. 

Une  copie  inédite  de  ce  discours  étant  parvenue  entre 
nos  mains,  nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

i<  Ne  croyez  pas,  disait  un  empereur  romain,  que  la 
((  stabilité  de  cet  empire  dépende  des  monuments  qui  le 
«  décorent  :  ces  édifices,  ces  temples,  ces  colonnes,  que  l'œil 
^■  contemple  avec  admiration,  le  temps  les  renvei^sera. 
i(  lilais  montez  au  Capitole,  entrez  dans  le  Sénat,  regar- 
<'  dez  ces  hommes  vertucux^  qui  dispensent  la  Justice  et 
u  font  régner  les  Lois.  Voilà  les  fondements  éternels  de 
ià  mon  empire  et  de  ma  gloire.  » 

4(  Nos  souverains,  messieurs,  animés  de  ce  même  senti- 
ment, ont  cru  aussi  éterniser  leur  gloire  en  vous  confiant 
le  dépôt  sacré  des  Lois.  C'est  pour  asseoir  leur  couronne 
et  la  félicité  publique  sur  une  base  à  jamais  inébranlable 
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qu'ils  ont  mis  dans  vos  mains  1  adniinislralioa  de  la  Jus* 
tice.  Ils  régnent  sur  le  Irône  par  leur  puissance  suprême. 
Vous  les  faiies  régner  dans  ce  temple  auguste  par  leur 
sagesse  et  par  leur  justice  souveraine. 

<  C'est  par  une  suite  de  ces  fonctions  éminentes  que 
vous  devez,  aujourd'hui  annoncer  à  tous  les  ordres  de 
rÉtat  le  nouveau  chef  que  le  roi  vient  de  donner  à  la 
magistrature. 

c  Le  choix  qu'il  fait  de  ses  autres  ministres  n  a  rien  qui 
soit  revêtu  d'une  forme  si  solennelle. 

<  Par  le  simple  acte  de  sa  volonté,  il  leur  communique 
la  portion  d'autorité  dont  il  veutqu'iis  soient  dépositaires; 
par  le  simple  acte  d'une  volonté  contraire,  il  les  révoque 
ou  leur  donne  d'autres  fonctions  à  remplir. 

«  11  n'en  est  pas  de  même  du  chancelier  de  France. 

<  Le  choix  de  ce  ministre  est  vraiment  un  choix  légal  ; 
le  roi  le  crée,  comme  il  crée  la  Loi;  il  fait  publier  dans  ses 
Cours  sa  nomination,  comme  il  fait  publier  les  ordon- 
nances de  son  royaume.  Cette  forme  authentique  et  solen- 
nelle imprimée  au  chancelier  un  caractère  indélébile.  La 
puissance  royale  semble  s'être  épuisée  elle-même  en 
créant  cet  auguste  ministère.  Elle  ne  peut  plus  en  dé- 
pouiller celui  qu'elle  en  a  une  fois  revêtu. 

«  Il  convenait  en  effet  qu'un  caractère  distinctif  marquât 
ainsi  la  plus  nécessaire  et  la  plus  éminente  dignité  de 
l'État. 

(  Si  les  intérêts  du  royaume  demandent  un€  Loi  nou- 
velle, si  le  bien  public  exige  qu'on  corrige,  qu'on  abo- 
lisse les  anciennes,  si  la  justice  du  prince  préside  enûn  à 
la  destinée  des  peuples,  c'est  par  le  ministère  de  son 
chancelier. qu'il  s'acquitte  de  ces  premiers  devoirs  de  la 
royauté.  Le  chancelier  est  tout  à  la  fois  et  son  guide,  et 
son  organe,  et  son  premier  magistrat,  et  le  chef  de  toute 
sa  magistrature. 
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f  II  est  Torgane  du  souverain  auprès  de  la  nation,  il 
est  en  même  temps  Torgane  de  la  vérité  auprès  du  prince. 

«  Lorsque  tout  conspire  pour  Téloigner  du  trône,  c'est 
lui  qui  la  ramène  dans  le  séjour  orageux.  Il  la  montre 
au  souverain,  et  la  séduction  cesse.  Il  fait  entendre  sa 
voix,  et  les  passions  se  taisent.  Qu'il  est  digne  de  notre 
amour  et  de  notre  reconnaissance  quand  il  la  fait  triom- 
pher de  Tambition,  de  Tintérêt,  de  cette  fausse  polilique 
qui,  sous  le  spécieux  prétexte  des  nécessités  de  TEtat, 
croit  pouvoir  s'élever  au-dessus  des  règles! 

«  Telle  est  en  effet  retendue  de  ses  fonctions,  qu'elles 
n'ont  d'autres  bornes  que  celles  de  la  puissance  elle- 
même;  les  Lois  sont  Vâme  universelle  de  TÉtal,  celui  qui 
en  est  le  ministre  doit  porter  sa  vigilance  sur  toutes  les 
parties  du  corps  politique.  La  police,  les  finances,  le  com- 
merce, tout  est  de  son  ressort,  parce  que,  dans  un  gouver- 
nement monarchique,  tout  est  soumis  à  la  Loi. 

«  Quelle  force,  quel  courage,  exige  cet  important  mi- 
nistère !  Quel  respect  ne  devons-nous  pas  à  Phomme  ver- 
tueux (fue  le  souverain  choisit  pour  dicter  ses  Lois,  par 
qui  les  grâces  et  les  faveurs  du  trône  doivent  descendre 
sur  les  sujets,  par  qui  les  vœux  et  les  supplications  des 
sujets  doivent  remonter  jusqu'au  trône,  à  qui  le  souverain 
remet  et  son  sceptre  bienfaisant  et  son  glaive  vengeur. 
Aussi  les  marques  extérieures  de  la  puissance  souveraine 
accompagnent-elles  partout  la  personne  du  chancelier,  sa 
demeure  elle-même  devient  le  temple  de  k  Justice,  par 
le  droit  qu'il  a  d'y  remplir  toutes  les  fonctions. 

«  Elles  lui  sont  données,  ces  fonctions,  avec  la  solennité 
dont  sont  revêtus  tous  les  actes  de  législation;  et,  si  mon 
ministère  se  joint  ici  à  celui  du  magistrat  public  chargé 
par  état  de  requérir  l'enregistrement  des  Lois  du  royaume, 
cette  formalité  n'a  sans  doute  d'autre  objet  que  d'augmen- 
ter le  nombre  des  voix  destinées  à  célébrer  celtii  que  le 
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roi  juge  devoir  élever  â  ce  haut  rang  de  gloire  et  d*hon- 
neur. 

c  Ce  magistrat  public»  dont  Ja  voix  va  bientôt  vous 
faire  oublier  la  mienne,  n'aura  point  d'efforts  à  faire  pour 
traiter  un  tel  sujet  avec  la  dignité  qui  lui  convient.  Les 
hommes  illustres  se  ressemblent  tous,  du  moins  par  les 
principaux  traits.  Il  ouvrira  les  annales  de  sa  famille.  Il 
y  verra  par  quelles  vertus  ses  ancêtres  se  sont  élevés  â 
ees  honneurs  suprêmes,  et,  sans  recourir  aux  richesses  de 
son  imagination,  toujours  forte,  toujours  brillante,  il 
n'aura  qu'à  peindre  fidèlement  ses  aïeux  :  il  aura  peint 
le  magistrat  qui  leur  succède  aujourd'hui. 

«  Que  ne  puis-je  seulement  me  flatter  de  pouvoir  pré- 
parer les  idées  sublimes  qu'il  est  réservé  à  son  ministère 
de  vous  présenter!  Mais  tout  concourt  dans  ce  moment  â 
augmenter  le  sentiment  de  ma  faiblesse. 

c  II  me  semble  que  ce  n'est  plus  ici  ce  même  sanc- 
tuaire où  votre  indulgence  a  daigné  tant  de  fois  encou- 
rager mes  efforts.  Ces  voûtes  sacrées  paraissent  s'être 
agrandies.  Le  temple  de  la  Justice  me  semble  avoir  plus 
de  majesté;  serait  ce  donc  que  quelque  intérêt  national 
rassemble  dans  cette  Cour  tous  les  grands  du  royaume? 

«  Serai trce  que,  comme  autrefois,  vous  allez  juger  des 
souverains  descendus  de  leur  trône  pour  soumettre  leurs 
droits  à  votre  décision  ? 

<  Non,  Messieurs,  un  spectacle  plus  touchant  encore  et 
non  moins  majestueux  s'offre  à  nos  regards. 

t  C'est  un  grand  roi  qui,  sans  autre  intérêt  que  celui 
de  s'instruire  et  de  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  Légis- 
lation, vient  honorer  de  sa  présence  le  sanctuaire  de  nos 
Lois. 

t  Le  faste  et  la  magnificence  rassemblent  autour  de  lui 
la  foule  des  plaisirs.  Il  s'y  dérobe  pour  venir  ici  contem- 
pler la  simple  et  austère  vertu.  Il  vient  rendre  à  la  sa- 


262  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

gesse  les  hommages  que  la  puissance  usurpe  trop  souvent 
sur  elle.  Pour  mieux  régner  sur  ses  sujets,  il  veut  ap- 
prendre à  régner  sur  lui-même.  On  dirait  qu*il  est  venu 
chercher  le  peuple  le  plus  heureux  de  la  terre  pour 
essayer  de  rendre,  s*il  est  possible,  le  sien  encore  plus 
heureux. 

«  Les  nations  qu'il  a  déjà  visitées  lui  ont  payé  à  Tenvi 
le  tribut  de  leur  admiration,  et  son  empire  s'est  accru 
chaque  jour  par  Tamour  et  le,  respect  qu^il  a  su  se  con- 
cilier. 

i  Puissent  les  hommages  de  noire  nation  mériter  au- 
près de  lui  le  premier  rang  parmi  tous  ceux  qui  lui  ont 
dé  offerts!  Puisse-l-il  voir  avec  bonté  le  tribut  de  véné- 
ration dû  à  ses  vertus  royales  se  mêler  en  ce  jour  à  celui 
que  nous  devons  au  choix  de  notre  illustre  monarque! 

«  La  plus  grande  gloire  de  M.  le  chancelier  n*est  pas  de 
jouir  de  tous  les  droits  éminents  qui  sont  attachés  à  sa 
dignité,  mais  de  les  avoir  mérités  par  sa  fidélité,  par  son 
amour  de  la  Justice  et  par  rattachement  qu*il  voua  dès  ses 
premières  années  à  la  magisirature. 

fl  Sa  maison,  déjà  distinguée  par  ses  services,  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  lui  présentait  le  spectacle  de  Vous  les 
genres  d'illustrations.  Partagée  depuis  longtemps  en  trois 
branches,  elle  s'était  aussi  dévouée  aux  trois  principaux 
ordres  de  l'État 

«  Religion  et  patrie!  Ah!  messieurs,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  ces  noms  sacrés  enfantent  des  merveilles.  Des 
traits  de  feu  les  gravent  dans  nos  âmes.  L'amour  de  la 
religion  et  de  la  patrie  est  une  affeètion  véhémente.  Le 
dirai-je,  c'est  une  passion.  .Quel  courage  ne  doit-elle  pas 
inspirer! 

«  Que  n'entreprendra-t-il  pas  pour  le  bonheur  public, 
quand  il  pourra  fixer  ses  regards  sur  les  détails  de  l'admi- 
nistration de  la  Justice  ! 
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<  Cent  fois  il  a  gémi  avec  vous  de  ces  désordres  multi- 
pliés qui  se  sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire  des  Lois. 
Un  monstre  sans  cesse  subjugué  par  les  ministres  de  la 
justice,  et  sans  cesse  renaissant,  dévore  la  substance  pu- 
blique et  fait  douter  aux  citoyens  malheureux  qu'il  op- 
prime si  les  Lois  sont  destinées  à  le  protéger  ou  à  Tacca- 
hier.  A  l'ombre  même  de  ces  Lois,  il  échappe  à  leur  juste 
vigueur,  leur  multiplicité  lui  sert  de  rempart,  il  se  cou- 
vre de  leur  obscurité,  il  se  cache  dans  leur  immense 
labyrinthe. 

i  N'en  douions  pas,  le  nouveau  chef  de  la  Justice,  plus 
éclairé  sur  le  mal,  le  sera  plus  aussi  sur  le  remède.  11 
achèvera  ce  qu'ont  ébauché  ses  illustres  prédécesseurs. 

«  La  France  aura  eniin  son  code,  et  nous  verrons  régner 
parmi  les  sujets  d'un  même  monarque  cette  unité  pré- 
cieuse, aussi  essentielle  à  la  Justice  qu'elle  l'est  à  la  Divi- 
nité. 

«  Ce  sera  le  fruit  de  son  union  avec  vous,  et  du  concert 
qui  réunira  tous  les  ministres  de  la  Justice. 

«  Descendez  du  ciel,  heureuse  concorde,  venez  réunir 
tous  les  esprits,  venez  animer  tous  les  cœurs.  Que  le 
chef,  que  les  membres,  sentent  qu'ils  ne  sont  qu'un  même 
corps,  que  leur  principe  de  vie  est  le  même,  que  jusque 
dans  leurs  fondions  différentes  un  rapport  intime  les 
unit,  que  leur  gloire,  que  le  bonheur  public,  que  la  vie 
de  l'État,  dépendent  de  leur  accord,  et  qu'ils  ne  peuvent 
affaiblir  les  ressorts  qui  les  tiennent  liés  les  uns  aux 
autres  sans  détruire  cet  ordre  et  cet  équilibre  qui  font 
leur  force  et  leur  sûreté.  » 

—  Parmi  les  causes  célèbres  plaidées  par  Gerbier, 
peu  d'entre  elles  ont  eu  plus  de  retentissement  que  l'af- 
faire des  trois  frères  Queyssat,  officiers,  accusés  d'assassi- 
nat sur  la  personne  de  Damade,  négociant,  qui  avait  confié 
sa  défense  au  célèbre  avocat  Target.  L'opinion  publique 
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s'intéressait  à  Damade  mutilé  et  couvert  de  blessures; 
la  noblesse  militaire,  par  esprit  de  corps,  prêtait  son 
appui,  ainsi  que  quelques  dames  de  la  cour,  en  tète  des- 
quelles figurait  la  comtesse  de  Genlis,  aux  frères  Queys- 
sat;  malgré  cette  ligue  puissante  et  les  efforts  de  H'  Ger- 
bier,  ils  furent  condamnés  par  arrêt  du  Parlement  à  une 
forte  réparation  chiie  acquittée  par  une  souscription. 

Ayant  retrouvé  l'exorde  inédit  que  Gerbier  prononça 
dans  cette  cause,  et  ses  plaidoyers  étant  fort  rares,  nous 
le  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  : 
«  Messieurs, 

<  Vous  avez  payé  avec  le  public  le  tribut  dû.  à  l'élo- 
quence, à  la  nature,  à  Thumanité. 

n  Vos  âmes,  attendries  par  le  spectacle  touchant  d'un 
citoyen  couvert  de  blessures,  se  sont  laissé  pénétrer 
de  toutes  les  impressions  qu'un  défenseur  habile  a  su 
exciter.  Le  sieur  Damade  a  inspiré  Tintérèt  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  universel.  Le  public  entier  s'est  décidé  en 
ga  faveur,  vous  avez  vous-mêmes,  messieurs,  partagé  la 
sensibilité  publique,  et  vos  yeux,  baignés  de  larmes,  ont 
annoncé  à  ce  citoyen  malheureux  le  triomphe  de  l'ora- 
teur. 

«  Quelle  cause  ai-je  donc  à  défendre,  ne  suis-je  donc  que 
le  défenseur  de  trois  vils  assassins  ! 

•  Ah  !  Messieurs,  cette  idée  me  révolte,  mon  cœur  la 
repousse  avec  horreur.  Non,  on  ne  m'accusera  pas  d'être 
venu  ici  consacrer  mes  derniers  efforts  à  la  défense  et  à 
l'apologie  du  crime. 

f  Que  dirai-je  donc,  pour  excuser»  pour  justifier  ces  trois 
accusés  qde  la  nature  et  le  malheur  ont  si  étroitement 
unis?  —  La  vérité! 

«  Oui,  messieurs,  la  simple  vérité.  C'est  ma  seule 
arme,  c'est  mon  unique  ressource.  Elleaaussi  des  droits  sur 
vous.  Elle  en  aura  sur  tous  les  esprits  justes  et  équi- 
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tables.  Vous  lui  payerez  aussi,  tôt  ou  tard  avec  le  public, 
le  tribut  qui  lui  est  dû. 

•  Que  dls-je,  messieurs»  avant  même  que  cette  véritt) 
puisse  briller  de  tout  son  éclat/  n'ai-je  donc  aucune  in- 
dulgence, aucune  pitié  à  espérer  de  vous;  ne  me  sera-t-il 
pas  permis  de  réclamer  du  moins  auprès  de  ceux  qui 
m'entendent  ce  sentiment  d'équité  et  de  Justice  qui 
défend  de  présumer  le  crime,  celte  Loi  si  honorable  pour 
rhumanilé  qui  n'admet  pour  convaincre  un  coupable 
que  des  preuves  aussi  claires  que  le  jour  du  midi  :  ce 
penchant  si  digne  de  Thomme  vertueux,  qui  le  porte  à 
accueillir  avec  empressement  tout  ce  qui  tend  à  justifier? 

t  El  n'est-ce  pas,  à  ce  vœu  qui  nous  enlratne  toujours 
vers  l'innocence,  et  qui  nous  la  fait  présumer,  que  le  sieur 
Datnade  doit  en  partie  le  succès  de  la  justification  qu'il 
vous  a  présentée? 

•  U  a  évité  avec  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait  con- 
duire à  découvrir  la  vérité;  à  une  discussion  méthodique 
suivie,  à  une  combinaison  exacte  des  diverses  dépo- 
sitions des  témoins,  il  a  substitué  des  peintures  tou- 
chantes, des  situations  propres  à  émouvoir,  des  mouve- 
ments oratoires,  des  déclamations  rapides  qui  se  succé- 
daient avec  la  plus  grande  vivacité,  et  qui  ne  laissaient 
pas  même  à  lauditeur  le  temps  de  la  réflexion. 

fl  Est-ce  ainsi  qu'une  affaire  criminelle  peut  se  discuter 
et  se  juger? 

c  Instruits  dans  la  science  profonde  des  jugements, 
vous  savez,  messieurs,  combien  il  est  difficile  de  saisir  les 
nuances  souvent  imperceptibles  qui  déterminent  le 
caractère  d'une  action. 

c  Dans  le  calme  même  du  sanctuaire  de  la  Justice,  loin 
du  tumulte  des  passions,  éclairés  par  la  Loi  seule,  vous 
avez  souvent  peine  â  démêler  le  vrai  à  travers  les  nuages 
qui  l'environnent,  et  vos  mains  tremblantes  signent  quel- 
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quefois  â  regret  le  jugement  qui  condamne  celui  qui  vous 
a  paru  coupable. 

«  Redoutez,  messieurs,  l'impression  qu'ont  pu  faire  les 
mouvements  dangereux  qui  agitent  Tâme,  et  qui  Tat- 
tirent  de  cette  assiette  tranquille  dans  laquelle  seule  la 
vérité  peut  Téclairer. 

«  Mais  cette  illusion  qu'on  a  cherché  à  vous  faire  n'est 
que  le  moindre  reproche  que  mérite  notre  adversaire  ;  il 
n'a  cessé  de  vous  tromper  et  d'égarer  le  public  par  un 
assemblage  continuel  de  faits  faux,  de  circonstances  ima- 
ginées après  coup,  de  faits  nouveaux  qui  n'avaient  pas 
même  encore  été  plaides  jusqu'à  ce  moment. 

«  C'est  surtout  dans  le  Mémoire  qui  vous  a  été  distri- 
bué qu'on  a  porté  l'audace  et  le  mensonge  à  un  point 
qui  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler. 

«  Voulez-vous,  messieurs,  juger  d'avance  si  j'ai  quel- 
que droit  de  vous  supplier  d'être  en  garde  cortre  les  ira- 
pressions  qu'on  a  pu  vous  faire,  et  de  suspendre  du 
moins  votre  jugement;  je  n'ai  besoin  pour  c«la  que  de 
comparer  le  compte  qu'on  vous  a  rendu  de  l'action  avec 
l'action  même,  que  de  mettre  le  tableau  de  l'art  à  côté  da 
tableau  de  la  nature. 

«  Tout,  jusqu'à  votre  vertu,  conspire  contre  nous. 

«  Au  récit  de  mon  adversaire,  tous  les  esprits  se  sont 
émus;  l'indignation  n'a  jamais  produit  un  effet  plus  uni- 
versel. Et  qui  pouvait,  messieurs,  n'être  pas  indigné  de 
voir  trois  frères  acharnés  à  outrager  un  citoyen  honnête. 
Qui  pouvait  ne  pas  voir  trois  assassins,  dans  trois  frères 
réunis  contre  un  seul  homme,  assez  lâches  pour  porter 
au  combat  des  armes  préparées  et  supérieures,  assez  cruels 
pour  se  relever  tour  à  tour,  pour  l'écraser  par  le  nombre, 
pour  calculer  l'effet  des  blessures  dont  ils  l'avaient  cou- 
vert, et  pour  l'inviter  à  un  nouveau  combat,  lorsque, 
inondé  de  sang,  il  ne  pouvait  plus  ni  voir  ni  se  soutenir! 
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f  Cette  pitié  accordée  an  sieur  Damade  ne  devrait-elle 
pas  être  calmée  par  trois  ans  de  captivité,  d'humiliations. 

<  Temple  auguste»  asile  de  la  Justice,  fermez-vous  à 
jamais  pour  quiconque  viendrait  chercher  ici  autre  chose 
que  le  triomphe  de  Tinnocence. 
.  «  Quant  à  moi,  messieurs,  ne  cherchez  point  à  vous 
rassurer  contre  le  danger  des  impressions  que  j'essayerais 
de  vous  faire  partager,  Téloquence  ne  peut  me  prêter  ses 
charmes,  Timagination  n'a  point  de  prise  sur  ma  défense; 
je  pourrais  peut-être  essayer  de  mettre  à  côté  des  blessures 
de  mon  adversaire  trois  années  d^opprobre,  de  captivité, 
et  celte  diffamation  horrible  sous  laquelle  gémissent  trois 
militaires,  qui,  jusqu'à  ce  cruel  instant,  n'avaient  connu 
que  rhohneur  et  la  gloire.  Mais  cette  amertume  profonde, 
plus  cruelle  pour  celui  qui  l'éprouve  que  tous  les  maux 
de  la  vie,  rarement  est  sentie  par  les  autres.  Les  âmes 
sensibles  en  peuvent  juger,  ce  n'est  qu'une  chimère  pour 
le  plus  grand  nombre  des  homme?. 

«  Je  vais  donc  me  dévouer  à  la  discussion  froide  et 
tranquille  de  cette  malheureuse  cause.  Je  vais  discuter  et 
peser  au  poids  de  la  Loi  et  de  la  raison  ces  faits  entassés 
pour  faire  illusion,  et  qu'on  ne  peut  apprécier  qu'en  les 
disséquant,  qu'en  les  suivant  pas  à  pas. 

f  Quelle  pénible  carrière,  et  pour  vous,  et  pour  le  public, 
et  pour  moi  !  Vous,  daignerez  cependant  m'y  suivre,  j'en 
suis  sûr,  c'est  la  seule  manière  de  découvrir  la  vérité,  et 
vous  ne  cherchez  qu'elle. 

'  «  Mais  puis-je  espérer  que  celle  foule  de  citoyens  que 
la  curiosité  assemble  dans  ce  sanctuaire  augusle  dai- 
gnera m'honorer  de  la  même  attention  ! 

■  Oui,  messieurs,  je  l'espère. 

«  Us  sont,  en  quelque  sorte,  dans  ce  moment,  associés 
à  votre  auguste  ministère,  leur  jugement  prépare  souvent 
le  vôtre,  ils  doivent  donc  apporter  dans  ce  temple  de  la 
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Jugtice  un  esprit  dégagé  de  toute  prévenlion,  la  volonté 
de  s'instruire,  Tardeur  de  découvrir  la  vérité. 

«  Je  n'en  attends  pas  moins  des  partisans  mêmes  les 
plus  déclarés  du  sieur  Damade. 

«  Seraient-ils  assez  injustes  pour  vouloir  qu'il  triom- 
phe, s'il  est  coupable?  Auraient-ils  formé  le  vœu  cruel  de 
condamner  trois  de  leurs  concltovens  comme  desassassins, 
8*11  est  prouvé  qu'ils  sont  innocents?  S'il  existait  quel- 
qu'un qui  fût  capable  d'une  prévention  si  aveugle  et  si 
barbare,  ce  serait  un  genre  d'assassinat  peut-être  plus 
horrible  que  tous  ceux  qui  vous  sont  aujourd'hui  dénon- 
cés; non,  messieurs,  de  tels  hommes  n'existent  pas  aa 
milieu  de  nous. 

f  Je  vais  donc  m'abandonner  avec  confiance  à  la  dis- 
cussion que  je  vous  ai  annoncée,  j'aurai  sans  cesse  à 
combattre  la  calomnie  et  l'imposture.  Pour  vous  les  faire 
adopter,  on  a  déployé  tous  les  efforts  de  l'éloquence,  et  le- 
ministère  saint  qui  nous  donne  le  droit  de  nous  appro- 
chcF  de  vous  a  été  profané  par  l'abus  cruel  qu'on  en  a 
fait.  Je  tâcherai,  messieurs,  de  ne  pas  mériter  le  même 
reproche,  j'ose  même  en  contracter  l'engagement  solen- 
nel à  vos  pieds  et  aux  yeux  du  public. 

«  Sanctuaire  de  vérité  et  de  justice,  fermez-vous  à 
jamais  pour  moi  si,  dans  tout  ce  que.  je  vais  dire,  le 
mensonge  souille  une  seule  fois  mes  lèvres,  fermez-vous 
pour  quiconque  ose  tenter  de  surprendre  la  religion  des, 
juges  et  tendre  des  pièges  à  leur  intégrité.'»  (ManuscriU 
de  Cerbier.) 

26  avril  1777.  —  M*  Cerbier,  sentant  que  le  hors  de 
cour  prononcé  à  son  égard  dans  l'arrêt  concernant  le  duc 
de  Gui  nés,  du  111  mars,  publié  depuis  peu,  et  ayant 
55  pages  in^"*  d'impr«ssion,  pourrait  blesser  la  délica- 
tesse de  son  Ordre,  a  écrit  au  bâtonnier  pour  le  prier  lui- 
même  de  le  convoquer  à  son  sujet;  ce  qui  a  eu  lieu,  et 
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celte  précaution  a  disposé  favorablement  les  esprits  :  l'on 
est  convenu  que  le  hors  de  cour  dans  un  décret  simple- 
ment d'assigner  pour  être  ouï  n'était  point  suffisant,  et 
qu'on  assurerait  51"  Gerbier  de  l'estime  de  ses  confrères, 
du  regret  qu'ils  auraient  de  le  perdre,  et  de  leur  désir 
qu'il  continuât  à  faire  l'ornement  et  la  gloire  du  bar- 
reau. 

13  septembre  1774.  —  M"  Gerbier,  avocat  célèbre,  qui 
par  son  zèle  a  donné  Texemple  de  la  défection  de  ses  con- 
frères, sent  ne  pouvoir  aujourd'hui  figurer  avec  honneur 
au  Palais,  prend  le  parti  plus  prudent  de  se  retirer  et  de 
se  soustraire  aux  mortifications  qu'il  pourrait  essuyer;  il 
a  acheté  la  charge  d'Intendant  des  finances  de  Monsieur, 
acquéreur  des  biens  du  marquis  de  Brunoy,  dont  M*  Ger- 
bier avait  été  le  conseil,  chargé  ensuite  de  provoquer  au 
nom  de  sa  famille  l'interdiction  de  cet  ex-client  prodigue, 
qui  comptait  au  nombre  des  complices  de  ses  folies  dé* 
penses  le  procureur  général  Joly  de  F  leury,  son  débiteur 
d'un  million.  (Joum.  hist.) 

-^  Jeak-Baptiste  Target,  né  à  Paris  en  1733,  s'était  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  ses  plaidoyers  dans  l'affaire 
Damade,  contre  les  frères  Queyssat,  défendus  par  Ger- 
bier; mais  ce  qui  contribua  à  l'accroître  fut  son  absten- 
lion  de  plaider  devant  le  Parlement  Meaupou;  de  là  cette 
dénomination  de  Vierge  donnée  à  tous  les  avocats  qui 
suivirent  son  exemple.  On  lui  a  reproché  d'avoir  refusé 
la  défense  de  Louis  XVI.  11  est  mort  en  1807,  président 
de  la  Cour  de  cassation,  après  avoir  été  dans  nos  Assem- 
blées nationales  le  défenseur  zélé  du  tiers  état. 

Target  ayant  publié,  en  1786,  un  volumineux  Mémoire 
en  faveur  du  cardinal  de  Rohan,  on  fit  cette  épigramme  : 


Target,  dans  son  grand  mémoire^ 
A  tracé  tant  bien  que  mal 
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La  soUe  et  fâcheuse  histoire 

De  ce  pauvre  cardinal  : 

Or  sa  verbeuse  éloquence 

Et  son  froid  raisonnement  *- 

Prouvent  jusqu'à  l'évidence 

Que  c'est  un  {çrand  innocent. 

J'entends  le  sénat  de  PVancc 

Lui  dire  un  de  ces  matins  . 

Ayez  un  peu  de  décence, 

Et  laissez  là  les  câlins. 

Mais  Je  pape,  moin^  honnête, 

Pourrait  dire  à  ce  nigaud  : 

Prince,  à  qui  n'a  point  de  Icte 

Il  ne  faut  point  de  chapeau. 

i77i.  51  octobre.  —  Il  y  a  une  très-grande  fermenla- 
lion  dans  l'Ordre  des  avocats,  dont  plusieurs  (vingt-huit) 
se  reprochent  beaucoup  leur  inaction...  et  quatre  ont  pris 
sur  eux  d'aller  à  Fontainebleau  faire  des  propositions  ao 
nom  de  l'Ordre  et  capituler  en  qpelque  sorte  avec  Sa  Ma- 
jesté. Les  quatre -avocats  qu'on  nomme  pour  avoir  élé  de 
la  députation  sont  les  sieurs  La  Goutte,  Golombeau,  Gail- 
lard et  Laborde,  désavoués  par  leurs  confrères.  (V.  ci-après 
5  décembre.) 

12  novembre.  —  Trois  cent  dix-néuf  avocats,  y  com- 
pris les  avocats-procureurs,  se  sont  présentés  indistincte- 
ment au  serment,  ayant  à  leur  tète  le  sieur  Etienne,  an- 
cien bâtonnier.  Gette  ridicule  et  honteuse  démarche  donna 
lieu  au  vaudeville  suivant  : 

L'honneur  des  avocats, 
Jadis  si  délicats, 
IS'esl  plus  qu'une  fumée  : 
Leur  troupe  diffamée 
Suhit  le  joug  enfin, 
Et  de  Gaillard  avide 
La  prudence  décide 
Qu'il  vaut  mieux  mourir  de  honte  que  de  faim. 
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24  iioveiubre.  —  Malgré  la  muUilade  des  avocats  qui 
ont  prêté  serment,  on  en  compte  deux  cent  cinquante  sur 
les  cinq  cent  cinquante  qui  n*ont  pas  courbé  la  tête  sous 
le  joug. 

27  novembre.  —  Lundi  dernier,  jour  de  la  rentrée  du 
nouveau  Tribunal,  les  avocats  qui  avaient  prêté  le  ser- 
ment, et  beaucoup  d'autres  qui  n'avaient  point  paru,  se 
sont  rendus  au  Palais,  le  sieur  Gerbier  à  leur  têt^,  et  y 
ont  entendu  le  discours  du  premier  avocat  général  Verges, 
sur  le  point  (T honneur,,,  et  celui  de  M.  le  premier  prési- 
dent, sur  la  paix.  C'était  Teffusion  paternelle  d'un  chef 
de  famille,  qui  voit  rentrer  avec  la  plus  grande  joie  Ten- 
fant  prodigue.  Après  quoi  on  a  nommé  douze  des  anciens 
avocats  pour  venir  prendre  séance  en  la  Cour  en  leur 
qualité  de  conseillers.  Ils  s'asseyent  sur  les  bancs  des  ma- 
gistrats, et  vont  aux  opinions  avec  eux,  n'ayant  pourtant 
que  voix  consultative;  c'est  une  prérogative  de  TOrdre 
dont  ils  peuvent  jouir  habituellement,  mais  qui  se  re- 
nouvelle seulement  ainsi  tous  les  ans  pour  ne  pas  la  lais- 
ser perdre.  A  la  fin  de  l'audience,  tous  les  avocats,  con- 
duits par  le  sieur  Gerbier,  ont  été  faire  visite  au  premier 
président. 

i"  décembre.  —  Le  sieur  Jobard,  avocat  peu  connu, 
s'est  fait,,  il  y  a  quelques  jours,  l'opération  d'Origène. 
On  raconte  qu'ayant  été  le  lendemain  de  saint  Mar- 
tin à  la  prestation  de  serment  il  a  été  depuis  bourrelé  de 
remords,  et  que,  la  tête  déjà  échauffée  par  les  reproches 
qu'il  se  faisait  à  lui-même,  il  n'a  pu  tenir  encore  aux  re- 
proches plus  sensibles  d'une  femme  qu'il  aimait,  et  qui, 
dans  le  cours  de  ses  apostrophes  sur  sa  lâche  conduite, 
lui  dit  qu'il  n'était  pas  digne  d'être  homme.  De  cette  cas- 
tration il  ne  mourut  pas,  mais  plus  tard  il  se  jeta  par  une 
fenêtre.  —  De  là  ce  proverbe  :  Tu  es  un  Jobard, 

3  décembre.  —  On  a  gravé  une  estampe  satirique  re- 
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présentant  les  quatre  avocats  qai  ont  été  députés  à  Fon- 
tainebleau par  h%  vingt-huit.  Ils  sont  représentés  en  men- 
diants, avec  cette  inscription  qui  caractérise  chacun  d'eux. 
Sous  le  sieur  La  Goutte,  est  le  mot  avaritia,  parce  qu'il 
est  vilain  et  ladre.  Sous  le  sieur  Caillard,  on  a  mis  cufâ- 
ditas,  pour  exprimer  son  ardeur  insatiable  de  gagner. 
L'air  de  butor  du  sieur  Colombeau  est  accompagné  du 
mot  strîpiditas,  qui  annonce  que  la  bêtise  a  eu  plus  de 
part  à  sa  défection  que  tout  autre  motif.  Enfin,  le  mot 
paupertas  annonce  le  motif  pressant  qui  a  déterminé  le 
sieur  Laborde,  avocat  du  président  d'Aligre,  qui  ne  lui  a 
jamais  donné  aucun  secours. 

5  avril  1775.  —  Jamais  les  tribunaux  n*ont  retenti  de 
tant  de  causes  singulières  et  scandaleuses.  Un  certain  avo- 
cat» de  Thouars  en  Poitou,  nomméde  laGodinière,  accuseaa- 
jourd*hui  un  père  Louis  Roure,  chanoine  régulier,  prêtre, 
profès  de  la  Congrégation  de  France,  d'avoir  fait  un  en- 
fant à  sa  femme.  Abstinui  et  tamen  cmcepil,  dit-il,  dans  sa 
lettre  du  4  mars  1768,  à  l'abbé  dô  Sainte-Geneviève,  pour 
lui  demander  justice  de  ce  religieux.  Ce  procès,  qui  a 
traîné  en  longueur  depuis  lors,  est  pendant  à  la  Toumelle, 
et  réveille  la  curiosité  du  public,  qui  prend  plaisir  à  voir 
des  moines  inculpés  de  galanterie.  A  en  en  croire  cepen- 
dant M'  de  Bruys,  défenseur  de  celui-ci,  il  est  très-inno- 
cent; niais  il  ne  soutient  pas  la  partie  avec  une  éloquence 
bien  propre  à  en  imposer;  et  les  rieurs,  qui  ont  admiré  au 
Palais  les  larges  épaules  de  ce  génovéfain,  trouvent 
qu'elles  sont  un  furieux  indice  contre  lui. 

—  Marc-Antoine  Oodinet,  avocat  à  Reims,  avait  une  mé- 
moire très-heureuse.  Il  brilla  par  cette  faculté  au  collège 
où  il  passa  ses  premières  années.  Son  régent,  qui  voulut 
en  juger  par  une  épreuve  certaine,  le  chargea  d'ap 
prendre  par  cœur  un  des  livres  de  V Enéide  à  son  choix» 
pour  le  réciter  publiquement  à  la  fin  de  la  semaine.  Le 
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jour  venu,  Oudinet  proposa  de  tirer  ce  livre  au  sort,  dans 
Ja  crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  d*avoir  eu  Quelque 
avance,  ou  peut-être  trop  de  temps  pour  un  livre  seul  : 
il  avait  a'ppns  Y  Enéide  entière. 

1792.  —  Une  ligne  de  démarcation  fut  fortement  tracée 
entre  les  anciens  avocats  et  la  tourbe  des  hommes  de  loi 
accourus  de  toutes  parts  pour  la  défense  dans  les  tribu- 
naux criminels  et  correctionnels;  on  donna  à  plusieurs 
le  sobriquet  d'avocats  de  prison;  ils  déshonoraient  la  pro- 
fession par  des  pactes  honteux.  L'un  d'eux,  chargé  de  la 
défense  d'un  voleur  pris  en  flagrant  délit»  plaisanté  par 
ses  pairs  sur  ce  que,  la  condamnation  de  son  client  étant 
inévitable,  il  courait  grand  risque  de  perdre  son  salaire, 
leur  fit  cette  impudente  réponse  :  «  Eh  !  que  m'importe 
à  moi?  c'est  la  baîide  qui  paye.  » 

—  Il  arriva  qu'un  aulre  jour,  un  de  ces  défenseurs,  au 
criminel  en  pleine  audience,  fut  volé  de  sa  montre  par  un 
novice  qui  ne  le  connaissait  pas  pour  être  le  patron  du 
métier;  il  s'en  plaignit  à  un  ancien  de  la  troupe,  qui  se 
contenta  de  lui  demander  à  quelle  heure  et  dans  quelle 
salle  ce  tort  lui  avait  été  fait  :  le  lendemain  sa  montre 
lui  fut  rapportée.  (Berbter.) 

—  Une  autre  fois,  c'est  la  femme  de  M"  Leb..  à  laquelle 
on  vola,  étant  au  théâtre,  une  broche  en  diamant;  le 
mari,  le  lendemain,  reprocha  ce  méfait  à  Tun  de  ses 
clients,  chef  do  Lande,  qui,  s'adressant  à  l'un  de  ses  com- 
pagnons, lui  demanda  :  «  Qui  était  de  service  à  VO- 
péra?  —  Un  tel.—  Soyez  sans  inquiétude,  M*  Leb..  •  Et 
deux  heures  après  lel)ijou  était  restitué. 

—  M.  Ciiacveau-Lagahde  ne  s'est  pas  rendu  seulement 
célèbre  par  la  défense  de  la  reine  et  de  madame  Elisa- 
beth, il  a  aussi  défendu  le  général  Miranda,  les  Gi- 
rondins, le  duc  du  Châlelet,  mademoiselle  Desille,  les 
vierges  de  V^erdon,  et  les  vingt ^epl  accusés  de  Tonnerre; 

1* 
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il  fut  le  conseil  de  Bailly,  de  madame  Rolland,  qui  loi 
remit  son  anneau  en  témoignage  de  reconnaissance. 
Enfin  Charlotte  Corday,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
son  estime,  le  chargea  d'acquitter  quelques  dettes  qu'elle 
avait  faites  en  prison.  Fils  d'un  barbier  de  la  ville  de 
Chartres,  devenu  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  il  ai< 
mait  encore  à  rappeler  cette  honorable  et  modeste  origine; 
il  ne  manquait  pas,  aux  vacances  du  Palais,  de  revoir  sa 
ville  natale,  et,  passant  près  de  la  maison  paternelle,  il 
disait  plaisamment  à  son  ôls  :  «  Tiens,  mon  ami,  tu  vois 
cette  boutique;  c'est  là  que  ton  grand-père  faisait  la 
barbe  et  la  queue  à  toute  la  ville.  »  Épicurien,  ami  des  plai- 
sirs honnêtes,  il  fut  l'un  des  membres  du  Caveau;  Désau- 
giers,  le  roi  des  chansonniers  joyeux,  lui  a  consacré  quel- 
ques couplets,  parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants: 

Chez  Tliémia  charmée, 
G't  appui  d's  innocents 
Doit  sa  renommée 
A  ses  seuls  talents, 
Kt  Chnuveau-Lngardc 

Iji  garde  [bis]. 
Et  Ghauveau-Lagarde 
La  gardera  longtemps. 

Gn'y  a-t-il  un'  couronne 
Pour  r  talent  V  plus  beau, 
Chacun  l'ambitionne  ; 
Mais  r  dieu  du  barreau 
Pour  Chauvcau-La garde 

La  garde  [bis), 
Pour  Ghanveau  la  garde, 
La  garde  pour  Ghauveau  *. 

—  M*  DiNET,  avocat  au  Parlement,  avait  été  chargé  par 

*■  Page  5U  de  la  charmante  édition  des  OEuvres  de  4>é«attgiers,  avec  une 
'  notice  par  U.  de  Bougy,  PariSt  Dehihays,  18r>8,  in-33. 
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un  Normand  de  défendre  une  cause  en  instance  au  GbA* 
telet.  Le  demandeur  ayant  exposé  ses  griefs,  M*  Dinet  prit 
eosuiie  la  parole;  à  peine  eut-il  exposé  les  faits,  que  le 
président  Tinterrompit  en  disant  :  «  La  cause  est  entendue;  • 
le  client  de  M*  Dinet»  présent  à  Faudience,  gagna  son  pro- 
cès, et,  comme  son  avocat  lui  faisait  comprendre  ce  résul- 
tat, néanmoins  il  paraissait  préoccupé,  il  lui  en  demanda 
le  motif  :  «  C'est,  lui  répondit  le  Normand,  que  vous  en 
avez  bien  peu  débile  pour  mes  dix  écus  !  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  t  répliqua  M*  Dinet;  puis,  Tentraînant  à  Tembra- 
sure  d'une  fenêtre  :  a  Je  vais  compléter  ma  plaidoirie  et 
le  satisfaire.  »  {Souv.  de  M.  Boiwet.) 

—  Au  nombre  des  avocats  qui  assistèrent  courageuse- 
ment les  accusés  au  Tribunal  révolutionnaire,  nous  de- 
vons citer  M*  Julienne,  à  cerveau  exalté,  ami  de  Tronson- 
Ducoudray,  Chauveau-Lagarde  et  Bellart.  Ses  confrères  le 
citaient  comme  un  des  défenseurs  les  plus  audacieux. 
Entre  autres  accusés,  il  défendit  Laporte,  ancien  inten- 
dant de  la  liste  civile,  et  Cazotle,  qu'il  ne  put  sauver, 
quoiqu'il  eût  demandé  aux  jurés  «  si  un  homme  à  qui  il 
ne  restait  plus  que  quelques  jours  à  exister  avec  ses  sem- 
blables n'était  pas  digne  de  trouver  grâce  aux  yeux  de  la 
justice;  si  celui  dont  les  cheveux  blancs  avaient  pu  flé- 
chir des  assassins  '  ne  devait  pas  trouver  indulgence  au- 
près des  magistrats  qu'inspirait  l'humanité.  »  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  Julienne  fit  éclater  son  royalisme;  le 
désastreux  retour  de  l'île  d'Elbe  lui  tourna  la  tête;  au  lieu 
de  suivrç  l'exemple  de  ses  amis,  de  s'expatrier,  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude  il  se  coupa  la  gorge.  Un  auteur 
contemporain  a  ainsi  esquissé  son  talent  oratoire  :  *  Son 
style  est  quelquefois  obscur,  amphigourique,  gigantesque, 
lin  peu  ivre,  si  nous  pouvons  hasarder  l'expression;  son 

*  Urs  <!es  massacres  de  septembre  à  rAhl)aye. 
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imagination  le  grise.  N'importe,  qu'il  fasse  imprimer  ce 
qu*il  a  dit  pour  arracher  à  la  mort  Kelly,  Beauvoir,  et 
beaucoup  d'autres,  il  obtiendra  un  rang  distingué  parmi 
le  barreau.  • 

—  En  1783,  M.  Delagroix-Frainvillb  trouva  dans  une 
cause  personnelle  l'occasion  de  déployer  les  ressources 
variées  et  fécondes  de  son  esprit;  un  procès  bizarre  dans 
son  origine,  création  du  hasard  plutôt  que  de  sa  volonté, 
l'obligea  de  tourner  ses  armes  contre  un  de  ses  confrèrps; 
il  s'agissait  de  savoir  qui,  de  lui  ou  d'un  autre  avocat 
appelé  également  Delacroix,  aurait  droit  à  un  legs  qu'une 
madame  Boulet,  inconnue  de  l'un  et  de  l'autre,  avait  fait 
à  M..  Delacroix,  avocat  au  Parlement;  la  lutte  fut  vive  et 
animée  entre  les  deux  concurrents;  Tamour-propre,  qui 
bientôt  resta  seul  en  cause,  inspira  leur  plume  et  échauffa 
leur  imagination;  tous  deux,  habiles  et  exercés,  ren- 
trèrent plusieurs  fois  dans  la  lice  et  y  parurent  avec 
éclat.  M.  Delacroix-Frainville,  qui  avait  ennobli  sa  cause 
par  un  beau  désintéressement,  en  renonçant  d'avance  au 
prix  de  la  victoire,  montra  dans  cette  discussion  délicate 
que  la  légèreté  du  style  et  le  mordant  de  l'esprit  pou- 
vaient s'allier  quelquefois  à  la  bonhomie  du  caractère  et 
à  la  sagesse  de  l'expression. 

—  M'  Berrter  père  avait  plaidé  devant  le  tribunal  de 
Blois,  contre  un  défenseur  officieux  venu  de  Tours,  qni 
fut  extrêmement  long  en  réplique,  parce  qu'il  lisait  ser- 
vilement toutes  les  pièces  de  son  dossier.  «  Sur  ce  que  je 
lui  avais  fait  observer,  dit-il,  qu'il  pouvait  se  dispenser 
de  lire  certains  passages,  il  m'avait  répondu  :  «  J"airoe 
«  lire,  moi  !»  Mon  bambin  (M*  Berryer  fils),  qui  y  assistait 
avec  sa  mère,  se  mita  crier:  «  Maman,  en  voilà  assez;  je 
«  m'ennuie,  allons-nous-en  !  »  Le  président  de  l'audience, 
qui  était  M.  Pajon,  devenu  depuis  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation,  saisit  Tà-propos  de  Tenfant,  et  prononça  im- 
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média lenient  :  «  La  canse  est  entendue;  remettez  vos 
c  pièces,  le  Tribunal  les  examinera  et  jugera.  »  (Souv.  de 
Bkrryer.) 

~  Il  anixa  un  jour  que  le  procureur  général  Merlin, 
dont  les  réquisitoires  étaient  toujours  écrits  d  avance,  après 
avoir  en  tendu  M*  Boknet,  qui  Pavait  con2;er^t,  abandonna  son 
cahier  et  conclat  brièvement  en  faveur  de  sa  cause  : 
<  Votre  réplique,  dit-il  à  M^  Bonnet,  votre  réplique  a  été 
topique.  » 

—  Â  la  suite  d'une  interruptipn  déplacée  que  s'était  per- 
mise racx^usaleur  public  dans  la  célèbre  défense  du  géné- 
ral Moreau,  M*  Bonnet,  saisi  d'indignation,  lui  repartit 
avec  vigueur  :  i  Monsieur  le  procureur  général,  ni  vous 
ni  moi  n'étions  rien  que  le  général  Moreau  avait  vaincu 
Varchiduc  en  Hollande,  passé  le  Rhin  et  le  Danube  en 
présence  d'un  ennemi  formidable,  et  gagné  les  batailles 
de  Memmingen,  de  Biberac  et  de  ilohenlinden  !  »  On  con- 
çoit l'ininiense  effet  de  cette  brillante  et  subite  apologie 
de  Taccusé.  (Dupin.) 

—  L'article  142  du  séna  tus-consul  te  du  28  floréal 
an  XII,  qui  improvisa  FEmpire,  statua  qu'il  serait  pré- 
senté à  Tacceptation  du  peuple  français.  Des  listes  furent 
ouvertes  ;  la  loi  du  2*2  ventôse  venait  de  prononcer  le  réta- 
blissement du  tableau  des  avocats  et  leur  avait  fait  espérer 
la  remise  en  vigueur  de  leurs  anciens  statuts.  La  colonne 
des  acceptations  de  l'Empire  n'en  resta  pas  moins  réduite 
à  trois  signatures^  sur  plus  de  deux  cents  menibres  dont 
le  tableau  de  1804  se  composait. 

A  la  Cour  de  cassation,  le  résultat  fut  inverse,  tous  les 
membres  signèrent  à  la  colonne  d'acceptation  à  Textîep- 
tion  d'un  seul,  M.  Biolz,  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé» 
auquel  sa  conscience  ne  permit  pas  de  suivre  Texemple 
d'une  aussi  immense  majorité.  M.  Riolz  était  sans  fortune, 
il  était  père  de  huit  enfants,  il  était  chéri  de  tous  ses 
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collègues  qui  ne  négligèrent  rien  pour  le  ramener  à  eux; 
M.  Riolz  demeura  inflexible,  et  par  son  refus  encourut 
la  destitution.  (Souv.  de  Berryer.) 

—  La  résistance  ou  lopposition  de  TOrdre  des  avocats 
explique  pourquoi  Napoléon  détestait  les  avocats.  L'Em- 
pereur repoussa  durement  le  projet  préparé  par  Camba- 
cérès.  «  Ce  décret  est  absurde,  disait-il,  il  ne  laisse  au- 
cune prise  contre  eux;  ce  sont  des  factieux,  des  artisans 
de  crimes  et  de  trahisons;  tant  que  j'aurai  Tépée  au  côté, 
jamais  je  ne  signerai  un  pareil  décret;  je  veux  qu^on 
puisse  couper  la  langue  à  un  avocat  qui  s'en  sert  contre 
le  gouvernement.  »  (Letlre  de  Napoléon  à  Caîiibaccrès 
en  1810.) 

—  F.  P.  N.  Férey  *  avait  reçu  de  la  nature  tout  ce  qui 
subjugue  les  sages.  Mais,  pour  rendre  plus  purs  les  succès 
qu'elle  lui  destinait,  elle  lui  avait  refusé  ces  dons  troni' 
peurs  et  quelquefois  funestes  qui  flattent  les  sens  et  peu- 
vent égarer  la  raison  elle-même. 

•  Un  maintien  embarrassé,  peu  d'organe,  une  médiocre 
facilité  de  parole,  c'étaient  autant -de  signes  par  lesquels 
M.  Férey  avait  été  averti  d'abandonner  tout  ce  qui  n'avait 
que  de  l'éclat  pour  cultiver  le  solide  mérite  dont  il  était 
si  abondamment  pourvu.  Il  devint  l'oracle  de  la  province 
entière  et  l'un  des  meilleurs  interprètes  de  la  Coutume  de 
Normandie,  dont  il  avait  fait  l'étude  la  plus  sérieuse,  on 
pourrait  même  dire  la  plus  passionnée,  puisque,  dans  ses 
promenades  et  dans  ses  trajets  à  cheval  de  Beaumont  aux 
autres  bailliages  où  le  conduisaient  ses  affaires,  on  le  ren- 
contrait souvent  lisant  et  méditant  la  Coutume. 

Bl.  Férey,  depuis  longtemps,  désirait  admirer  de  plus 
près  les  savants  hommes  que  renfermait  le  barreau  de 

'  Françoisi-riacidc-Nicolas  Férey,  avocat,  uû  ù  Ncubourg  près  d  Et: eux 
e  20  octobre  1735,  mort  ù  Paris  le  G  juillet  1S07. 
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Paris;  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  cette  ville,  il  chercha 
et  trouva  les  occasion  de  se  lier  avec  les  plus  fameux.  A 
celte  même  époque  s'agitait,  au  conseil  du  duc  de  Bouillon, 
la  réclamation  du  duché  dé  Château-Thierry;  mais  cette 
question  était  tellement  compliquée  d*actes  et  de  procé* 
dure,  que  Ton  élait  sur  le  point  de  Tabandonner.  M.  Férey 
le  sut.  Sans  rien  dire  à  personne  de  son  dessein,  il  se  fait 
apporter  les  immenses  monceaux  de  titres  qu'il  s'agissait 
de  débrouiller.  Il  disparaît.  Un  mois  après,  tombe  inopiné- 
ment, dans  le  conleil  de  M.  de  Bouillon,  une  analyse  si 
claire,  si  concluante,  des  titres  mis  dans  le  plus  bel  ordre, 
que  tout  d*une  voix  l'affaire  fut  jugée  bonne.  L'auteur  de 
cet  important  ouvrage  ne  put  rester  inconnu.  M.  Férey  fut 
sollicité  d*achever  ce  qu'il  avait  commencé.  Il  le  fît,  et  la 
famille  de  Bouillon  se  vit  assurer  l'une  de  ses  plus  impor- 
tantes propriétés.  M.  de  Bouillon  voulut  célébrer  cet  évé- 
nement par  une  fête,  dans  laquelle  venant,  au  milieu  de 
ses  amiâ,  complimenter  son  courageux  patron  au  bas  du 
perron  du  châleau  de  Navarre,  il  le  salua  du  nom  de 
duc  de  Qiâieau- Thierry  y  nom  que,  par  une  gaieté  de  re- 
eonnaissance,  il  lui  conserva  dans  son  intimité,  en  per- 
pétuel  souvenir  du   service   signalé  rendu    à  sa   mai- 
son. 

Un  de  ses  confrères,  maltraité  par  les  circonsUnices, 
s'était  vainement  adressé  à  quelques  amis  pour  emprunter 
une  somme  qui  lui  était  nécessaire.  11  songe  enfin  â 
BI.  Férey.  Il  va  le  voir.  Il  veut  lui  expliquer  qu'il  ne  vient 
à  lui  qu'après  avoir  échoué  auprès  de  ses  amis.  «  Vous 
avez  eu  tort,  mon  cher  confrère,  lui  dit  un  peu  brusque- 
ment M.  Férey,  vous  deviez  commencer  par  moi;  »  et  lui 
remet  le  double  de  la  somme  demandée.  Depuis,  il  lui  a, 
légué  cette  somme  par  son  testament. 

Plus  d'une  fois  il  renvoya  tout  ce  qui  excédait  la  modé- 
ration de  ses  calculs.  Ces  traits  sont  en  trop  grand  nom- 
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bre  pour  être  rappelés.  Il  en  est  un  pourtant  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence. 

M.  de  Flexenviile,  gêné,  comme  tant  d'autres,  dans  les 
mouvements  de  sa  gratitude,  voulut,  en  mourant,  se  ven- 
ger de  cette  contrainle.  Il  fil  don  à  M.  Férey  du  domaine 
de  Primart;  c'était  un  legs  de  cinquante  mille  écus.  Les 
hommes  les  plus  probes  se  font  rarement  un  scrupule 
d'accepter  un  legs;  M.  Férey  refusa  le  sien.  Toutes  les 
fermes  restèrent  à  la  succession.  Par  égard  pour  les  inten- 
tions de  son  ami,  il  retint  seulementia  jouissance  de  la 
maison  d'habitation,  Tembellit,  et  ce  fut  là  peut-être  un 
raffinement  de  délicatesse. 

M.  Férey,  comme  tous  les  hommes  occupés,  redoutait  ' 
beaucoup  les  visites  oiseuses.  Dans  ce  cas,  il  avait  besoin 
de  tout  son  courage  pour  dissimuler  la  contrariété  qu  il 
en  éprouvait;  encore,  malgré  ses  efforts,  perçait-elle  quel- 
quefois^r  ses  traits.  L'un  de  ses  confrères,  qui  lui  con- 
naissait cette  disposition  d'esprit,  conférait,  avec  lui, 
d'affaires  très-sérieuses,  lorsque  survint  un  homme  fort 
mal  vêtu,  bien  qu'assez  distingué  dans  ses  manières.  Loin 
de  se  montrer  mécontent  de  cette  visite,  M.  Férey  accueillit 
le  survenant  avec  des  égards  très-marqués,  s'instruisit 
avec  un  vif  intérêt  de  sa  famille,  se  plaignit  de  ce  qu'il 
ne  venait  pas  le  voir  plus  souvent,  bref  le  combla  de  tant 
d'amitiés  et  de  prévenances,  que  le  témoin  ne  laissa  pas 
d'en  être  un  peu  surpris.  L'étranger  partit.  Quelques  mo- 
ments de  silence  suivirent.  M.  Férey  se  remettait  de  l'at- 
tendrissement qui  l'avait  saisi,  sans  qu'il  pût  le  dissimu- 
ler. 

«I  Voilà  quelqu'un  que  vous  aimez  beaucoup,  lui  dit 
son  confrère.  —  Pauvre  homme,  repartit  M.  Férey  finis- 
sant la  pensée  qui  pesait  visiblement  sur  son  cœur,  il  est 
bien  malheureux.  11  avait  cinquante  mille  livres  de  rente; 
il  a  tout  perdu,  et  il  craint  de  me  venir  voir,  parce  que 
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je  lui  ai  prêté  quarante-deux  mille  francs  et  qu'il  est 
dans  rimpossibilité  de  me  jamais  rendre.  «(Bellart.) 

Terminons  en  ajoutant  que,  par  son  testament,  ce  digne 
et  vénérable  savant  jurisconsulte  a  été  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  actuelle  des  Avocats,  en  léguant  la  sienne 
avec  six  cents  francs  de  rente  pour  son  accroissement. 
(Voyez  ci-après  chap.  VI H.) 

—  Louis  XVIII  ayant  accorJé  des  lettres  de  noblesse  à 
M.  Bellabt,  m.  Geoffroy,  Fun  des  référendaires  du  sceau, 
vint  pour  conférer  avec  lui  sur  les  armoiries  qu'il  devrait 
adopter  et  lui  soumettre  des  modèles.  «  Je  trouve  fort 
bien  tous  vos  modèles;  mais  cette  fleur  de  lis  que  j'y  vois 
pourrait  me  donner  un  peu  d'orgueil.  Je  voudrais  placer 
dans  mes  armoiries  quelque  indice  de  mon  humble  ori- 
gine, propre  à  réprimer  cet  orgueil  s'il  pouvait  naître  en 
moi.  Je  suis  le  fils  d'un  artisan,  qui  exerça  longtemps,  et 
avec  honneur,  T utile  profession  de  charron.  A  l'aide  d'une 
fortune  modeste,  fruit  de  son  travail  et  de  son  économie, 
il  parvint  à  établir  et  â  élever  ses  enfants.  C'est  à  ce  digne 
père  et  aux  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  mon  éducation 
que  je  dois  le  peu  que  je  vaux  aujourd'hui  *;  il  est  juste 
que  je  reporte  vers  lui  la  reconnaissance  des  bienfaits  que 
Sa  Ajajesté  daigne  répandre  sur  moi.  »  M.  Geoffroy  ima- 
gina de  lui  proposer  qu'une  cognée  fut  placée  dans  son 
écu.  M.  Bellart  s'empressa  d'accueillir  cette  idée. 

*  J'ai  élé  aulrefois  bien  édifié  de  la  conduite  de  N...,  qui,  par  son  heu- 
reux négoce,  avait  fuit  entrer  des  rol^es  rouges  duns  5a  famille  et  donné 
une  charge  importante  à  son  fils  unique.  11  me  montrait  son  cabinet,  un 
des  plus  curieux  de  Paris  en  ce  temps-là;  et,  comme  j'y  remarquais, 
parmi  des  habits  do  la  Chine  et  du  J:ipon,  des  gnéti'es  et  des  sabots,  je  lui 
dis  :  «  Sont-ce  là  des  raretés  du  Levant?  —  ^on,  me  répondit-il,  ce  sont 
des  raretés  de  ce  pays-ci.'  Peu  de  gens,  comme  moi,  ne  rougissent  point 
de  la  bassesse  de  leur  exlraclion  et  de  leur  ancienne  pauvreté.  Ce  sont 
les  sabots  et  les  guêtres  avec  lesquels  je  vins  à  Paris  il  y  a  près  de  cih- 
quanle  ans.  Je  les  place  en  cet  endroit  pour  servir  de  leçon  à  mes  en- 
fants et  leur  apprendre  à  ne  pas  s'enorgueillir  du  bien  et  des  honneuis 
que  je  leur  ai  acquis.  {De  Yigneul-MarvUle.) 
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Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  repro- 
duisant la  préface  que  M.  Bellart  a  mise  au  petit  nombre 
d'exemplaires  du  choix  de  Plaidoyers  qu'il  publia  en  1823 
pour  ses  amis  : 

«  On  publie  de  tous  côtés  des  biographies,  des  libelles 
et  des  recueils.  J'y  ai  trouvé  place  pour  recevoir,  comme 
tant  d'autres,  ma  part  d'éloges,  de  blâmes,  de  supposi- 
tions, même  de  calomnies.  Je  ne  m/en  plains  point  :  les 
hommes  publics,  et  j'ai  le  malheur  d'en  être  un,  appar- 
tiennent à  l'opinion.  Je  consens  d'être  jugé  par  elle;  je 
veux  seulement,  si  je  le  puis,  qu'elle  ne  me  juge  que  sur 
mes  oeuvres.  Voilà  pourquoi  j'en  fais  imprimer  quelques- 
unes.  On  y  verra  quel  je  fus  pendant  toute  ma  vie.  Dans 
ces  derniers  temps,  les  libéraux  ne  m'ont  pas  épargné  les 
reproches  ouverts  ou  déguisés  de  servilité  et  de  cruauté  *. 
Ce  recueil  répondra  pour  moi  ;  chacun  y  pourra  chercher 
si  jamais  je  fus  esclave  ou  inexorable,  et  si  j'ai  su  ce  que 
c'était  que  le  devoir.  Comme  ce  recueil  est  uniquement 
composé  dans  ce  but,  je  n'ai  pas  pensé  à  le  châtier;  j'ai 
oublié  l'écrivain.  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'art,  ni  de  style,  ni 
de  correction.  11  s'agit  de  plus  pour  moi;  il  s'agit  de 
l'homme,  de  ce  que  j'ai  dit  et  pensé,  à  tort  ou  à  raison, 
au  milieu  des  aberrations  générales.  J'ai  donc  voulu  me 
présenter  tout  brut  pour  n'être  pas  accusé  d'avoir  ployé, 
après  coup,  mon  langage  aux  circonstances.  J'ai  sûrement 
erré  quelquefois;  quel  homme  est  infaillible?  J'ai  eu  des 


'  Ici  M.  Bellart  fait  allusion  au  procès  du  maréchal  Ney  :  «  Qu'on  voie 
le  fait,  qu'on  Tsipprécie,  qu'on  ouvre  le  livre  de  la  loi,  qu'on  en  mèUeles 
dispositions  en  rapport  avec  le  Tait,  et  qu'on  trarc  le  devoir  du  ministère 
public  :  incontestal dément  alors,  la  poui'suite,  Taccusation,  les  conclu* 
sions,  tout  ce  qu'a  fait,  tout  ce  qu'a  requis  le  procureur  général  e^t  ioé- 
vilable,  ou  bien  il  aura  méconnu  ou  trahi  sciemment  des  devoirs  public*! 

et  déserté  volontairement  la  garde  des  lois  de  l'Ktat  et  de  l'ordre  social 

Si  la  condamnation  fut  inévitable,  la  vie  put  ê:re  sautée.  Elle  ne  l'a  pas 
été  :  l'histoire,  qui  révèle  tout,  en  expliquera  les  causes.  >  {Billecoc^) 
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idées  qu'aujourd'hui  je  modifierais,  éclairé  par  Inexpé- 
riences qui,  pour  moi,  n'a  pas  été  stérile.  Mais  j'ose  espé- 
rer qu'à  quelque  époque  que  ce  soit,  et  en  considérant  la 
difficulté  des  temps,  on  ne  trouvera  dans  mes  discours  ni 
dans  mes  écrits  rien  dont  doive  rougir  un  bon  Français 
ni  un  honnête  homme.  Cette  collection  est  exclusivement 
pour  ma  famille  et  pour  quelques  vieux  compagnons 
dont  l'amitié,  que  j'ai  conservée  à  travers  les  vicissitudes 
de  ma  vie,  fait  le  bonheur  et  le  charme  de  mes  dernières 
années.  Ils  s'en  serviront  un  jour,  si  cela  est  nécessaire, 
pour  défendre  ma  mémoire.  » 

Caaré  ^  —  Sa  vie  d'avocat,  consacrée  â  des  études  se- 
rienses,  appartenait  également  aux  malheureux  dont  il  se 
faisait  l'appui  et  le  conseil.  Sa  philanthropie,  son  dévoue- 
ment à  l'infortune,  avaient  été  mis  à  l'épreuve.  11  lui  res- 
tait â  faire  voir  que,  dans  ce  cœur  généreux,  il  y  avait  du 
courage,  de  l'indépendance  pour  remplir  un  devoir. 

En  1  SiO,  liacroix  et  Ledo  furent  accusés  d'avoir  conspiré 
en  faveur  de  l'ancienne  dynastie,  d'avoir  voulu  son  réta- 
blissement. Un  conseil  de  guerre  spécial  fut  réuni  pour 
les  juger. 

Fidèle  â  sa  maxime  : 

Tros,  Rutuluëvc  fual,  nullo  discrimine  habebo. 

il  se  présenta  à  la  barre  des  juges  militaires,  et  prit  leur 
défense. 

Plus  tard,  en  181G,  pendant  que  Tinfortuné  Travot 
gémissait  dans  les  prisons  de  Rennes,  il  travaillait  à  la 
rédaction  de  la  consultation  et  des  moyens  d'annulation 
qui  pouvaient  détourner  la  sentence  de  mort  dont  la  tête 
dn  malheureux  général  était  menacée. 

<  GuiHaume-Louis-Julicn  Carré,  Dé  à  Rennes  le  21  octobre  1777,  célchrc 
juiisconsulte,  professeur  en  la  FacuUc  de  droit  de  Rennes,  mort  le  14 
mars  1S32,  au  milieu  de  ses  élèves. 
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11  y  avait  du  courage  à  embrasser  la  cause  des  accusés 
de  crimes  politiques,  alors  que  rinviolabilité  de  Tavocat 
était  menacée,  alors  que  la  défense  n'était  pas  libre,  alors 
que  Ton  eut  Timpudeur  d'arrêter  Tun  des  avocats  qai 
plaidaient  dans  la  cause,  M*  Coatpont,  qui,  dans  un  mé- 
moire en  faveur  du  général  Travot,  avait  mis  après  le 
mot  roi,  dont  il  invoquait  la  clémence,  et  qui  terminait 
une  période,  autant  de  points  suspensifs  qu'il  en  fallait 
pour  faire  Napoléon, 

M.  Carré  défendit  Travot;  mais  il  arracha  aussi  à  la 
condamnation  son  confrère,  accusé,  traduit  en  justice 
criminelle. 

Quand  on  lui  représenta  le  danger  auquel  il  s'exposait, 
il  répondit  :  t  Je  remplis  un  des  grands  devoirs  de  ma 
profession;  il  s'agit  du  sang  d'un  brave,  de  la  vie  d'un 
innocent,  ..  ma  conscience  est  en  repos,  advienne  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu!...  »  Paroles  qui  honorent  à  jamais  celui 
qui  les  prononça  ! 

Modeste  comme  Pothier,  il  possédait  une  qualité  bien 
rare  chez  ceux  que  le  talent  distingue.  Seul,  il  semblait 
ignorer  tout  ce  qu'il  valait.  En  l'entendant  parler  de  lui, 
en  le  voyant  recevoir  avec  empressement  les  avis,  les 
conseils,  de  quelque  part  qu  ils  lui  vinssent,  on  eût  clé 
(enté  de  croire  que  ce  n'était  pas  là  cet  homme  dont  la 
renommée  s  étendait  dans  toute  la  France,  dont  les  con- 
sultations étaient  recherchées  des  extrémités  des  départe- 
ments les  plus  éloignés,  dont  le  nom  était  chaque  jour 
prononcé  avec  respect  devant  les  tribunaux,  dont  l'auto- 
rité était  invoquée  et  devant  laquelle  le  magistrat  ne 
rougissait  pas  de  s'incliner. 

C'est  cette  grande  modestie  qui  le  fil  appeler  le  La  Fon- 
taine du  barreau. 

Et  lorsque  des  malheurs  vinrent  assaillir  cette  tête 
vénérable,  il  trouva  une  des  preuves  non  équivoques  de 
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la  sympathie  universelle.  Et  qui  n*eûl  pas  élé  sensible  à 
sa  douleur?  Ne  savail-on  pas  que  s'il  n'eût  pas  été  bon  fils: 
que  s'il  n'eût  pas  pris  à  cœur  d'accomplir  les  engagements 
cotitractés  par  son  père,  que  s'il  n'eût  pas  voulu  honorer 
la  mémoire  de  l'auteur  de  ses  jours,  en  satisfaisant  à  des 
obligations  que  la  Loi  lui  permettait  d'éviter  ou  de  re- 
pousser, il  eût  pu  goûter  le  repos  qu'il  avait  acheté  au 
prix  de  tant  de  travaux,  et  cette  joie  douce  que  l'on  res- 
sent en  parcourant  une  carrière  environnée  d'estime  et 
de  considération  ? 

Mais  non  :  il  sacrifia  son  repos,  le  soin  de  son  avenir* 
le  fruit  de  ses  peines;  et,  s'il  fut  malheureux,  s'il  mourut 
pauvre,  il  fut  un  bon  fils. 

—  Philippe  Dupin  *.  Un  jour,  une  femme  d'une  humble 
condition  lui  demandait  un  avis  sur  un  acte  de  testament 
ou  de  donation,  dans  lequel  il  lui  signala  une  nullité  ra- 
dicale. Cette  pauvre  femme  fond  en  larmes  ;  il  l'interroge, 
apprend  qu'elle  est  veuve  et  chargée  d'enfants.  Sur  son 
bureau  étaient  deux  billets  de  banque  ;  il  en  prend  un 
furtivement,  le  glisse  dans  l'acte  qu'il  venait  de  consulter 
et  renvoie  la  cliente  avec  bonté. 

Une  autre  femme  au  désespoir  accourt  une  autre  fois 
lui  exposer  qu'elle  a  perdu  un  procès  qui  la  ruine  com- 
plètement, a  On  m'a  assuré,  lui  dit-elle>  que  je  gagnerais 
mon  procès  devant  la  Cour  si  j'avais  une  consultation  de 


*  Philippe-Simon  Dupin,  né  à  Varzy  le  7  octobre  4795,  mort  à  Pise  le 
14  février  1846,  admis  au  tableau  le  51  décembre  1816.  Élevé  par  son 
ilioslre  frère,  Fh.  Uupin  fut  Tun  des  plus  grands  avocats  du  Barreau 
français  ;  plein  de  verve,  d'entraînement,  de  grâce  et  d*énergie  ;  nourri 
delà  sdence  du  droit;  littérateur  élégant;  doué  d'un  admirable  bon- 
sens,  d  nne  inappréciable  finesse,  d'une  im.royable  farililé;  propre  à  toute 
afiaire;  s'élevant,  quand  la  cause  Texigeait,  à  la  plus  haute  éloquence, 
et  descendant,  lorsqu'il  le  fallait,  jusqu'aux  détails  de  la  pratique.  —Et 
dans  le  monde  et  avec  nous,  qui  fut  plus  facile,  plus  à  la  main,  plus  gai, 
plus  entraînant?  Qui  fut  plus  disposé  à  remlre  service?  Qui  fut  meilleur 
ami?  {fi.  LiouvilleJ 
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vous.  »  M.  Dupin  rédigea  cette  consultation  ;  il  fil  mieux, 
il  promit  de  plaider  et  lui  fît  remettre  dix  louis. 

La  vivacité,  la  tournure  originale  de  son  esprit,  bril- 
laient jusque  dans  les  occasions  de  cette  nature.  Un  offi- 
cier dont  ii  avait  été  le  conseil  lui  apporte  un  sac  de  trois 
cents  francs,  produit  de  son  traitement  d*un  semestre. 
«  Vous  êtes  un  prodigue,  lui  dit  Philippe  Dupin,  gardez 
celte  somme,  et  faites-en  un  meilleur  usage.  • 

Un  avocat  du  Barreau  de  Paris,  pour  lequel  il  avait 
plaidé  un  procès  important,  avec  un  succès  égal  à  son 
dévouement,  lui  envoie  des  honoraires...  «Demandez, 
dit-il,  à  celui  qui  m'envoie  cet  argent  s'il  a  des  motifs 
pour  que  je  ne  le  traite  plus  en  confrère.  » 

Un  trait  délicat  a  surtout  de  la  valeur  par  la  manière 
dont  il  est  accompli.  Un  ancien  ami  de  Ph.  Dupin  entre 
chez  lui,  s'approche  timidement  de  son  bureau...  «  Ah  ! 
bonjour,  dit  M.  Dupin.  tendant  cordialement  la  main  au 
visiteur  ;  il  7  a  bien  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu.  —  C'est 
vrai,  répond  celui-ci,  mais  je  n'ai  pu  t'apporter  plus 
tôt...  —  Quoi  donc?  reprend  M.  Dupin,  en  repoussant  d'un 
geste  affectueux  deux  billets  de  banque»  est-ce  que  je  ne 
serais  plus  ton  ami?  —  Plus  que  jamais,  »  répond  le  visi- 
teur en  lui  serrant  la  main.  Ph.  Dupin  avait  continué  à 
écrire,  il  détourna  la  conversation  sur  un  autre  sujet. 

—  Un  riche  client  envoie  à  M"  Paillet  *  les  pièces  d'une 
affaire  très-importante.  Huit  jours  après,  il  arrive  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  sa  défense.  «  Votre  procès,  lui  dit 


*  Alphonse-Gabriel-Viclor  Paillet,  né  à  Soissons,  le  17  novembre  1 79G, 
inscrit  au  tableau  le  11  décembre  1824,  mort  à  Paris,  le  14  novembre 
1855,  «  avait  de  si  grandes  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  que  ceux  qui 
l'ont  entendu  s'en  souviendront  toujours,  et  que  ceux  qui  l'ont  approché 
le  pleureront  toute  leur  vie.  —  Non  content  de  laisser  sa  vie  pour  exem- 
ple, il  a  fondé  un  prix  pour  récompenser  ou  encourager  les  avocats  sia- 
glaires  qui  se  dJ<!tingueront  le  plus.  »  (M.  Liouville.) 
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Paillet,  csl  mauvais,  et  je  ne  puis  m'en  charger.  »  Le 
plaideur  est  d^abord  interdit  :  il  semble  ne  pas  compren- 
dre qu'un  avocat  refuse  une  occasion  de  gagner  de  Tar- 
gentxMais  bientôt,  se  rassurant,  il  prend  le  dossier,  fait 
semblant  de  le  feuilleter,  comme  s'il  y  cherchait  quelques 
raisons  en  faveur  de  sa  cause,  et  y  glisse,  de  manière  â 
être  vu,  10,000  francs  en  billets  de  banque;  après  quoi 
le  rendant  à  Paillet  :  «  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  revoir 
le  dossier;  j'ai  la  conviction  qu'en  l'étudiant  derechef 
vous  y  trouverez  du  nouveau,  et  que  vous  me  défen- 
drez. »  Alors  Paillet,  avec  son  fin  sourire  :  c  Je  ne  sais 
pas  ce  que  je  pourrais  trouver  de  nouveau  dans  les  pièces; 
mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'affaire 
depuis  que  je  vous  ai  donné  mon  avis,  permettez-moi  de 
m'en  tenir  à  mon  premier  examen.  » 

—  Un  de  nos  confrères,  revenant  sur  la  narration  in- 
time dont  M"  M....  a  fait,  dans  la  cause  de  madame 

L D ,  dont  le  père  demandait  l'interdiction,  un 

de  ses  plus  décisifs  arguments,  admirait  ce  tour  de  force 
que  peut  seule  se  permettre  la  probité  doublée  de  l'élo- 
quence. «  Combien,  nous  disait-il,  ne  faut-il  pas  être  sûr 
de  soi,  sûr  des  juges,  et  sûr  aussi  de  son  adversaire,  pour 
pouvoir  intervenir  de  son  témoignage  et  de  sa  per- 
sonne? » 

Un  jour,  ajoutait-il  dans  des  conditions  tout  à  fait  con- 
traires, un  avocat  voulut  s'appuyer  d'un  souvenir  per- 
sonnel. Son  contradicteur,  qui  était  bien  pour  lui  un 
véritable  adversaire,  se  contenta  de  l'interrompre  pour  lui 
répondre  :  «  En  racontant  ces  faits  qui  vous  sont  entiè- 
rement personnels,  j'avoue,  mon  honorable  confrère,  que 
vous  me  plongez  dans  un  cruel  embarras  ;  mais,  puisque 
cest  vous  qui  m'y  avez  mis,  ce  serait  à  vous  de  m'en 
tirer.  Enseignez-moi  donc,  d'une  manière  honnête,  de 
vous  dire  que  vous  avez  menti.»  La  position  devenait  vio- 
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lente.  La  corde  était  si  tendue,  qu'elle  allait  se  casser  par 
un  éclat  ou  un  scandale  *. 

Cela  démontre  que,  dans  Texercice  de  la  plaidoirie, 
mieux  vaut  quelquefois  suivre  ses  inspirations  que  de 
suivre  les  règles.  (Fréd.  Thomas.) 

—  Un  avocat,  étranger  à  la  Cour  de  Caen,  était  vemi 
plaider  devant  elle  un  procès  en  nullité  d'exploit.  Il 
fallait  un  peu  élargir  le  cadre  et  orner  le  sujet  pour  jus- 
tifier le  déplacement.  C'est  ce  que  fit  Torateur.  Et,  comme 
dans  le  char  du  soleil,  la  main-d'œuvre  surpassa  la  ma- 
tière. 

Heureusement  pour  ce  morceau  d'éloquence  familière, 
un  conseiller  était  là  qui  a  la  tradition  de  ces  magistrats 
lettrés  et  spirituels  dont  Lamoignon  fut  Téclat  et  dont 
Ranchin  fut  la  grâce. 

Ce  conseiller  écouta  fort  attentivement  cet  exorde,  et, 
pendant  une  suspension  d'audience,  il  s'amusa  à  raccom- 
moder en  vers  élégants  et  faciles.  Bref,  voici  l'impromptu, 
très-fidèle  que  M.  Demiau  de  Crouzilhac  lut  à  ses  collè- 
gues de  la  Cour  : 

Depuis  trente  ans,  messieurs,  que  j'exerce  à  Coutanccs, 
Je  n'ui  jamais  plaidé  hors  du  pays  natal  ; 
J'aurais  bien  pu,  cédant  à  de  vives  instance.^. 

Voyager,  IVanchir  les  distances, 

El  pérorer  tant  bien  que  mal 

Devant  un  autre  Iribunnl. 
Mais  le  déplacement  a  ses  inquiétudes. 
Kl  je  ne  puis  d'ailleurs,  si  je  dois  parler  net, 

M'cloigncr  de  mon  cabinet 

Sans  sortir  de  mes  habitudes. 


*  D.ins  le  procès  en  séparalion  de  madame  de  Gouy,  M*  Lingual,  aroont 
du  mari,  à  propos  d'un  escalier  qui  jouait  un  rôle  diins  cette  cause,  sou- 
tenait qu'il  était  composé  de  quatre-vingts  marches.  M*  Gerbier,  défen- 
seur de  la  femme,  réduisait  ce  nombre  à  trente.  Toua  deux  ont  pré'.eftd» 
ej  avoir  montées  et  compHefi.  (Bachai'hont.) 
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Cola  connu,  pcut-élrc  on  trouvera  plaisant 

Que,  gnns  un  moliCbien  puissant, 
El  quand  je  songe  presque  à  prendre  ma  rctniile, 
Je  K-ienn«  dcvanl  vous  emboucher  la  trompette 

tQu«  vos  orateur?,  par  ma  foi, 

Font  résonner  bien  mieux  que  moi. 

Pour  augmenter  votre  surprise, 

Kl  m'ouvrant  à  vous  sans  détour, 

Il  faut,  messieurs,  que  je  vous  dise 

Que  j'étais  naguère  à  Cherbourg, 
«Où  m*avail  appelé  la  haute  conliance 
'D'un  homme  qui  jouit  de  beaucoup  d'influence, 
Pour  plaider  un  procès  des  plus  intéressants  : 
]l  s'agissait,  mes<ieurs,  de  deux  cent  mille  francs. 
^  I^  voyage  pour  moi  n'a  pas  été  sans  charmes, 

Car  «e  grave  procès,  c'est  moi  qui  l'ai  jugé  ; 
A  mes  accents  on.a  mis  bas  les  armes, 

Va  les  plaideurs  ont  tr.uisigé. 
He  n'est  pas  tout  :  pour  une  afTairc  urgente, 

Au  Havre  je  suis  attendu  ; 
El  puis,  sur  l'ordre  exprès  d'une  riche  cliente 

Qui  depuis  longtemps  me  tourmente, 
A  Paris,  dans  un  mois,  je  dois  élre  rendu, 
A  IWiel  d'y  plaider  une  cause  importante. 

Où,  contre  monsieur  de  Birante, 

]l  faut  que  je  sois  entendu. 

Quand  ce  procès  sera  fini, 
Des  avocats  gascons  bravant  l'humeur  jalou.^e, 

Je  partirai  pour  le  Midi, 

Où  je  dois  défendre  un  ami 

Devant  les  juges  de  Toulouse. 

Quand  j'aurai  quitté  ce  séjour, 

Des  départements  de  la  France, 

En  plaidant,  je  ferai  lo  tour,  ; 

Dans  l'intérêt  de  la  science, 
Et  quand  sera  venu  le  moment  du  retour, 
Céilant  au  cri  pressant  de  mon  Âme  attendrie. 

J'irai  revoir  ma  Norm:indie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  lo  jour. 

—  La  confusion  que  Tavocat  se  platt  à  faire  de  sa  per- 
sonnalité avec  celle  de  son  client,  cette  assimilation,  cette 

i9 
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solidarité,  que  de  beaux  effets  n'on^elles  pas  produits? 
Mais  aussi  quelles  conséquences  ridicules  ou  désastreuses! 
Vintimé  se  donne  quatre  pattes  et  s'installe  dans  la 
niche  du  chien,  quand  il  s'écrie  :  On  brise  le  cellier  qui 
nom  sert  de  refuge,  —  Cette  semaine  nous  avons  vu  un 
avocat  poussé  à  une  telle  extrémité,  qu'il  a  été  amené  à 
dire  avec  véhémence  :  «  Enfin,  messieurs,  on  ne  songea  à 
apposer  les  scellés  que  cinq  jours  après  ma  mort!  » 
Cela  suffit.  Le  morceau  était  pathétique,  et  il  devint  bur- 
lesque'. (PbÉD.  THOMâS). 

—  Il  n'y  a  pas  longues  années,  Tun  des  avocat!  les 
plus  célèbres,  des  pius  substantiels  et  des  plus  concis,  se 
lève  après  avoir  entendu  son  confrère,  et  demande  à  ré- 
pondre quelques  mots  :  «  La  Cour  vous  a  entendu  avec 
patience,  lui  dit  le  président,  la  réplique  est  inutile. 
—  Monsieur  le  présideiit,  lui  répond  Tavocat  avec  une 
noble  fierté,  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  patience  de 
personne.  Mon  adversaire,  trompé  par  son  client,  a  com- 
mis de- graves  inexactitudes.  J'ai  le  droit  de  les  rectifier; 
bien  plus,  en  demandant  à  répondre,  je  fais  mon  devoir. 
G'estv  à  la  Cour  à  voir  si  elle  veut  faire  le  sien,  en  me 
permettant  de  répliquer,  ou  si  elle  préfère  être  trompée.  • 
La  Cour  se  lève,  délibère  et  autorise  la  réplique.  —  Heu- 
reuse, mais  trop  rare,  exception  ! 


*  Le  pareil  incident  se  trouve  relaté  dans  ce  volume  [  nous  aurions  pu 
le  grossir  d'anecdotes  semblables  empruntées  aux  anciens  et  données 
comme  nouvelles. 
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CHAPITRE  YIII 

BlBUOTHfegUV  DBS  AVOCATS 

(1708,  1811,  1858) 


«  Délectant  libri  prosperitale  féliciter 
fF  «  arridenie;  con^olantur  iDdividue  nu- 

«  bila  fortana  lerrente;  pactis  humanis 
«  robur  attribuunt,  nec  ferantur  sen* 
•  lenlia)  graves  sine  libris.  • 

(RlCBAftD  OB  BlBT.) 

L'origine  de  la  première  Bibliothèque  des  Avocats  n'est 
point  incertaine;  elle  est  due  à  la  munificence  d'ÉnBNHE 
Gabriau  de  RiPAnpoNDSy  d'une  famille  noble  de  Poitiers,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris  le 
13  juin  i661,  mort  le  5  décembre  1704,  léguant  à  ses 
confrères  sa  bibliothèque,  avec  des  fonds  pour  son  entre- 
tien, à  la  condition  qu'elle  serait  publique,  ^ 

Nos  recherches  n'ayant  pu  nous  procurer  aucuns  détails 
contemporains  sur  la  vie  de  cet  homme  illustré  par  sa 
science  et  ses  vertus,  pour  y  suppléer,  nous  transcrirons 
la  belle  inscription  que  l'avocat  Froland  a  composée  en 
son  honneur. 

Quam  vides  hic  bibliolhecam, 
Sibi  carissimo  palronorum  ordini 

Tesiamcnto  dédit 
Dominas  Gabriau  de  Riparfoiuls. 

Orljzine  nobilis 
Ingcnio,  ductrinâ,  virtate,  famft 

Pnecellens 
Gonsiliarius  pradentissimus  ; 
Facill  difficultatam  solutione  insignis, 
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Sœculi  sui  desideriiim,  faturi  invidia. 
Tôt  sunt  veneci^li  homines,  quot  noverunt, 
Tôt  mirali  quot  in  consiliis  audicrunt  : 
Ilunc  sibi  dynastie  et  paironum  et  amicum  esse  voluerunt 
Ilos  fama  primum  clientes  fecit, 

Virtus  subinde  amicos. 
Utebanlur  scnalus  clarissiiua  lumina, 
ConsîlLirio  pcritissimo. 
Sociis  proderat  exemplo,  nequc  bis  unis  proderat, 
Habebat  unde  prodesset  omnibus. 
Totum  dum  vixit  omnibus  se  praebuit; 
Dum  morilur,  res  inler  sanguinem  et  amicitiam 
Sortitur. 
Palrimonium  propinquis, 
Libros  et  manuscripta 
Nobiliorem  animi  ac  forlunro  partem, 
Nominis  et  scienti»  tbesauros 
Sociis  amare  de  socii  fato  querentibus 
Relinquit. 
Quisquis  es,  tam  bcne  mcriti  tcst^ttoris  nomcn 
Ama.  mémento,  cole, 
Vivens  ab  omnibus  cnltus, 
Moricns  ab  omaibus  dcsideralus. 


Quatre  ans  après  ce  legs,  le  5  mai  1708,  Tinauguration 
de  la  bibliothèque  se  fit  avec  beaucoup  de  solennité.  Les 
membres  du  barreau  reçurent  a  cette  occasion  une  lettre 
imprimée  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur avocat  en  Parlement,  est  averty  que 

samedi  prochain,  cinq  may  1708,  dix  heures  du  malin, 
Ton  fera  Touverture  de  la  bibliothèque  que  monsieur  Ri- 
pai^fonds  a  laissé  (laiguée  mis  à  la  main)  à  Tordre  de  mes- 
sieurs les  avocats  du  Parlement. 

<  C'est  dans  Tavancourt  de  Tarchevesché  où  elle  est 
placé,  » 

Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  célébra  la 
messe;  Tordre  des  avocats  y  assista  en  robe;  on  se  rendit 
ensuite  dans  le  local  de  la  bibliothèque.  Après  sa  béné- 
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diction  par  le  vénérable  prélat,  M*  de  Berlize,  bâtonnier, 
prononça  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  fait  Téloge 
de  Rîparfonds,  il  s'attacha  à  démontrer  l'utilité  d'un  tel 
établissement. 

Située  à  droite  dans  Tavant-cour  du  palais  archiépisco- 
pal, cette  bibliothèque  était  ouverte  aux  lecteurs  deux 
jours  de  la  semaine.  Tous  les  mardis,  sur  l'initiative  de 
M.  l'avocat  général,  six  avocats,  dont  deux  anciens,  s'y  ren- 
daient pour  y  donner  des  consultations  gratuites  aux  in- 
digents. Le  samedi,  sept  des  anciens  avocats  tenaient  des 
conférences  pour  leurs  jeunes  confrères  sur  les  matières 
de  Droit. 

Les  livres,  rangés  par  ordre  de  matière,  étaient  renfer- 
més dans  des  armoires;  la  salle  des  conférences  était  ornée 
des  portraits  de  plusieurs  magistrats;  celui  du  fondateur 
de  la  bibliothèque,  6.  de  BiparfondsS  était  au  milieu;  à 
droite,  ceux  de  Gilles  Bourdin,  Jérôme  Bignon,  Jacques 
Talon,  Ch.-François  de  Lamoignon,  et  de  Joseph-Omer 
Joly  de  Fleury,  qui  descendaient  presque,  tous  d'avocats 
célèbres;  à  gauche  étaient  ceux  de  maîtres  Maréchal,  Go- 
villon,  J.  M.  Ricard,  de  Fourcroy,  Dupré,  et  Denis  Le- 
brun, jurisconsultes  célèbres,  revêtus  de  robes  rouges*. 

Les  fonds  légués  par  M.  de  Riparfonds  ne  suffisant  pas 
aux  dépenses  de  la  bibliothèque,  afin  d'y  remédier,  le 
Parlement,  par  son  arrêt  du  51  août  1712,  augmenta  d'un 
cinquième  la  somme  de  vingt  livres  qui  se  payait  pour 
droit  de  chapelle  par  les  avocats  et  procureurs. 

Éloignée  du  centre  des  audiences,  cette  bibliothèque 

*  Le  portrait  remis  à  l'Ordre  des  Avocats,  par  M.  le  procureur  général 
Dupin,  placé  au-dessus  de  la  porte  du  secrétariat,  n'est  point  celui  du 
fondateur  de  la  bibliothèque,  mais  de  Jean  Gabriau  de  Kiparfonds,  con- 
seiller au  Farlentcnt  de  Bretagne. 

*  Les  avocats  portaient  autrefois  la  soutane  et  la  robe  rouge  comme 
les  magistrats;  le  dernier  qui  ait  paru  en  public  est  Prévost,  célèbr9 
criminalibte,  et  non  pas  Raoul  Spifame.  (V.  p.  2U.) 
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était  peu  fréquentée;  plusieurs  avocats  en  possédaient  de 
préférables  par  le  nombre  et  le  cboix.  Le  poêle  suédois 
Holberg,  dans  un  voyage  qu1i  fit  en  1725,  visita  cette  bi- 
bliothèque, qui  avait  alors  pour  conservateur  une  vieille 
femme  filant  sa  quenouille;  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans 
remplissait  les  fonctions  de  bibliothécaire,  et  donnait  les 
livres  aux  rares  lecteurs. 

Après  soixante  années  d^exislence,  cette  bibliothèque 
s'étant  accrue  considérablement,  Tavocat  Drouet,  Tun  des 
collaborateurs  actifs  du  Nouveau  Moréri,  édiiion  de  1759, 
fut  nommé  â  la  place  de  bibliothécaire.  A  sa  mort,  en 
1779,  il  eut  pour  successeur  Touvenot,  qui  termina  le  ca- 
talogue avec  le  concours  de  Beaucousin  et  de  Varicourt, 
avocats  bibliophiles. 

Ce  catalogue  forme  deux  volumes  in-octavo  *;  il  était  â 
peine  achevé,  que  le  Parlement  et  Tordre  des  avocats  furent 
supprimés;  aussi  les  titres  ne  furent-ils  point  imprimés, 
la  bibliothèque  ayant  été  séquestrée  et  ensuite  confisquée. 

Malgré  une  rédaction  défectueuse',  ce  catalogue  fait 
connaître  amplement  Tétat  de  Tancienne  bibliothèque. 
Elle  était  pourvue  de  tous  les  livres  de  pratique  usuelle;  on 
y  chercherait  inutilement  ces  vieux  coustumiers  généraux 
ou  particuliers  eu  caractères  gothiques,  qui  de  nos  jours 
sont  recherchés  par  une  certaine  classe  de  bibliomanes, 
presque  tous  étrangers  à  la  science  juridique.  Elle  ne  pos- 

'  «  Ce  catalogue  n'a  point  été  mis  en  Tente.  C/et»!  notre  titre  île  propriété 
pour  revendiquer  nos  livres  confisques  au  profit  du  Conseil  li'État  et  de 
la  Cour  de  cassation.  »  (Dupin.) 

*  Ce  catalogue  ne  fait  aucune  mention  de  plusieurs  manuscrila  qni  se 
trouvaient  dans  la  bibliollièque,  et  dont  l'inventaire  est  ù  la  Cour  de  cas- 
sation, ni  de  la  collection  volumineuse  de  mémoires  et  plaidoTers,  avec 
tables  des  noms  d'uuteurs  et  de  matières  ;  tout  fait  présumer  que-cette 
collection  a  été  employée  &  la  fabrication  des  cartouche»,  ou  k  faire  du 
nouveau  papier  avec  le  vieux,  en  vertu  d'un  décret  du  4  prairial  an  II, 
sur  la  refonte  des  papiers  imprimés.  Il  existe  des  exempla  res  fort  rares 
dudit  décret  imprjpié  sur  ce  papier  refondu,  il  est  beau  et  de  bonne 
q  ualité. 
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sédail  même  pas  une  édition  du  granl  coustumier  dit  de 
Charles  VI,  si  souvent  cité  par  Tillustre  et  savant  auteur 
de  la  Compétence  des  juges  de  paix.  Alors,  à  la  vérité,  les 
avocats,  les  jurisconsultes,  attachaient  moins  d*impor- 
tance  à  découvrir  les  mystères  problématiques  des 
sources  de  notre  droit.  A  Texception  de  Baluze,  de  Eu- 
sèbe  de  Lauriëre,  de  Secousse,  ils  étaient  avant  tout  ora- 
teurs ou  habiles  praticiens;  de  nos  jours,  une  nouvelle 
impulsion  a  été  donnée  à  cette  science  entourée  de  ténè- 
bres; on  exhume  de  vieux  textes  de  coutumes,  de  statuts 
locaux  qui  aboutissent  à  satisfaire  la  curiosité  de  quel- 
ques antiquaires;  bien  entendu  que  nous  ne  faisons  pas 
ici  allusion  aux  importants  travaux  des  Pardessus,  Beu- 
gnot,  Guérai*d,  Laferrière,  et  autres  érudits. 

Après  sa  confiscation,  la  bibliothèque  resta  intacte  dans 
son  ancien  local;  elle  commença  à  être  démembrée  par 
une  loi  du  12  juillet  1793,  qui  ordonna  son  transport 
dans  celles  du  Comité  de  Législation;  ensuite  une  grande 
partie  fut  dévolue  à  la  Cour  de  cassation*,  au  Conseil 
d'Éiat*.  Un  de  nos  plus  féconds  écrivains,  M.  Paul  Lacroix, 

• 

*  Celle  bibliothèque  a  eu  originairement  pour  conservateur  M.  Breton, 
ex-i)énédiciiii,  «lui  en  a  rédigé  le  catalogue,  1819  1823, 4  vol.  io-8*.  il.  Pc- 
nevcrs  lui  a  succédé  en  1^6  ;  la  défense  que'  lious  fait  le  sage  :  Ante 
woriem  ne  landes  hominem,  m'inierdit  d'apprécier  le  léle  d'un  ami  à 
obliger.  • 

*  li  création  de  la  bibliothèque  du  Conseil  d'État  remonte  au  milieu 
de  l'an  Vi;  ses  livi-es,  provenants  des  dépôts  littéraires  de  Paria  et  Ver- 
sailles, rormcrent  primitivement  la  bibliothèque  du  Directoire.  Le  28  ni- 
vôse an  VII 1,  les  consuls  arrêtèrent  qu'elle  serait  assi^rnée  au  Conseil 
d'État  et  placée  aux  Tuileries.  Feu  M.  Barbier  en  Tut  nommé  bibliothécaire, 
il  publia  en  Tan  XI  (1805),  en  deux  volumesi  in-folio,  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque,  transportée  m  1807  au  palais  de  Fontainebleau,  è  l'excep- 
tion de  la  partie  de  juri.<=prudence  et  d'économie  politique  conservée  à 
l^aris.  et  complétée  p:ir  des  livre*>  tirés  de  1  ancifunc  bibholhèrrue  <iu  Tri- 
bunal. En  1814.  le  Mi  Louis  XVIil  prit  pos.''e.s>ioii  de  la  bibliothèque  du 
Conseil  d'Etat,  elle  forme  acluellcmcnt,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille 
volumes,  la  bililiot'  èque  du  Louvre  I  n  I83i,  IcConseil  d'Étiit  fut  di»té  \mr 
Louis-Pliilippe  de  tous  les  doubles  des  bibliothèques  des  palais  royaux, 
poar  en  établir  une  nouvelle,  chargeant  M.  Barbier  d'indiquer  la  lisle 
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assure  qU6  la  bibliothèque  de  -ia  ville  de  Paris  est  formée 
en  partie  de  rancienne  bibliothèque  des  avocats*.  Si  ce 
fait,  qui  est  controuvé,  eût  été  exact,  la  part  attribuée 
à  la  Cour  de  cassation  serait  moins  considérable;  d'ail- 
leurs, cette  bibliothèque  s*est  largement  recrutée  dans  les 
dépôts  de  livres  provenant  des  ordres  religieux  suppri- 
més. Il  est  certain  qu'elle  possède  beaucoup  de  livres,  plu- 
sieurs manuscrits  ayant  appartenu  à  TOrdre  des  avocats, 
tels  que  les  Regisires  de  ses  conférences,  le  livre  de  Blan- 
chard, contenant  la  Liste  des  Avocats  de  1502  à  1725^. 

La  suppression  de  FOrdre  des  avocats  était  un  interrè' 
gne;  l'Ordre  devait  tôt  ou  tard  être  rétabli  par  sa  nécessité 
d'être;  la  Révolution  indispensable  et  salutaire  de  1789 
avait  pu  détruire  une  bonne  institution  enclavée  parmi 
une  multitude  d'autres  dangereuses,  inutiles;  ses  chefs 
les  plus  honorables  existaient  en  la  personne  des  dé^ 
fenseurs  de  Louis  XVf,  de  la  reine,  de  mademoiselle  de 
Gicé,  du  général  Moreau,  de  la  fille  Salmon,  des  Da^ 
veyrier,  Delamalle,  Férey,  Poirier,  Delacroix-Frainville, 
et  d'autres  illustres  membres  de  Tancien  barreau,  refl" 
forcés  par  de  nouveaux  athlètes,  tels  que  MM.  Billecoq, 
Gairal,  Tripier,  Dupin,  Persil,  Mauguin,  ïïennequin,  etc.  : 
rOrdre,  supprimé  de  droit,  existait  de  fait  ^. 


des  livres  ou  recueils  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  bibliothèques 
de  la  couronne,  et  dont  l'acquisition  serait  nécessaire  pour  compléter  la 
bibliothèque  du  Conseil  d'État. 

*  Voir  le  livre  des  Cenl-nn,  t.  I,  p.  205.  La  bibliothcque  de  la  ville 
doit  son  origine  à  Moriau,  procureur  du  roi,  qui  légua,  en  1758,  sa  bi- 
bliothèque, ouverte  au  public  en  1763,  dans  un  local  situé  rue  b'aial' 
Antoine. 

*  La  bibliothèque  actuelle  des  avocats  possède  une  copie  de  celte  li^lCt 
transcrite  par  H.  Maniier. 

'  «  Quoiqu'à  partir  de  1790  ni  le  Parlement  ni  l'ordre  des  avocat? 
n'existassent  plus,  la  tradition  des  règles  restait,  pour  point  de  ralliement, 
au  petit  nombre  de  dérenseurs  que  leur  inscription  au  tableau  irait 
rapprochés.  Ils  se  promirent  de  n'admettre  pour  confrères  et  à  commnni' 
cal  on  que  ceux  qu'ils  "  uraient  jugés  dignes  de  leur  confiance,  et  qai  ^e 


CHAP.  YllI.  —  BIBLIOTHÈQUE  DES  AVOCATS.        297 

La  réédification  de  la  bibliothèque  était  impraticable, 
elle  avait  été  confisquée,  partagée,  disséminée  :  vxviclis! 
la  revendication  légale  en  était  même  illusoire,  les  livres 
de  sa  provenance  n'ayant  point  de  marque  distinctivet 
point  de  timbre  qui  puissent  en  faire  constater  la  pro- 
priété ;  en  outre,  les  rédacteurs  du  catalogue  avaient  né- 
gligé d'indiquer  le  genre  de  reliure  de  chaque  ouvrage  * . 
Cette  bibliothèque  ne  pouvait  donc  renattre  que  par  des 
souscriptions  volontaires  ou  la  bientcnue  d'un  nouveau 
Riparfonds,  qu'elle  eut  le  bonheur  de  trouver  en  la  per- 
sonne d'un  des  membres  de  Fancien  barreau,  du  savant 
et  vénérable  jurisconsulte  M.  Férey. 

Je  laisserai  à  une  plume  plus  digne,  plus  éloquente,  à 
M.  Beliart,  le  soin  de  glorifier  cet  acte  de  confraternité 
qui  assure  à  son  auteur  Téternelle  reconnaissance  du  bar- 
reau de  Pai'is. 

«  Parler  du  testament  de  M.  Férey*,  mes  chers  confrè- 
res, c'est  réveiller  en  nous  la  gratitude  dont  nous  pénètre 


conformcraieni  aux  anciens  slaluls.  Des  réunions  se  formèrent,  dans 
lesquelles  cet  esprit  de  corps  se  régénéra  et  s'entretint.  »  {Souv»  4e 
BinoYER,  1. 1,  p.  312.) 

'  I^  bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation  offre  ces  inconvénients  désas- 
treux; aucun  des  volumes  ne  porte  d^estampille  sur  les  titres  ou  couver- 
tures, imprévoyaucc  funeste  à  des  établissements  qui  ont  vu  rejeter  leur 
demande  en  revendication  de  livres  soustraits  ou  empruntés. 

*  Cet  éloge  de  N.  Férey,  prononcé  le  20  août  1807,  en  pi*ésence  de 
1  irchicliancelier  de  l'Empire,  a  élé  omis  des  œuvres  de  M.  Beliart,  pu- 
bliées en  1S27  par  sa  famille,  sous  le  prétexte  qu'on  y  lisait  Tcloge  de 
•Napoléon,  qualifié  de  héros,  rt  celui  de  rarcliicliancclier  Cambacèrès. 
l*ar  no  motif  semblable,  on  u'a  pu  insérer  dans  les  Annales  du,  Barreau 
le  )>laidoyer  remarquable  de  Tronson-Ducoudray  pour  les  hommes  égares, 
complices  de  Carrier,  dans  lequel  l'avocat,  tout  en  flétrissant  les  mariages 
républicains,  les  noyades,  faisait  l'apologie  de  la  Révolution.  Real,  depuis 
comte  de  l'Empire,  était  à  cette  époque  dans  les  principes  avancés  du 
saus-culottisme ;  il  était  le  défenseur  de  Carrier  et  de  ses  séides;  au.^si 
clésapprouva-t-il  la  plaidoirie  de  son  confrère.  Dans  une  préface  qui 
précède  ce  rare  plaidoyer,  Tronson-Ducoudray  rend  compte  tîc  ce  désac- 
cord :  lai  admiré  l'orateur ,  dit  Real,  mais  tu  n'es  qu'un  fou.  Gracchus 
Baijeuf  fut  plus  tard  défendu  par  Real. 
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la  disposition  qu'il  contient.  Gardons-noas  pourtant  de 
supposer  que  notre  respectable  confrère,  en  léguant  à  l'Or- 
dre des  avocats  non-seulement  sa  bibliothèque»  mais  h 
somme  consacrée  à  son  entretien  annuel,  six  cents  francs 
par  an,  ait  exclusivement  écouté  la  bienveillance  quil 
nous  portait.  M.  Ferey,  sans  doute,  aimait  les  compagnons 
de  ses  travaux;  mais,  telles  étaient  les  affections  de  ce 
cœur  pur,  qu'il  n'en  ressentait  aucune  où  ne  se  mêlât  l'a- 
mour du  bien  public-. 

«  Jadis,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  des  Avocats,  exis- 
tait un  établissement  dédié  au  double  culte  de  la  science 
et  de  l'honneur. 

«  C'était  là  que,  dans  les  réunions  hebdomadaires,  de 
jeunes  émules  venaient  apprendre  à  régler  leur  bouil- 
lante ardeur  à  la  voix  de  ces  vieux  chefs  qui  expliquaient 
comment  il  fallait  tempérer  le  zèle  par  la  modération,  et 
ployer  sa  fierté  au  joug  d'une  discipline  salutaire. 

«  C'était  là  que  la  gloire  et  la  probité,  les  qualités  bril- 
lantes et  les  modestes  vertus,  confondues  dans  la  frater- 
nité la  plus  touchante,  apportaient  l'hommage  de  leurs 
succès  divers,  dont  chacun  était  orgueilleux,  dont  personne 
n'était  jaloux,  parce  que  c'était  comme  le  bien  de  tous. 

«  C'était  là  que  le  talent  lui-même  n'eût  pas  tenté  de  se 
faire  absoudre  d'avoir  violé  la  loi  du  devoir;  là  que  la  li- 
cence ou  la  cupidité  redoutaient  de  se  laisser  deviner  par 
ces  hommes  vieillis  dans  les  voies  de  la  justice,  et  que 
nous  contractions  de  bonne  heure  cette  honte  de  o)aI 
agir  qui  devenait  la  règle  du  reste  de  la  vie. 

«  Dans  ces  réunions  s'offrait  le  spectacle  attendrissant 
de  ces  rivaux  amis,  suspendant  leurs  querelles  pour  se 
prodiguer  une  mutuelle  estime;  de  ces  champions  illus- 
trés par  tant  de  victoires,  traitant  d'égal  à  égal  avec  la 
médiocrité  même,  qu'ils  élevaient  jusqu*à  eux  par  une 
familiarité  consolante. 
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t  On  y  voyait,  spectacle  plus  doux  encore  aox  bons 
cœurs  !  ces  orateurs  chargés  des  plus  grands  intérêts,  ces 
jurisconsultes  livrés  aux.  travaux  les  plus  savants,  oublier 
et  leur  grande  clientèle  et  leurs  graves  éludes  pour 
écouter  avec  simplicité,  pour  débrouiller  avec  patience 
les  récits  diffus  et  souvent  inintelligibles  de  villageois,  de 
femmes  du  peuple,  de  pauvres,  tous  sortant  d'auprès  d'eux 
éclairés  sur  leurs  droits,  mieux  disposés  â  la  paix,  sou- 
vent même  assistés  dans  leurs  besoins. 

«  M.  Férey  regrettait  cet  établissement  détruit  par  la  . 
Révolution.  Sa  passion  était  de  le  relever.  Par  son  testa- 
ment, il  nous  le  rend  autant  que  ce  fut  en  lui.  11  y  a  fait 
davantage:  et,  soumettant  comme  il  le  devait,  îi  l'appro- 
bation du  souverain,  le  legs  dont  il  gratiûait  «  l'Ordre 

<  des  avocats,,  sous  quelque  nom,  dit-il  dans  son  testa- 
«  ment,  qu^il  plaise  â  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  de 

<  le  rétablir,  »  il  a  déposé  ainsi  aux  pieds  du  monar- 
que qui  rhouora  de  ses  bontés  le  vœu  d'en  oblenir,  à 
ses  derniers  moments,  une  de  plus  dans  le  rétablis- 
sement de  rOrdre  dont  il  conserva  si  soigneusement  les 
maximes. 

«  Dernières  paroles  d'un  mourant,  vous  ne  serez  pas 
oubliées!  Celui  qui,,  veillant  avec  sollicitude  sur  toutes  les 
parties  de  l'harmonie  sociale,  a  déjà  rétabli  la  discipline 
dans  un  si  graitd  nombre  de  professions  diverses,  jettera, 
quand  le  temps  en  sera  venu,  un  coup  d^œil  sur  la  nôtre. 
Elle  n'est  pas  indigne  des  regards  d'un  héros,  puisqu'elle 
aime  la  Gloire,  ni  des  regards  du  législateur,  puisqu'elle 
est  consacrée  au  culte  des  Lois.  Le  vœu  de  AI.  Férey,  au- 
quel nous  osons  joindre  le  nôtre,  sera  exaucé.  Permettez, 
prince  illustre,  que  votre  présence  même  à  cette  solen- 
nité en  soit  Theureux  présage,  et  que  nous  placions  un 
peu  de  notre  espoir  aussi  dans  cette  bienveillance  pour 
laquelle  nous  vous  dûmes,  dans  tous  les  temps,  une  recon- 
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naissance  dont  je  suis  encore  plus  heureux  que  fier  de 
devenir  Torgane.  » 

Après  vingt-cinq  ans  d'interruption,  le  chef  de  TÉlal, 
malgré  son  antipathie  pour  toute  gloire  qui  por- 
tait ombrage  à  la  sienne,  par  un  décret  du  14  décembre 
1810,  impérialisa  le  barreau,  en  le  déshéritant  du  pou- 
voir disciplinaire  qui  résidait  en  lui.  Ce  pouvoir  fut  con- 
centré aux  mains  des  chefs  de  colonne  ;  les  avocats  ne 
conservèrent  pas  même  le  droit  d'élire  ceux  qui  devaient 
les  représenter;  ils  n'eurent  que  celui  de  désigner  des 
candidats  parmi  lesquels  le  procureur  général  choisissait 
le  bâtonnier  et  les  membres  du  conseil  :  c'était  une  quasi- 
élection  *. 

Le  legs  de  M.  Férey  fut  autorisé. 

Un  décret  impérial  du  5  octobre  1811  ordonna  la  per- 
ception d'un  droit  sur  chaque  prestation  de  seraient, 
affectée  aux  dépenses  de  la  bibliothèque,  du  bureau  de 
consultation  gratuite,  aux  secours,  etc. 

La  nouvelle  bibliothèque,  composée  d'un  petit  nombre 
de  volumes,  fut  ouverte  vers  la  fin  de  1811  ;  M*  Delà- 
croix-Frainville  étant  bâtonnier;  MM.  Caillau  et  Dupin 
aîné  remplirent  gratuitement  les  fonctions  de  bibliothé- 
caires, l'inventaire  des  livres  en  fut  dressé  et  écrit  par 
MM.  Dupin,  de  Belleyme  elPopelin. 

M*  Trumeau,  bienfaiteur  a  son  tour,'  ayant  légué, 
en  1815, 20,000  francs  à  l'ordre  des  avocats,  10,000  francs 
furent,  d'après  le  vœu  du  donateur,  consacrés  à  l'acqui- 
sition de  livres;  en  1819,  la  bibliothèque  avait  8,000  vo- 
lumes, dont  il  existe  le  catalogue  par  ordre   alphabé- 

'  Par  une  contradiction  remarquable  entre  le  Rapport  qui  précède  et 
les  dispositions  qu'elle  renferme,  l'ordonnance  du  20  novembre  i^ 
enleva  à  l'Ordre  ce  resté  de  leurs  anciennes  prérogatives,  sous  l'élrange 
prétexte  de  le  leur  rendre!  1/ordonnance  du  27  août  1830  avait  rétabli 
l'élection  sur  les  anciennes  bases,  elle  a  clé  mudilice  à  l'égard  de  la  noffli^ 
nation  du  bâtonnier  par  le  décret  du  22  mars  lSo2. 
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tique.  Depuis,  d'aulres  legs,  des  achats  importants  ont 
élevé,  en  1858,  ce  nombre  à  plus  de  20,000. 

A  dater  de  1824,  le  conservateur  de  la  bibliothèque  a 
été  élu  parmi  les  membres  du  Conseil  de  TOrdre,  ce  sont 
MM.  Du  pin,  Marie,  Caubert  et  Thureau  titulaire  actuel. 
Chacun  de  ces  honorables  dignitaires  a  laissé  des  traces  de 
sa  prédilection  littéraire,  mais  tous  ont  été  d'accord  sur  le 
point  le  plus  important  :  de  persévérer  à  rendre  la  bi> 
bliolhèque  confiée  â  leur  direction  dans  un  tel  état,  qu'elle^ 
laissât  peu  de  regrets  sur  la  perte  de  Tancienue,  par  les 
intelligentes  acquisitions  faites  dans  les  ventes  Bigot  de 
Préameneu,  Lanjuinais,  Barrois,  Abrial,  Poncelel,  Fœlix, 
Isambert ,  etc.  ;  aussi  trouve-t-on  réunies  dans  cette 
bibliothèque  des  collections  rares,  importantes,^ qui, 
n'étant  point  d*un  usage  journalier,  devaient,  comme 
matériaux  précieux,  ou  collections  souvent  trop  volumi- 
neuses, d'un  prix  inaccessible  à  la  plupart  des  travailleurs, 
trouver  leur  place  dans  une  bibliothèque  spéciale. 

MM.  les  conservateurs  se  sont  attachés  particulièrement 
à  faire  achat  de  tous  les  livres  nouveaux  indispen- 
sables à  la  connaissance  théorique  ou  pratique  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence  nationale  ;  on  peut 
même  craindre  que  cette  sollicitude  n'encombre  bien  tôt  les 
rayons  de  la  bibliothèque  de  ces  livres  si  judicieusement 
apprécies  par  un  magistrat  de  la  Cour  suprême,  des  an- 
leurs  à  la  spécialité  des  livres  d'occasion  *.  Mais,  comme 

*  «  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  dans  la  littérature  juridique 
une  classe  d'écrivains  qui  semblent  s'être  voués  exclusivement  à  la  s\)é.- 
cialiic  des  livres  d'occasions.  A  i'aflul  de  toutes  les  lois  nouvelles,  ils  les 
^niettént  à  leur  sortie  des  défiles  législatifs.  A  peine  le  Bullel'.n  des  lois 
s'éciiappe-t-il  encore  humide  de  l'imprimerie  impériale,  que  déjà  ils  se 
mettent  à  l'œuvre.  Us  s'emparent  comme  d'une  chose  à  eux  de  la  loi 
nouvelle^  par  uue  sorte  de  droit  du  premier  occupant  ;  leurs  ciseaux  à  la 
Inain,  ils  découpent  avec  dextérité  quelques  lambeaux  de  la  discussion 
législative,  quelques  rognures  du  rapport  de  la  Commission,  ou  de 
l'exposé  des  motifs;  ils  y  ajoutent  un  pelit  nombre  de  notes  informes, 
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Pline  avail  coutume  de  dire  «  qu'il  n'y  a  ^s  de  si  mau- 
vais livre  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque  chose  d'utile,  • 
cet  inconvénient  serait  inoffensif  si  les  exploiteurs  ne 
tenaient  la  place  des  bons  écrivains. 

Ce  rapide  aperçu  ne  permet  pas  d'énumérer  partielle- 
ment les  richesses  de  cette  bibliothèque,  composée,  comme 
on  Ta  dit,  de  20,000  volumes  ;  il  suffira  de  relater  que 
toutes  les  classes  des  sciences  et  belles-lettres  y  sont  di- 
gnement représentées  ;  les  anciens  auteurs  du  droit  ro- 
main et  français  offrent  peu  de  lacunes,  que  le  temps  et 
la  persévérance  du  Conseil  de  TOrdre  â  voter  dans  rocca- 
sion  des  fonds  supplémentaires  feront  bientôt  disparaître. 

Le  droit  étranger  laisse  beaucoup  à  désirer,  particuliè- 
rement ce  qui  a  rapport  aux  provinces  rhénanes,  chez 
lesquelles  notre  droit  civil  est  en  vigueur  à  quelques  mo- 
difications près;  â  la  Belgique,  aux  États  sardes  et  d  Italie» 
enfin  le  droit  anglais,  dçpuis  que  le  livre  de  Blackstone  est 
devenu  une  lettre  morte,  un  guide  suranné»  par  les  nio- 
dificaiions  introduites  dans  la  législation  de  nos  voisins 
d'outre-mer  *.  Objecterait-on  que  ces  ouvrages  n^existent 
que  dans  leur  langue  originale,  autant  vaudrait  exclure 
de  la  bibliothèque  les  Classiques  grecs  et  la  collection  des 
historiens  du  Bas-Empire. 

La  bibliothèque  n'a  point  de  réserve,  tous  les  livres 
indistinctement  sont  au  service  de  ses  assidus  et  nom- 

sans  exactitude  et  sans  portée;  ils  cousent  précipitamment  le  tout  en- 
semble, et  ils  font  ainsi  à  la  nouvelle  loi  un  vêtement  eKlréfflement 
léger,  qui  la  travestit  et  la  défigure,  sous  prétexte  de  commentaires. 
Toutefois,  grflce  au  charlatanisme  de  l'annonce,  ce  livre  s'achète;  et  ce»t 
plus  tard  que  le  consommateur  déi>abusé  s'aperçoit  qu'on  lui  a,  vendu  un 
produit  frelaté,  bon  tout  au  plus  h  habiller  vhex  Francœur  le  sucre  et  la 
cannelle.  »  (M.  Gcrno,  avocat  gén.) 

'  Parmi  les  ouvrages  à  consulter  utilement,  on  cite,  l'œuvre  de  Bbck- 
stonc,  révisée  et  re'-'oudue  entièrement  par  le  serjeanl  Stephen  :  Se» 
commentaries  on  thf  Lawt  of  England,  3*  édit.  Londres,  1853,  A  val. 
grand  in-8*. 
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breux  lecteurs.  Elle  conserve  de  précieuses  reliques, 
dont  le  barreau  est  glorieux,  tels  que  les  Mémoires  et 
Plaidoyers,  autographes  de  Gochin,  que  Tauteur  du 
Traité  des  études  surnommait  le  Grand;  les  Plaidoyers  et 
extraits  de  Gerbier,  doiit  une  partie  du  premier  volume 
est  écrite  par  Hérault  de  Séchelles;  les  Mémoires  et  Plai- 
doyers de  Delamalle,  6  vol.  in-fol.,  collection  plus  ample 
que  les  quatre  volumes  publiés.  Les  Plaidoyers  de  lin- 
guet,  9  vol.  in-4,  avec  corrections  autographes. 

Parmi  les  raretés  d'un  autre  ordre,  nous  citerons  les 
Conseils  de  Pierre  de  Fontaines,  manuscrit  du  treizième 
siècle;  les  Coutumes  de  Normandie,  en  vers  et  en  latin, 
manuscrit  des  quatorze  et  quinzième  siècles,  sur  vélin  ; 
quelques /?icwnfl^/es,  in-fol.,  sur  vélin  ;  le  Grant  Coustu- 
mier  de  Charles  F/,   éditions  de  1515  et  1598,  in-4; 
d*antres  Coustumiers,  imprimés  en  caractères  gothiques; 
la  Somme  rurale  de  Bouteillier,  édition  de  1486;  les  im- 
portantes collections  de  YOcéÊmus  Juris  de  Zilet  ;  Co/- 
lectio  maxima  Patrum;  Gallia  christiana;  les  Historiens 
des  Gaules  de  Dom  Bouquet  ;  les  Antiquités  grecques,  ro- 
maines et  de  l'Italie  de  Grsevius  et  Gronovius,  magnifique 
exemplaire  en  grand  papier,  relié  uniformément  en  vélin 
de  Hollande,  provenant  de  la  vente  du  comte  Libri;  la 
Collection  grecque  de  la  Byzantine,  exemplaire  de  Fortia 
dTrban;  les  Classiques  latins  de  Lemaire  et  de  Panckoucke; 
les  Classiques  grecs  de  F.  Didot  ;  le  Jouimal  des  savants, 
exemplaire  de  Soubise,  avec  la  nouvelle  suite;  le  Recueil 
de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Tédilion 
originale  de  la  Description  d'Egypte  dans  son  meuble, 
quelques  volumes  d'une  admirable  conservation,  aux 
armes  du  président  De  Thou  et  du  comte  d'Uoym  ;  une 
collection  de  dissertations  et  thèses,  recueillies  par  le  pro- 
fesseur Poncelet;  la  collection  du  Moniteur  universel;  les 
collections  uniques,  peut-être,  de  mémoires  et  plaidoyers, 
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recueillies  par  Chanlaire  et  Gauthier  de  Breil,  462  vol. 
in-fol.  et  in-4j  avec  table  alphabétique  des  matières». 
Enfin,  un  extrait  des  Registres  du  Parlement,  depuis 
1254  jusqu'au  14  octobre  1790,  deux  cent  trente-huit  vo- 
lumes in-fol.,  exemplaire  du  duc  de  Penthièvre,  donné 
à  la  bibliothèque  de  TOrdre  des  Avocats,  par  M.  le  pro- 
cureur général  Dupin*. 

Cette  courte  et  succincte  énumération  peut  faire  présa- 
ger que  bientôt  cet  établissement  sera  l'un  des  mieux 
appropriés  aux  études  de  ses  habitués. 

Le  conservateur  a  sous  ses  ordres  un  bibliothécaire 
chargé  de  la  garde  et  de  la  police  de  la  bibliothèque  ; 
Maitre   Marnier,  avocat '^j   remplit    c?s  délicates  fonc- 
tions depuis  trente-quatre  ans:  infatigable  dénicheur  et 
déchiffreur  de  vieux  parchemins;  à  la  piste  des  anciens 
monuments  du  droit,  M.  Marnier  rappelle  les  fervents 
disciples  de  Mabillon,  de  Montfaucon,  cette  pléiade  de  con- 
gréganistes  de  Saint-Maur,et  de  l'Oratoire;  les  amateurs 
de  ces  sortes  de  travaux  lui  doivent  savoir  gré  de  sa  pa- 
tience claustrale.  Grâce  à  son  zèle,  les  catalogues  de  la 
bibliothèque,  ainsi  que  ses  tables,  sont  tenus  au  courant, 
aussi  les  recherches  y  sont-elles  promptes  et  faciles;  en 
un  mot,  ce  paléographe  complaisant  et  serviable  serait  la 
personnification  du  bibliothécaire,  si  dans  sa  jeunesse,  si 
au  début  de  la  carrière,  il  avait  acquis  un  peu  plus  l'a- 

*  Par  une  circulaire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque,  on  apprend  que 
MM.  les  avocats  étaient  invités  de  remettre  5  M.  Secousse  leurs  mémoires, 
«liu  de  les  réunir  en  collection.  Aujourd'hui  cet  usage  est  tombé  en 
désuétude;  de  cette  incurie  une  lacune  irréparable. 

*  On  lit,  au  commencement  du  premier  volume  :  t  Celle  précieuse 
«  collection  m'a  été  donnée  par  les  princes  d'Orléans,  enfanU  du  feu  roi 
«  Louis-Philippe,  et  je  n  ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire,  paur  la  conservei- 
«  à  ta  France,  que  de  la  transmettre  à  titre  de  don  à  mes  honorables 
«  ronfrcres  de  l'Ordre  des  A  vocal  s  de  Paris.  Février  1P50,  Dopiw,  tut- 
«  cien  bâtonnier.  » 

'  Fils  d'un  ancien  avocat  au  Parlement,  très-estimé  de  ses  conrr?re«. 
V.  Sour.  deWEMMF.tt.) 
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mour  et  la  connaissance  des  livres.  Élevé  dans  les  prin- 
cipes ultramontains,  on  loi  reproche  en  sa  qualité  de 
bibliothécaire  d  être  par  trop  exclusif  sur  certaines  ma- 
tières *,  d'oublier  qu'il  est  le  pharmacien  derinlelligence 
humaine;  qu'il  doit  garder  avec  autant  de  soin  les  adver- 
saires de  la  Foi  que  ses  défenseurs,  qu'il  est  le  préposé  d'un 
réservoir  scienlifique  a  Tusage  d*une  classe  supérieure  de 
citoyens,  qui,  par  état,  doit  tout  connatlre;  le  bibliothé* 
caire  doit  sur  le  seuil  du  portique  se  dégager  de  toute 
opinion  personnelle  religievis^e  ou  politique.  D'ailleurs, 
c'est  par  la  lecture  des  ouvrages  hostiles  au  Dogme  que 
Tévêque  de  Meaux.  a  foudroyé  l'Hérésie;  faudra  t-il, 
comme  jadis,'  parce  que  les  revenants  sont  revenus, 
proscrire  les  Provinciales^  dans  lesquelles  son  sublime 
auteur  a  démasqué  les  dangereuses  doctrines  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus?  Napoléon,  qui  n'est  pas  suspect  en  telle 
occurrence,  était  d'un  sentiment  opposé  :  lorsque  son  mi- 
nistre de  la  police  lui  présenta  un  projet  de  décret  res- 
trictif contre  les  cabinets  de  lecture,  il  le  rejeta  en  allé* 
Çuant  que  la  lecture  de  tous  les  livres  (sauf,  bien 
entendu,  ceux  contre  son  gouvernement)  devait  être 
pefmisCy  à  V exception  des  mineurs  ou  des  collégiens.  Il 
trouvait  étrange  qu'on  ait  interdit  la  vente  de  V  Abrégé  de 
V origine  des  cultes ,  par  Dupuis  2. 

'  Je  connais  un  bibliothécaire  tellement  imbu  des  doctrines  ultra- 
monlaines,  que,  s'il  en  avait  le  pouvoir,  il  livrerait  au  fagot  tous  les 
émvains  inscrits  à  Vindex  expurgalorus,  Dumoulin,  Van  Espen,  Maul- 
trot,  Durand  de  Maillane,  Camus,  Daunou  et  les  Parlementai  es  y  c'est- à" 
dite  les  Gallican%  à  plus  forte  raison  les  auteurs  audacieux  qui  discu-" 
lent  la  suprématie,  l'infaillibilité  du  pape,  la  distinction  spirituelle  et 
temporelle  des  deux  puissances.  Â  l'exemple  du  cardinal  Ximènes  H- 
vrant  aux  flammes  YAtcoran^  il  alimenterait  de  ces  damnati  le  calorifère 
de  la  bibliothèque  confiée  à  sa  garde,  et  cela  pour  gagner  des  indul- 
gences. Sous  la  Restauration,  un  abbé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  afin  de  satisfaire  ce  zèle  ultra-casuiste,  n  fait  un  auto-da-fé  de 
quatre  cents  volumes,  brûlure  puérile,  impuissante,  puisque  ces  livres  se 
retrouvent  aill«urs. 

*  Voyez  Procès-verbaux  du  Conseil  d'Élat,  sur  la  police  de  la  presse, 
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La  bibliothèque  n'étant. accessible  qu'aux  membres  du 
Barreau,  il  semblerait  que  le  maintien  des  règlements  dût 
être  observé  par  ceux  qui  la  fréquentent;  Topposé  existe, 
malgré  la  surveillance  la  plus  active.  Un  petit  nombre  de 
lecteurs  (beaucoup  trop  grand)  a  la  prétention  de' croire 
qu'en  acquittant  la  cotisation  annuelle,  il  a  le  droit,  non- 
seulement  dhiser  les  livres,  mais  aussi,  nouveaux  Ay- 
nions*,  celui  de  les  mutiler.  Les  uns  écrivent  sans 
précaution  sur  les  pages  du  livre,  de  là  ces  souillures  qui 
rappellent  la  fameuse  tache  du  manuscrit  de- Florence, 
encore  cette  tache  nous  a-t-elle  valu  un  pamphlet  de 
l'inimitable  vigneron  de  Verelz  ;  d'autres  lecteurs  super- 
posent deux,  trois  volumes  ouverts,  appuient  les  coudes 
dessus,  détériorent  contenant  et  contenu  ;  d'autres,  en- 
fin, horresco  referens!  en  forcenés  vandales,  ont  lacéré, 
mutilé  avec  le  canif  ou  un  ûl  mouillé  des  Accueils 
de  pièces  et  d'arrêts,  le  Répertoire  de  Merlin,  et  jus- 
qu'à l'introduction  aux  oeuvres  de  Henrys,  comprenant 
40  pages,  in-fol.;  que  les  auteurs  en  périssent  de  honte! 
Je  consigne  ici  avec  tristesse  de  tels  méfaits,  dans  l'espé- 
rance d'en  éviter  à  jamais  le  retour  :  Il  y  a  quelque  c^ose 

A  FAIRE. 

Je  termine,  en  exprimant  au  nom  du  goût  le  désir  de 
Voit  opérer  une  réforme  radicale  dans  la  confection  des 
reliures  qui  seraient  rejetées  des  cabinets  de  lecture,  celles 
de  la  bibliothèque  sont  indignes  d'un  bel  établissenoent; 
sous  le  prétexte  de  la  solidité,  les  dos  des  livres  semblent 

séante  dU  13  décembre  1811...  <  Napoléon  s'étonne  qu'dn  veuille  réduire 
la  France  entlète  ait  régime  des  ctfuvenls...  11  approuve  qu'on  emp^b''* 
les  nilauvai&iiTrcs  de  pénétrer  dans  les  lycées;  mais,  hors  de  là,  on  laisse 
chacun  lire  ce  qu'il  veut.  Pourquoi  la  police  se  méle-t-eUe  de  ditigcr 
les  consciences  ;  cet  amour  extrême  de  la  police  pour  le  bon  ordre  devieot 
une  véritable  tyrannie.  » 

*  Voleur  et  mutilateur  de  feuillets  coupés  dans  la  Bible  de  Charles  V. 
(V.  Leprixce.  Hist.  rf«  ia  Bibliot.  roy.,  p.  74.) 
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affligés  d'une  infirmité  (èÇo'aTcûai?)  de  la  contïpétence  du  doo- 
lenr  Ricord!  Chaque  spécialité  devrait  avoir  une  reliure 
distincte,  telle  était  la  bibliothèque  Poncelet. 

Véber,  av. 


CHAPITRE  IX 

mOCÉOUBi:.  —  PROCUREURS.  —  KUlMISRft 

Pline  le  Jeune  appelle  les  écritures  du  Palais  iittcrff 
illHteratissimx f  des  lettres  très-illettrées;  et  Martial 
nomme  les  placets  et  les  requêtes  qu'on  présentait  à  Tem- 
pereur  libelli  qttemli,  des  papiers  plaintifs.  [Carpenta- 
rianca.) 

—  On  a  comparé  les  tribunaux  au  buisson  épineux  où 
iîi  brebis  cherche  un  refuge  contre  les  loups,  et  d'où  elle 
ne  sort  point  sans  y  avoir  laissé  une  partie  de  sa  toison. 

—  Ce  fut  en  1513  qu'on  commença  à  faire  payer  aux 
parties  les  frais  de  leurs  procès,  à  cause  qu'un  commis 
avait  emporté  les  fonds  destinés  aux  procédures  et  que  la 
guerre  ne  permettait  pas  d'en  assigner  de  nouveaux.  Ces 
frais  n'étaient  pas  considérables  ;  chaque  expédition  ne 
coûtait  que  trois  sols.  Avant  ce  temps,  on  ne  payait  rien; 
et  l'arrêt  même  se  délivrait  gratuitement  par  le  greffier 
à  qui  le  roi  donnait  des  gages. 

—  Ce  fut  en  1484,  par  l'ordonnance  rendue  aux  états 
de  Tours,  qu'il  fut  permis  à  toute  personne  d'ester  enju» 
g^ent  par  procureur.  Les  auteurs  dô  ces  temps  gémissent 
sur  cette  institution,  et  notamment  Pasqùier,  en  s^sHe- 
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chercheSf  dit  :  «  Parmi  les  honorables  coutumes  de  nos 
ancêtres,  une  chose  digne  de  grande  recommandation, 
c'est  qu'ils  ne  permettoient  à  certains  hommes  de  n^aroir 
autre  vocation  que  d'être  les  mandataires  d' autrui;  au  Heu 
d'amortir  les  procès,  c*est  les  immortaliser  à  jamais, 
d'autant  qu'il  est  malaisé  qu^un  homme  aime  la  fin  d'une 
chose  dont  dépend  le  gain  de  sa  vie.  Nos  aïeux  prévoyoient 
tout  le  mal  qui  depuis  est  advenu  de  pareille  institution.» 

—  Ce  n'est  que  depuis  environ  deux  siècles  que  les 
frais  d'un  procès  sont  devenus  chose  aussi  considérable. 

Originairement  les  parties  plaidantes  n  avait  à  payer 
que  leur  défenseur;  les  droits  de  greffe  les  droits  de 
timbre,  les  droits  d'enregistrement,  étaient  chose  in- 
connue. 

Ce  fut  Charles  le  Bel  qui,  en  1524,  ordonna  que  la 
partie  qui  succomberait  serait  condamnée  aux  dépens, 
adoptant,  à  cet  égard,  la  décision  du  concile  de  Tours,  de 
l'an  1258. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui,  en  1672,  imagina  le  timbre^  ou 
papier  marqué. 

Ce  fut  Louis  XV  qui,  en  1722,  imagina  le  contrôle,  ou 
enregistrement. 

Le  gouvernement  a  fini  par  tirer  parti  de  la  manie  dô 
plaider;  il  a  soumis  les  plaideurs  à  des  droits  importants. 

—  M.  Delacroix,  pour  prouver  l'utilité  des  Mémoires 
imprimés,  rapporte  cette  anecdote:  <  Un  grand  seigneur 
voulait  revenir  contre  un  engagement  pris  avec  son 
créancier;  celui-ci,  déjà  décrété  sur  le  témoignage  de 
quatre  imposteurs,  implore  le  secours  de  Tavocat,  il  met 
sous  ses  yeux  les  billets  et  les  lettres  du  débiteur,  qui 
avait  félicité  l'autre  sur  sa  bonne  foi,  et  Pavait  prié 
d'accepter  quelques  présents  offerts  par  la  reconnaissance. 
Il  fait  tout  imprimer,  lettres,  billets;  il  envoie  au  grand 
seigneur  le  mémoire  foudoyant  prêt  à  paraître.  Celui-ci 
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veut  prévenir  son  déshonneur,  paye  et  remercie  M.  De- 
lacroix. » 

—  Suivant  Ménage,  les  expre^^sions  :  le  procès  est  sur 
le  bureau,  le  vent  du  bureau,  vieitre  les  pièces  sur  le  bu- 
reau,  viennent  de  ce  qu*anciennement  la  table  autour  de 
laquelle  on  travaillait  au  Parlement  et  à  la  chambre  des 
comptes  éîail  couverte  d*un  tapis  de  bure  ou  bureau,  es- 
pèce d'étoffe.  De  là  vient  probablement  aussi  Texpresslon  : 
mettre  Vaffaire  sur  le  tapis,  • 

—  Les  officiers  connus  jadis  sous  le  nom  de  Beceveurs 
des  consignatvmsrTeiii^nîeïiX  pas  dans  le  quinzième  siècle. 
On  confiait  les  dépôts  à  différents  marchands  ou  chan- 
geurs, qui  devaient  en  rendre  compte.  On  trouve  une 
preuve  de  cet  usage  dans  notre  histoire,  lorsqu*en  14il 
le  duc  de^  Bourgogne  s'empara  bassement,  et  contre  la  foi 
publique,  de  quatre  mille  écus,  à  quoi  montaient  les  dé- 
pôts judiciaires,  dont  ce  prince  avait  obligé  le  Parlemen  t 
de  Paris  de  lui  donner  la  déclaration. 

—  Les  Justices  de  Paix  sont  conservées;  est-ce  un  bien  ? 
est-ce  un  mal?  Elles  sont  proprement  la  justice  du  pauvre  ; 
on  désirait  depuis  longtemps  des  justices  qui  jugeassent 
les  petites  causes  promptement  et  sans  frais;  mais  par 
celte  raison  môme  il  serait  à  souhaiter  que  le  gouverne- 
ment pût  faire  le  sacrifice  du  timbre  et  de  Fenregistre- 
ment,  que  Thuissiem^eût  que  soixante  centimes  de  salaire 
par  chaque  cédule,  que  Ids  jugements  fussent  expédiés 
gratis,  alors  ce  serait  véritablement  une  justice  bienfai- 
sante. (BOILEAU.) 

—  A  la  Rote  de  Rome,  on  lit  par  trois  fois,  pendant 
trois  jours,  la  même  cause  qui  a  été  jugée,  pour  examiner 
de  nouveau  s'il  n'y  a  pas  de  circonstances  qui  méritent 
quelque  changement.  Il  est  à  croire  que  Ton  ne  paye  pas 
d'épioesaux  auditeurs  de  ce  tribunal,  les  procès  y  seraient 
bien  chers. 
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—  Un  gentilhomme  passant  par  une  maison  dite  la 
Vulpière,  qui  appartenait  à  un  juge  mal  famé,  disait  à  un 
procureur:  «  Vraiment,  le  nom  est  propre  à  la  maison  du 
maître.»  Mais  le  procureur  rencontra  bien  mieux,  lui 
disant:  «  Monsieur,  croyez  quil  y  fera  bon  vivre, car  il 
y  a  force  provisions.  »  Voulant  par  là  taxer  ce  juge  qui, 
à  tort  ou  à  droit,  condamnait  toutes  personnes  par  provi- 
sion, afin  de  passer  outre  à  Texécution  de  ses  sentences, 
nonobstant  appel,  et  avait  le  profil  de  ladite  exécution, 
qui  était  une  partie  de  l'injuste  gain,  dont  on  disait  qu'il 
avait  bâti  cette  maison.  (Tabourot.) 

—  Shakspeare,  dans  la  deuxième  partie  de  sa  tragédie 
de  Henri  Vit  met  sur  la  scène  un  misérable  nommé  Cade, 
que  le  duc  d'York  a  gagné;  cet  homme,  qui  se  dit  fils  de 
Mortimer,  arrive  suivi  de  plusieurs  chefs  de  la  lie  du 

peuple. 

Cade,  Quand  je  serai  roi,  il  ne  sera  plus  besoin  d'argent, 
et  tout  le  monde  boira  et  mangera  sur  son  compte  ;  tous 
mes  sujets  porteront  la  môme  livrée,  afin  qu'ils  puissent 
s'accorder  comme  frères  et  m'adorer  comme  leur  seigneur. 

Un  boucher.  La  première  chose  que  nous  devons  faire, 
c'est  de  tuer  tous  les  gens  de  justice. 

Code.  Cesi  mon  intention.  N'est-ce  pas  une  chose  bar- 
bare qu'un  petit  morceau  de  la  peau  d'un  innocent  mou- 
ton suffise  pour  perdre  un  homme.  On  dit  que  les  abeilles 
piquent;  moi,  je  dis  que  c'est  leur  cire  qui  fait  du  mal. 
Je  n'ai  jamais  scellé  qu'un  acle  en  ma  vie,  et  depuis  je 
n'ai  été  plus  mon  maître.  Qui  est  cet  homme-là? 

Un  tisserand.  C'est  le  clerc  de  Chatham  :  il  sait  lire  et 

écrire. 

Cade,  0  le  monstre!  C'est  un  vilain. 

Le  boucher.  C'est  un  sorcier;  il  a  dans  sa  poche  un  livre 

en  lettres  rouges.. Il  peut  faire  des  obligations,   et 

écrire  la  lettre  de  la  chicane. 
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Cade,  Approche  ici,  coquin  ;  quel  est  ton  nom  ?  as-tu 
coutume  de  l'écrire?  ou  as-tu  quelque  marque  dont  lu  te 
serves  comme  font  tous  les  honnêtes  genà? 

Le  Clerc.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je  suis  trop  bien  élevé  pour 
ne  savoir  pas  écrire  mon  nom. 

Toute  la  populace.  Ilavouele  fait,  qu'on  remmène;  c'ejt 
un  scélérat,  un  traître. 

Cade.  Qu'on  Temmène,  soit,  et  qu'il  soit  pendu  avec  sa 
plume  et  son  écritoire  au  cou. 

—  La  Loi  *  appelle  le  procureur,  le  maislre  du  procès  ; 
Dominus  litis,  parce  que,  au  moyen  de  la  procuration  qu'on 
lui  donne,  il  peut  faire  tout  ce  qu'il  juge  à  propos,  sans 
être  désavoué.  Ajoutons  que  les  procureurs  sont  les  maî- 
tres de  la  bourse  des  parties;  quand  ils  se  sont  emparés 
des  affaires,  ils  les  conduisent  à  leur  manière,  et  les 
ordonnances  ne  sont  pas  toujours  la  règle  qu'ils  suivent, 
sauf  à  être  blâmés  de  la  communauté,  ce  qui  ne  les  tou- 
che guère,  car  ce  blâme  ne  les  empêche  pas  de  faire  une 
mauvaise  procédure,  pourvu  qu'ils  y  trouvent  leur  compte. 
Il  y  a  parmi  eux  des  gens  de  probité  qui  ne  demandent 

*  Cet  exlrait  est  tiré  d'un  ouvrage  peu  coiçraun  imprimé  en  i690, 
avec  privilège  du  Hoi,  sous  le  litre  de  :  Béflexious  moralet  pour  les  per- 
iounes  engagées  dans  lea  affaires,  qui  veulent  vivre  chrétiennement.  In-12 
de  576  p.  En  l'année  169i,  ce  litre  fut  changé  contre  celui  de  ;  La  Décou- 
verle  des  mystèrefi  du  Palais,  où  il  est  traité,  dans  cinq  chapitres,  des 
parties  en  général,  intendants  de  grandes  maisons,  prorureurs,  avocats, 
notaires  et  huissiers.  Ce  livre,  écrit  d'un  style  lourd  el  diffus,  donne  une 
idée  assez  exacte  des  praticiens  sous  liOuis  XIV;  il  fait  connaître  les 
roueries  employées  pour  miner  les  grands  seigneurs  ainsi  que  lès  plai- 
deurs. Dans  le  chapitre  dont  est  extrait  ce  passage,  on  irouve  une  énumé- 
ration  des  fourberies  el  fraudes  mises  en  œuvre  par  les  praticiens,  qui, 
tout  en  plumant  la  poule  sans  crier,  pratiquaient  extérieurement  les 
exercices  de  la  religion.  Si,  anciennement,  procureur  était  synonyme  de 
voleur,  aujourd'hui  lout  est  changé,  l'avoué  est  souvent  la  personnilica-. 
lion  du  vir  prolms  dicendi  peritus;  plusieurs  magistrats  intègres  font 
sortis  de  cette  profession,  d'autres  ont  figuré  avec  distinction  dans  nos 
assemblées  politiques;  s'il  n'y  a  pas  encore  d'avoués  sur  la  légende  des 
sainb  du  Paradis,  on  en  compte  au  Sénat  conservateur  de  l'Empire. 
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précisément  que  ce  qui  leur  est  dû;  qui  servent  les  par- 
ties avec  diligence  et  charité;  qui  les  portent  à  s'accom- 
moder et  qui  contribuent  à  raccommodement;  mais  ils 
ne  sont  pas  tous  de  ce  caractère,  et,  pourvu  qu'ils  amas- 
sent du  bien,  ils  ne  se  piquent  pas  d'observer  les  préceptes 
de  rÉvangile. 

Je  m'entretenais  un  jour  là-dessus  avec  un  procureur 
de  mes  amis  qui  me  menait  promènera  sa  maison  de 
campagne.  Il  convenait  assez  de  ce  que  je  lui  disais;  mais 
il  ajoutait  qu'il  était  bien  difficile  de  le  pratiquer;  et, 
comme  je  le  vis  prêt  à  prendre  un  air  chagrin,  je  cessai 
mon  discours,  lui'témoignant  que  je  n'avais  pas  envie  de 
réformer  sa  profession,  et  que  je  ne  lui  parlais  des  abus 
qu'on  y  trouvait  que  parce  que  notre  conversation  était 
tombée  là-dessus. 

Quelques  instants  après,  il  me  dit  qu'il  attendait 

un  procureur  de  ses  amis:  «  C'est  celui-là,  ajouta-t-il,  qui 
est  adroit  et  qui  sait  écorcher  l'anguille  sans  la  faire  crier.  • 
11  me  pria  de  ne  point  parler  de  ce  qu'il  allait  me  confier: 
«  Ce  procureur,  en  dix  ou  douze  ans,  a  amassé,  tous  frais 
faits,  cinquante  mille  écus.  N'est-ce  pas  savoir  son  métier 
que  de  faire  une  siphonne  maison  en  si  peu  de  temps?  11 
n'a  pas  quarante  ans,  jugez  où  il  poussera  sa  fortune, 
aussi  fait-il  des  coups  admirables,  et  il  ne  laisse  échapper 
aucune  bonne  occasion  sans  en  profiter.»  Je  lui  témoignais 
que  je  n'enviais  pas  son  bonheur. 

« Oh  çà,  reprit-il,  puisque  nous  sommes  retombés 

sur  celte  matière,  dites-ir.oi,  en  vérité,  si  on  peut  faire 
subsister  sa  famille  honnêtement  en  vivant  dans  la  droi- 
ture que  vous  demandez,  et  si  un  procureur  qui  est  hon- 
nête homme  peut  s'empêcher  de  faire  quelques  petits 
passe-drolls  pour  se  donner  un  établissement  solide?»  Je 
lui  répondis  qu'on  se  le  donnerait,  en  modérant  sa  dé- 
pense, et  non  pas  aimer  le  plaisir  et  la  bonne  chère.  «  Vous 
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n'avez  jamais  été  marié,  me  dit-il,  et  ainsi  vous  ne  pou- 
yez  parler  là-dessus  que  comme  un  homme  sans  expé- 
rience; si  vous  avisez  une  femme,  vous  changerez  bientôt 

de  langage Vous  avez  peut-être  oui  parler  de  la  femme 

de  M...,  elle  a  au  plus  vingt  ans,  qui  est  un  âge  où  Ton 
doit  avoir  quelque  soumission  ;  cependant,  parce  qu*elle 
a  eu  vingt  mille  livres  en  se  mariant,  il  y  a  six  mois 
qu'elle  tourmenté  son  mari  afin  qu'il  la  loge  en  porte 
cochère,  et  elle  pleure  tous  les  jours  d'être  logée  en  porte 
carrée.  » 

I  Pour  vous,  lui  dis-je,  vous  ne  suivez  pas  l'exemple  de 
vos  confrères,  et  vous  avez  quelque  soin  de  votre  honneur 
et  de  votre  conscience.  —  Moi?  répondit- il,  comme  les 
autres.  Vous  croyez  donc  que  la  plupart  des  procureurs 

se  soucient  fort  qu'on  les  estime?  Nullement Je  ne 

fais  qu'un  ordinaire  bourgeois,  et  quand  on  voit  du  gi- 
bier sur  ma  table,  c'est  quelque  présent.  Je  donne  peu 
d'ai^ent  pour  ma  dépense,  et  encore  il  faut  que  ma  fille, ^ 
qui  la  fait,  y  épargne  de  quoi  avbir  des  gants,  des  bas  de 
soie,  etc.  A  la  vérité,  je  me  divertis  quelquefois,  dans 
cette  maison  de  campagne;  mais  tel  le  paye  qu'il  ne  le 
croit  pas.  Je  me  suis  mis  dans  l'esprit  que  je  pouvaisfaire 
comme  les  autres  sans  y  regarder  de  si  près,  »  et  là-dessus 
il  lira  un  écu  de  sa  poche.  «  Vous  voyez  bien  cet  écu,  con- 
tinua-t-il,  Dieu  ne  se  soucie  pas  plus  qu'il  soit  dans  votre 
coffre  que  dans  le  mien,  parce  qu'il  en  est  toujours  éga- 
lement le  mattre.  Persuadons-nous  bien  cette  pensée,  et  ne 
nous  embarrassons  pas  du  reste.  »  Ses  paroles  me  surpri- 
rent, et  je  lui  fisquelques  remontrances  pour  letirerde  son 
erreur...  Mais  pourquoi  ôtresi  avide  d'amasser  des  biens 
œal  acquis?  Je  lui  témoignai  être  fâché  de  le  voir  toujours 
revenir  à  ses  mêmes  sentiments,  et  qu'enfîn,  bien  loin 
d'être  impossible,  il  me  paraissait  aisé  d'être  dans  la  pra- 
tique sans  y  rien  faire  contre  la  Justice...  «  Oui,  répondit- 
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il,  si  on  veut  tomber  au  premier  pas  qu'on  fait  au  Palaig, 
et  je  vais  vous  le  faire  loucher  au  doigt. 

«  Quand  un  clerc  a  achevé  ses  dix  ans  de  cléricalurc,  el 
qu'il  veut  entrer  en  charge,  il  Tacheté  avec  la  pratique, 
et  Tune  el  Taulre  monte  à  une  somme  considérable.  Ce 
jeune  homme,  pour  payer  cette  somme,  n  a  que  peu  ou 
point  d'argent,  et  il  ne  donne  au  vendeur  qu'un  contrat, 
promettant  de  payer  les  arrérages.  Aussitôt  qu'il  a  été 
rf»çu,  s'il  a  du  sens  commun,  il  pense  uniquement  à  s'ac- 
quitter de  ce  qu'il  doit,  et  pour  cela  il  s'enferme  dans 
son  étude  avec  le  registre  où  sont  les  noms  des  parties, 
et,  allantprendre  les  sacs  de  chacun  en  particulier,  il  s'ap- 
plique incessamment  à  faire  des  mémoires  de  frais,  qu'il 
taxe  bien  plus  haut  qu'il  n'est  porté  par  les  ordonnances, 
et,  malgré  le  procureur  tiers  qui  réforme  le  mémoire,  il 
trouve  moyen  de  se  faire  payer  comme  il  l'a  fait,  en  me- 
naçant la  partie,  ou  d'abandonner  ses  procès,  ou  de  lui 
faire  de  nouveaux  frais  pour  avoir  ce  que  le  procureur 
*tiers  lui  a  légitimement  iaxé.  Le  client,  qui  a  besoin  du 
ministère  du  procureur,  et  qui  craint  de  l'irriter,  en  passe 
par  où  il  veut,  sans  oser  profiter  de  la  justice  que  le  tiers 
lui  a  rendu.  Vous  voyez  bien,  à  cette  heure,  la  nécessité 
qu'on  a  de  prendre  plus  qu'il  n'est  réglé,  afin  de  payer 
charge  et  pratique,  et  de  se  mettre  à  son  aise.»  Comme  je 
ne  disais  mot  :  «  Vous  ne  répondez  rien,  »  dit-il;  je  lui  té- 
moignai que  je  n'avais  rien  à  répondre.  «  Au  moins,  re- 
prit-il, ne  vous  avisez  pas  d'aller  redire  ce  que  je  vous  dis; 
je  vous  parle  à  cœur  ouvert,  et  je  vous  dis  franche- 
ment ce  que  j'ai  fait  moi-même  et  ce  que  je  ferais  si  j  e- 
tais  à  recommencer.— Puisque  vous  êtes  aussi  sincère,  lui 
dis-je,  avouez-moi  si  vous  vous  confessez  quelquefois.  » 
Il  me  répondit  qu'il  le  faisait  toutes  les  grandes  fêtes. 
«  Si  cela  est,  répliquai-je,  de  deux  choses  Fune,  ou  vous 
ne  dites  rien  à  votre  confesseur  de  vos  tours Croyez- 
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TOUS  que,  qaand  }in  confesseur  ignorant  ou  facile,  que 
vous  éblouissez  peut-être  par  quelque  présent,  vous  donne 
labsolution,  Dieu  la  ratifie  dans  le  ciel?  »  Après  m'avoir 
bien  écouté  :  a  Ma  foi,  dit-il,  avec  vos  sentiments,  on  ne 
fait  pas  de  fort  bonnes  maisons.  J'avoue  qu'il  ne  serait  pas 
mal  de  les  suivre,  mais,  bien  loin  de  les  avoir,  on  ne  les 
connattpas,  et  on  se  remplit  d'autrespensées  plus  utiles.» 
II  ajouta  que  nous  verrions  ce  qui  arriverait  en  lautre 
monde,  qu'en  attendant  il  fallait  jouir  du  présent  et  tâ- 
cher de  se  le  rendre  agréable. 

—L'avocat  général  Talon,  depuis  président  à  mortier,  dit 
dans  une  harangue,  à  la  Saint-Martin,  après  avoir  vespé- 
risé  les  procureurs,  selon  la  coutume,  qu'il  ne  prétendait 
pas  confondre  tous  les  membres  de  ce  corps;  qu'il  y  avait 
des  procureurs  fripons,  mais  qu'il  y  en  avait  aussi  de  très- 
honnètes  gens;  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans 
la  robe  et  dans  le  ministère  sortait  des  procureurs,  et  que 
lui-même  en  était  sorti*.  Cet  aveu  sincère  lui  fit  bien  de 
l'honneur  au  barreau,  quoiqu'il  ne  fût  pas  au  goût  de 
quelques  robes  rouges.  (De  Vigkeul-Marviile.) 

—  11  y  a  des  saints  qui  ont  été  avocats,  sergents,  comé- 
diens môme,  enfin  il  n'y  a  point  de  profession,  si  basse 
qu'elle  puisse  être,  dont  il  n'y  ait  eu  des  saints,  mais  il 
n'y  en  a  point  de  procureurs.  (Furetierana.) 

—  Santeuil  disait  qu'un  procureur  était  dans  le  monde 
comme  une  chenille  dans  un  jardin,  qui  mangeait  tout 
ce  qu'elle  trouvait. 

-—  Dans  la  comédie  de  la  Métempsycose ,  imprimée 
en  1745,  il  est  dit,  après  avoir  parlé  des  insectes  qui  de 
Thénns  souillent  la  pureté  : 

'  J'ai  vu,  dil  Barhîer  clans  son  jouraal,  9  novembre  17ôO,  le  conlrat  tle 
venle  d'une  charge  de  procuFeur  au  Parlemcnl  que  pocfédail  Jean  Talon, 
<l»«,  en  1655,  se  fil  secrétaire  du  roi. 
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c  II  en  est  un  qui  toujours  gratte  et  ronge, 
c  Qu'on  nomme  en  France  un  procureur, 
(  Qui,  pour  veiller  au.  bien  de  son  plaideur, 
a  Au  fond  de  sa  bourse  se  plonge, 
«  Et  qui,  comme.un  chimisle,  exerçant  son  métier, 
«  Fond  for,  Tavaie  et  le  rend  en  papier.  » 

—  Lors  de  la  rédaction  de  l'ordonnance  civile  dV 
vril  1667,  M.  Pussort,  conseiller  d'Étal,  l'un  des  commis- 
saires, dit  : 

a  II  peut  y  avoir  des  procureurs  gens  de  bien,  mais  uni- 
versellement on  peut  dire  qu'ils  sont  la  cause  de  tous  Us 
désordres  de  la  Justice,  • 

Ces  reproches  ont  fait  leur  effet;  la  profession  de  pro- 
cureur s'est  épurée,  elle  s'est  purgée  de  tous  les  vices  qu'on 
lui  reprochait;  elle  est,  dans  ces  derniers  temps,  aussi  h(h 
norable  qu'honorée, 

—  On  appelle  les  praticiens  gens  de  Justice,  jamais  gens 
plus  mai  nommés;  on  les  souffre  pourtant  tels  qu'ils  sont, 
parce  qu'ils  se  rendent  tous  les  jours  plus  nécessaires.  11 
y  a  quelque  temps  que,  me  trouvant  au  Palais,  l'inten- 
dant d'un  homme  de  qualité  me  fit  voir  par  occasion  un 
solliciteur,  qui  se  livre  à  toutes  sortes  de  parties  pour 
tourmenter  leurs  adversaires  par  toutes  les  chicanes  ima- 
ginables; puis  qui  fait  dire  adroitement  à  ces  adver- 
saires que,  moyennant  quelques  pistoles  plus  ou  moins, 
il  cessera  ses  poursuites  ;  et,  sur  ce  que  je  demandais  â  cet 
intendant  pourquoi  on  ne  pendait  pas  de  tels  scélérats  : 
«  Bon,  me  dit-il  en  riant,  y  aurait-il  des  Palais  sans 
eux?  »  Je  crois  qu'en  effet  les  praticiens  se  cotisent  pour 
leur  donner  pension.  (Saint-Evremoniana,) 

—  Si  voler  et  faire  des  concessions  sont  des  injustices, 
où  en  fuit-on  plus  que  parmi  la  plupart  des  praticiens? 
combien  de  mauvais  conseils  donnés?  Combien  de  subti- 
lités pernicieuses  pour  multiplier  les  contestations?  Et  le 
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pis  est  que  mon  procureur  me  trompe  le  premier  en 
abusant  de  ma  simplicité.  Je  Ta  voue,  j'ai  été  la  dupe  plus 
d'une  fois  de  ceux  à  qui  j*avais  donné  ma  contiance.  J'ai 
connu  à  mes  dépens  que  j'avais  plus  à  me  garder  de  mes 
gens  d'affaires  que  de  mes  ennemis.  (Saint-Evremoniana.) 

—  Un  Normand  me  louant  dernièrement  l'esprit  et 
l'habileté  d'un  procureur:  «  Comptez»  me  dit-il;  il  n'y  a 
point  de  mauvaise  cause  entre  ses  mains.  —  L'excellent 
homme,  dis- je,  qui  change  le  blanc  en  noir  et  le  noir 
en  blanc  !  »  Par  combien  d'injustices  est  soutenue  une  telle 
capacité?  et  quelle  détestable  ressource  pour  favoriser  le 
brigandage!  Voilà  pourtant  les  sortes  de  gens  qui  sont 
destinées  à  défendre  le  bien,  l'honneur  et  la  vie  des 
hommes.  (Saùit-Evremoniana.) 

—  Cléhent  Marot,  en  son  enfer,  s'exprime  ainsi  sur  les 
procureurs  de  son  temps  : 

Ce  sonl  criards,  dont  l'un  soutient  tout  droit  ; 
Droit  contre  tort,  l'autre  tort  contre  droit  ; 
Et  bien  souvent,  par  cautcle  subtile, 
Tort  bien  mené  rend  bon  droit  inutile. 

En  son  enfer,  id  est,  le  grand  Châtelet,  il  appelle  le 
geôlier  le  Cerberus;  les  procès,  serpents  traînants  et  bien 
longs,  dont  il<ilécrit  les  espèces,  les  avocats,  il  les  appelle 
mordants;  le  lieutenant  civil,  Viinos;  le  lieutenant  crimi- 
nel, Rhadamanthus;  le  greffier  au  criminel,  «  un  griffon 
qui  ne  sut  oncques  orthographier ,  ce  qui  senwit  à  me  jus- 
tifier, qui  de  sa  croche  et  ravissante  patte,  »  etc. 

—  Selves,  ancien  procureur  et  magistrat,  propriétaire 
fort  riche,  avait  tellement  la  manie  des  procès,  qu'il  finit 
par  se  ruiner  en  frais.  Sur  un  appel,  pour  expliquer  com- 
ment il  avait  conservé  son  droit  de  rejet  en  croisant,  sur 
les  déclarations  de  dépens,  les  articles  par  lui  contestés, 
il  se  permit  à  Taudience  ce  lazzi,  qui  excita  un  fou  rire 
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dans  Taudiloire:  «  Messieurs,  on  dit  qu'il  ne  faut  qu'un 
bon  signe  de  croix  pour  faire  fuir  le  diable;  j'en  ai  fait 
plus  de  cent,  et  je  n'ai  pu  faire  fuir  un  avoué  !  »  (Berryfb.) 

—  Uîi  clerc  désirant  enirer  dans  la  bande  de  Cnrlou- 
che  :  «  Qu'avez- vous  fait  jusqu'à  ce  jour?  lui  deman- 
dait-il. —  Depuis  deux  ans  je'suis  clerc  de  procureur.  — 
Vous  êtes  admis,  et  ce  temps  vous  comptera  comme  si 
vous  aviez  servi  sous  mes  ordres.  »  (Jeannest,  S.  H.) 

—  Un  procureur  très -avare  mourut  à  Paris  et  laissa 
une  riche  succession  ;  l'héritier,  pour  honorer  la  mémoire 
du  défunt,  s'avisa  de  commander  une  épitaphe  en  vers 
français,  et  promit  de  bien  payer  celui  qui  remporterait 
au  concours.  Plus  de  vingt  concurrents  disputèrent  le 
prix,  qui  fut  accordé  à  la  louange  la  plus  excessive.  L'un 
despoëtes  disgraciés  se  vengea  par  Tépitaphe  suivante  : 

Cy-glt  l'affamé  Pancrace, 
Homme  expert  en  paperacc, 
Ue  qui  la  plume  vorace 
Mangea,  jusqu'à  la  besace, 
Tous  ses  clients  et  leur  race. 
Passant,  ris  de  sa  disgrâce  ; 
Maintenant,  froid  comme  glace. 
Le  bourreau  fait  la  grimace 
De  ce  qu'un  curé  tenace 
Â  pour  loger  sa  carcacc 
Vendu  trop  cber  sa  place. 

—  Personne  n'ignore  combien  Boileau  a  rendu  odieux 
et  ridicule  le  nom  de  Rolet,  dans  ce  vers  : 

J'appelle  un  chnt  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 

Un  des  enfants  de  Rolet  prit  le  parti  des  armes,  et, 
après  avoir  été  mousquetaire,  obtint  une  compagnie  : 
exposé  à  de  continuelles  insultes  à  cause  de  son  nom,  il 
fut  obligé  d'obtenir  des  lettres  du  roi,  portant  permission 
de  changer  son  nom  en  celui  de  Saint-But. 
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—  Un  jeune  procureur,  se  trouvant  en  compagnie  avec 
le  docteur  Swift,  voulant  faire  parade  de  son  esprit,  de- 
manda d'un  air  suffisant  au  doyen  de  Saint-Patrice  : 
I  Monsieur,  si  le  clergé  et  le  diable  avaient  un  procès  en- 
semble, qui  des  deux  aurait  l'avantage?  —  Le  diable  in- 
dubilablementr  répondit  Swift,  parce  qu'il  s'est  assuré  de 
tous  les  gens  de  robe.  » 

LE    PBOCl'UEtJA   UOUt'.ANT. 

Un  procureur  à  Pagonic 

Et  qui  regrettait  fort  la  vie, 
Résistait  de  son  mieux,  luttait,  faisait  ctTort; 

Mais  il  ne  put  dans  son  grimoire, 
Quoique  expert  en  son  art,  trouver  contre  la  mort 

Une  exception  diiatoife. 

[Glaneur.) 

—  Un  procureur  au  Parlement,  dont  le  nom  de  famille 
était  Malice,  sentit  que  Ce  nom  pouvait  donner  lieu  à  des 
plaisanteries,  et  peut-être  lui  nuire  dans  une  profession 
aussi  délicate  et  quelquefois  suspecte  :  il  obtint  donc  ailssi 
des  lettres  qui  lui  permettaient  de  se  faire  appeler  Molice 
au  lieu  de  Malice.  (Ferriêre.) 

—  Peu  de  procureurs  sont  parvenus  à  une  fortune 
pareille  à  celle  de  Jean  de  Dormans,  qui  Vivait  en  1367. 
1/afné  de  ses  enfants  fut  évêque  de  Beaumonl,  peu  de 
temps  après  cardinal,  ensuite  chancelier  de  France;  enfin 
légat  du  pape  Grégoire  X,  pour  travailler  à  la  paix  entre 
le  roi  Charles  V  et  le  roi  d'Angleterre  ;  c'est  lui  qui  est  le 
fondateur  du  collège  de  Beauvais. 

—  Il  est  mort  ces  jours-ci,  à  soixante  ans  environ,  un 
homme  rare  et  extraordinaire  dans  son  état,  M.  Potieb, 
procureur  au  Châtelet,  dont  l'étude  comme  procureur 
était  ordinaire;  mais  c'était  un  homme  d'un  si  bon  sens, 
et  si  consommé  dans  toutes  les  affaires  de  famille,  comme 
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partage,  comptes,  etc  ,  qu*il  avait  place  avec  les  avocats 
dans  tous  les  grands  conseils  de  Paris,  ducs,  princes 
et  autres  grands  seigneurs,  comme  consultant.  U  n'arri- 
vait rien  dans  les  grandes  maisons,  qu  on  ne  consuUàt 
M.  Potier  :  c'était  Thomme  à  la  mode;  il  laisse  un  i&U 
unique  et  400,000  francs  de  bien,  à  ce  qu'on  dit.  (Bar- 
bier, 1750.) 

— -  Un  procureur  mettait  à  chaque  ligne  deux  mots  tout 
au  plus  et  une  virgule;  il  n'y  avait  dans  une  ligne  fort 
longue  que  ces  mots,  ilya.  Les  juges  indignés  trouvèrent 
encore  de  la  place  pour  mettre  dix  écus  d'amende  pour  U 
procureur. 

--  Prudbomme,  procureur,  iit  une  démarche  un  peu 
contraire  à  la  probité.  M.  le  Camus,  lieutenant  civil,  loi 
dit  :  c  Prudbomme,  ou  changez  de  nom,  ou  changez  de 
conduite,  i 

—  Un  procureur  s'en  fut  à  confesse  avec  sa  femme  la 
nuit  de  Noël.  Le  confesseur  commença  par  la  femme; 
mais,  étant  fatigué,  il  s'endormit.  La  procureuse,  après 
avoir  dit  tout  ce  qu'elle  avait  à  dire,  garde  le  silence,  et 
s'imagina  que  le  bruit  des  orgues  Tavait  empêché  d'ea* 
tendre  l'absolution  qui  lui  avait  été  donnée  :  elle  se  lève 
et  s'en  va  dire  sa  pénitence  ordinaire.  Le  procureur  se 
met  à  là  place  de  sa  femme,  et  entend  le  confesseur  qui 
ronflait.  «  Mon  père,  vous  dormez,  lui  dit-il.  —  Non. 
madame,  répondit  le  religieux  en  se  réveillant  en  sur- 
saut, je  ne  dors  pas:  le  dernier  péché  dont  vous  vous  êtes 
accusée,  c'est  d'avoir  couché  trois  fois  avec  le  clerc  qui 
paye  pension  chez  vous.  » 

— -  Un  ofGcier  suisse  se  trouvant  à  la  table  d'un  procu- 
reur, où,  entre  autres  mets,  on  avait  servi  un  brochet 
d'une  grandeur  peu  commune,  témoignait  son  étonne- 
ment  par  de  fréquentes  exclamations.  La  proci^ense,  qui 
s^cn  aperçut,  lui  demanda  en  badinant  comment  on  ap- 
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pelait  ce  poisson  dans  le  lac  de  Genève.   «  Madame,  on 
le  nomme  le  procureur  du  lac.  »  (V.  p.  73.) 

—  Un  procureur  plaidait  pour  une  partie  qui  voulait 
avoir  plus  d'un  privé  dans  une  grande  maison  qu'il  avait 
louée.  «  Quelle  incommodilé,  monsieur»  disait-il,  de 
n'avoir  qu'un  privé  pour  tout  potage.  —  Procureur, 
allez  dtner  chez  votre  partie,  »  repartit  le  juge. 

—  Un  paysan  avait  eu  un  procès  dont  il  acquitta  les 
frais.  Le  procureur,  le  voyant,  lui  demanda  s'il  prenait 
souvent  des  lièvres  dans  son  pays,  voulant  lui  faire  en- 
tendre qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'en  recevoiir.  Le  paysan, 
qui  connut  bien  sa  pensée,  fut  très-surpris  de  ce  qu'il 
n'était  pas  encore  content  des  frais  que  son  procès  lui 
avaient  coûté,  et  il  lui  dit  :  t  Est-ce  que  vous  en  prenez,  dès 
lièvres?  —  Oui,  mon  ami,  répondit  le  procureur,  qui 
9*attendait  que  le  paysan  allait  lui  dire  qu'il  lui  en  appor- 
terait; »  mais  il  fut  bien  trompé,  lorsque  le  paysan  lui 
dit  :  «  Ma  foi,  monsieur,  vous  courez  donc  mieux  que 
mon  chien,  si  vous  prenez  des  lièvres;  car,  quoiqu'il  en 
ait  assez  vu  et  courût  jamais  il  n'en  a  pu  prendre,  n  H  se 
relira  ensuite,  et  se  trouva  en  quelque  façon  dédom- 
magé par  cette  plaisanterie  rustique  des  frais  excessifs  de 
son  procès. 

— •  Un  procureur  avait  promis  à  un  homme  accusé  du 
crime  de  faux  que,  par  ses  soins,  il  sortirait  de  cette  af- 
faire  blanc  comme  neige  ;  l'accusé,  flatté  de  cette  espé- 
rance, donnait  au  procureur  tout  l'argent  qu'il  lui  de- 
mandait; cependant  il  succomba,  et  fut  condamné  à  faire 
amende  honorable  en  chemise  :  il  dit  au  procureur  qui 
le  voyait  en  cet  état  :  «  Vous  m'avez  trompé  par  vos  pro- 
messes. —  Je  vous  tiens  parole,  répondit  le  procureur, 
vous  voilà  en  chemise.  Eh  bien,  ne  sortez- vous  pas  de 
cette  affaire  blanc  comme  neige?  » 

—  ÏOPESor,  procureur  aux  Consuls,  plaidait  d'une  fa- 

21 
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(pn  naïve  et  tout  à  fait  singulière.  11  défendait  un  jour  on 
niaquignoiT  que  Ton  voulait  forcer  de  reprendre  un  che- 
val :  «  Messieurs,  disait  Topenot,  quand  nous  avons  vendu 
notre  cheval,  il  était  en  très-bon  état,  il  était  gros  et  gras; 
aujourd'hui,  comment  veut-on  que  nous  le  reprenions,on 
nous  Ta  ramené  comme  un  Ecce  homo,  parce  qu'on  lui 
a  fait  faire  trop  de  chemin  et  qu'on  Ta  fait  courir  à  ven- 
tre déboutonné.  Après  tout,  nous  ne  vous  en  imposons 
pas,  il  est  là-bas  dans  la  cour,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  mon- 
ter et  comparoir  en  personne.  —  Mais,  lui  dit*on,  gardez 
le  cheval  à  Técurie  une  quinzaine  de  jours,  il  sera  bienlOt 
refait.  —  Ah  !  messieurs,  dit  Topenot,  ce  que  Ton  demande 
n'est  pas  raisonnable;  et  ma  partie  n'est  pas  en  état  de 
garder  pendant  quinze  jours  à  l'écurie  un  cheval  qui 
resterait  les  bras  croisés  à  ne  rien  faire.  »  (Tabocrot.) 

—  M.  Vermeil,  avocat,  arrivant  dans  la  grande  salle  du 
Palais,  vit  un  nombre  de  personnes  assemblées  et  un  cer- 
tain brouhaha;  il  demanda  le  sujet  de  ce  tumulte,  et  on  lui 
répondit  que  c'était  à  l'occasion  d'un  voleur  qu'on  venait 
d'arrêter  en  flagrant  délit.  «  Tant  mieux,  dit-il,  il  faut 
faire  un  exemple  et  punir  sévèrement  ce  coquin-^lâ;  il  lui 
convient  bien  de  venir  au  Palais  voler  sans  robe,  t 

—  On  lisait  jadis  dans  l'église  Saint-Ger ma in-l'Auxerrois 
l'épitaphe  suivante  : 

Ci-dcvarU  auprès  du  pilier, 

Gist  de  léans  un  nurjçuiilicr, 

Maiire  Jean  Puiloys  qu'on  surnoitime, 

Du  suii  >Lvunl  bien  i'ort  prude-hoinmô, 

Aulanl  que  procureur  fut  oncques, 

rréiiueiilanl  la  chambre  des  cunipte<, 

Qui,  de  bienfaits  plein  comme  rœuf^ 

1/an  mil  quatre  cent  nonanle-neut' 

Trépassa  1  dont  fut  grand  cmay^ 

Le  quatorzième  jour  de  ma^, 

Priez  pour  lui,  je  vous  prie, 

Jésui  et  la  Vierge  Marie.      (CarpeiUafiana.) 
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—  Dans  une  pièce  de  comédie  en  Irois  actes  :  Les  Baitis 
de  la  porte  Saint-bemard,  par  de  Boisfranc,  représenlée 
en  1696,  on  trouve  la  scène  d'un  procureur  qui,  traitant 
d'une  charge  de  greffier  en  chef,  fit  faire  d'avance  son 
portrait  en  robe  rouge;  mais,  cette  acquisition  ayant  man- 
qué, il  refusa  de  payer  le  peintre,  sous  le  prétexte  qu'il 
rayait  peint  en  robe  rouge  lorsqu'il  n'était  que  procu- 
reur. (Maupoist.) 

—  Le  duc  de  Nemours  avait  chassé  toute  la  matinée 
sans  rien  prendre;  fâché  de  cela,  il  vit  venir  de  loin  un 
homme,  manière  de  bourgeois,  monté  sur  un  assez  bon 
eheval.  Quand  il  fut  à  portée  de  vue,  il  connut  (}ue  c'était 
le  procureur  d'une  femme  qui  plaidait  contre  lui  ;  au 
moment,  il  mit  ses  chiens  après,  disant  que  c'était  là 
meilleure  chasse  qu'il  eût  jamais  faite.  Le  procureur,  qui 
ne  s'attendait  pas  à  cela,  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes, 
pour  éviter  les  chiens  qui  l'auraient  dévoré.  Le  duc  de 
Nemours  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  éclatèrent  de  rire 
en  entendant  crier  le  procureur  qui  se  tenait  aux  crins  du 
cheval)  et  qui  demandait  miséricorde  à  tous  les  passants. 
Enfin,  par  bonheur,  trouvant  une  porte  d'une  basse- 
conr^  il  se  jeta  dedans,  et  il  fut  obligé  de  courir  jusque 
dans  la  cuisine  pour  se  garantir  des  chiens  qui  le  pour-** 
suivaient.  (Arlequiniana.) 

—  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  ce  qu'é- 
tait un  huissier  de  la  chaîne.  C'était  un  officier  qui  portait 
les  ordres  du  roi  et  de  M.  le  chancelier.  Par  exemple, 
quand  le  roi  voulait  reléguer  un  Parlement  dans  quelque 
ville,  l'huissier  de  la  chaîne  se  rendait  dans  les  chambres 
où  les  conseillers  sont  assemblés,  et,  en  passant  sa  chaîne 
d'or  aulour  de  son  poignet,  ou  de  son  cou,  il  Ifeur  disait  : 
«  Le  roi,  mon  maître  et  le  vôtre,  vous  ordonne  à  chacun 
de  vous  rendre  chez  vous  ;  vous  y  trouverez  les  ordres  dé 
Sa  Majesté.  »  Chaque  conseiller  trouvait  chez  soi  la  lettre 
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de  cachet  qui  lui  indiquait  le  lieu  où  le  Parlement  était 
renvoyé. 

—  Brizardière  était  un  sergent  royal  de  Nantes  fort 
employé,  et  qui  dépensait  extraordinairement  pour  un 
homme  comme  lui.  Vous  allez  voir  d'où  cela  venait.  Cet 
homme,  déjà  âgé,  se  mêlait  d«  dire  la  bonne  aventure 
aux  femmes,  et  d'une  façon  inouïe,  car  il  leur  disait, 
quand  elles  trouvaient  quelque  difficulté  à  ce  qu'elles 
souhaitaient  :  «  Vous  ne  sauriez  obtenir  cela  que  par  le 
moyen  que  je  vous  enseignerai;  peut-être  le  trouve^e^ 
vous  fâcheux,  mais  il  est  infaillible.  »  La  curiosité  les 
prenait,  et,  par  la  confiance  qu'elles  avaient,  elles  s'y  ré-' 
solvaient.  Voici  ce  que  c'était  :  il  les  faisait  mettre  toutes 
nues,  et  avec  des  verges  il  les  fouettait  jusqu'au  sang, 
puis  se  faisait  fouetter  par  elles  tout  de  même,  afin  de 
mêler  leur  sang  ensemble  pour  en  faire  je  ne  sais  quel 
charme...  Dans  Nantes,  il  n'osa  s'y  jouer;  mais  sa  répu- 
tation lui  fit  trouver  des  folles  par  toute  la  Bretagne,  et 
principalement  à  Rennes.  Il  y  a  apparence  qull  y  ga- 
gnait; car,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  il  dépensait 
plus  qu'uii  sergent  ne  pouvait  dépenser.  11  fut  découvert 
à  Rennes  par  un  huissier  du  Parlement,  qui  le  vit  par  un 
huis  fesser  deux  fort  belles  filles  qu'il  avait.  Il  rendit  sa 
plainte;  on  fit  jeter  des  monitoires.  Plusieurs  demoi- 
selles, suivantes  et  femmes  de  chambre,  vinrent  à  révé- 
lation; mais,  qaand  on  voulut  savoir  qui  étaient  les 
fessées,  elles  ne  le  voulaient  point  dire.  Le  Parlement 
s'assembla,  et  là  ayant  vu  qu'il  y  avait  dçs  présidentes  et 
des  œnseillères  en  assez  grand  nombre,  on  se  servit  des 
deux  filles  de  l'huissier  et  de  la  femme  d'un  menuisier, 
et  sur  cela  on  l'envoya  aux  galères.  11  pensa  être' pendu. 

—  Deux  huissiers  nouvellement  reçus,  et  qui  n'avaient 
encore  guère  fait  de  procès-verbaux,  furent  chargés 
d'une  contrainte  contre  un  village,  pour  le  recouvrement 
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d'un  reste  de  Taille  ;  ils  eurent  affaire  à  des  gens  qui  pri- 
rent mal  la  chose,  et  ils  furent  battus  de  la  manière  la 
plus  complète  ;  ils  ne  manquèrent  pas  d'en  dresser  un 
grand  procès-verbal,  et  d'exagérer  les  excès  contre  des 
membres  de  la  Justice  ;  <  lesquels  assassins,  disaient- ils» 
en  nous  outrageant  et  excédant,  prenaient  Dieu  depuis  la 
tète  jusqu'aux  pieds,  et  proféraient  tous  les  blasphèmes 
imaginables  contre  ledit  Dieu,  soutenant  que  nous  étions 
des  coquins,  des  fripons,  des  scélérats  et  des  voleurs,  ce 
que  nous  affirmons  véritable  ;  en  foi  de  quoi,  etc.,  etc.  • 
Ces  huissiers  furent  admonestés  pour  leur  ignorance. 

—  Un  huissier  étant  allé  exploiter  dans  une  maison  de 
campagne,  un  ami  lui  demanda  comment  il  avait  été 
reçu  :  i  A  merveille,  répondit-il,  on  m'a  voulu  faire  man- 
ger. »  C'est  qu'on  avait  lâché  deux  gros  chiens  qui 
avaient  pensé  le  dévorer. 

—  Le  curé  d'un  bourg  près  dé  Paris  refusa  les  derniers 
sacrements  à  un  moribond,  sous  prétexte  d'une  doctrine 
erronée;. les  parents  du  malade  cherchèrent  un  huissier 
pour  sommer  le  pasteur  d'adnHnistrer  le  mourant,  et  cet 
huissier  dressa  la  sommation  en  ces  termes':  i  Sommé  et 

«  interpellé  M ,  curé  de  ......  d'administrer  dans  le 

«  jour  les  derniers  sacrements  au  sieur ,  son  parois- 

f  sien,  étant  actuellement  dangereusement  malade,  sinon 
c  et  faute  de  ce  faire  dans  ledit  jour,  et  icelui  passé,  pro- 
c  teste  que  la  présente  sommation  vaudra  lesdits  sacre- 
t  menu,  A  ce  qu'il  n'en  ignore,  »  etc.  [Essai  sur  la  prof» 
ie procureur,  p.  49.) 

-r  le  ne  me  veux  arrester  aux  étymologies  connesques 
d'vn  huissier  de  salle  du  Roy,  qui  rencontre  dextrement, 
à  ce  que  l'on  m'a  dit  :  •  Lequel,  comme  on  parloit  des 
matières  grasses,  se  faschoit  un  iour  en  compagnies 
d'hommes  ioyeux,  de  ce  que  les  médecins  et  advocats 
osoient  de  certains  termes,  que  par  le  corbieu,  disoit-il. 
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es  bonnes  fetnmes  n'entendent  pas.  Le  cor-de-moy-Dieu, 
quand  ioye  parler,  disoit-il,  de  Diafleme,  de  Sypogronde. 
de  Valtebre  de  Thoulas,  ie  pense  que  ce  sont  des  mots 
de  grimoire.  Mais  quoy,  poursuivoitil,  ie  suis  tout  es- 
tonné  de  ces  altérez  advocats  qui  parleril  de  ce  qui  est 
subiect  à  collation,  de  silepolation,  de  niaistres  moines, 
et  autres  barbotlilleincns;  là  où  ils  n'entendent  rien,  ny 
nioy,  ny  mon  cbeval,  ny  eux  aussi.  Et  puis  ils  me  par- 
lent en  leur  iargon  de  compromis,   de  controuvé,  de 
consommé.  Bien  par  le  corbieu  ie  sçay  bien  que  jc'esl; 
car,  par  compromis,  qu'est-ce  autre  chose  qu'vne  fille 
qui  est  fiancée?  controuvé,  Vest  de  ces  put...,  qui  sui- 
vent le  hazard,  et  qui  se  présentent  en  un  chemin  ;  con- 
sommé, c'est  une  bonne  galoise  ou   galeuse,   qui  est 
sommée  de  venir  à  certaine  heure,  comme  cela  nous 
est  coustumier  à  la  Cour.  (Tabourot.) 

.—  Le  comte  de  Montsoreau  se  rencontra  un  jour  chez 
un  hôtelier  à  qui  un  sergent  vint  apporter  un  exploit: 
«  Comment,  coquin,  lui  dit-il,  apporter  un  exploit  à  un 
homme  chez  qui  je  loge  !  »ll  le  prend,  dit  qu'il  fallait  le 
condamner  à  être  pendu,  fait  des  juges  de  ses  coupe- 
jarrets.  On  le  condamne.  «  11  faut,  dit-il,  le  confesser,  et 
pour  le  communier,  lui  faire  avaler  son  exploit.  »  On 
fait  un  capuchon  avec  le  collet  d'un  manteau.  «  Oui-da, 
dit  le  sergent  qui  fai«ait  le  bon  compagnon,  quoiqu'il 
passât  assez  mal  son  temps,  j'avalerai  fort  bien  mon 
exploit,  pourvu  qu'on. me  donne  un  verre  de  vin  par 
dessus.  —  Va,  lui  dit  le  comte,  tu  communieras  celte  fois 
sous  les  deux  espèces.  Effectivement,  ils  lui  firent  avaler 
son  exploit  en  petits  morceaux,  et  puis  le  laissèrent 
aller. 

—  L'Académie  française,  dans  sa  séance  publique,  a 
décerné,  le  25  août  1785,  le  prix  de  vertu  au  sieur  Poul- 
lier,  huissier-priseur,  pour  le  désintéressen  ent  noble  et 
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simple  avec  lequel  il  a  refusé  un  legs  de  près  de  deux 
ront  mille  livres,  en  exhortant  le  testateur  de  laisser  son 
bien  à  ses  héritiers  naturels.  Le  sieur  l'oultier  a  accepté  la 
médaille  d'or;  mais  il  en  a  remis  la  valeur,  qui  est  de 
mille  quatre-vingts  livres,  au  secrétaire  de  TAcadémie, 
comme  un  don  qu'il  fait  de  son  propre  mouvement  au 
nommé  Chamsin,  portier,  pour  une  action  du  niême  genre. 
(Bachaumom.)  —  Poultier^sX  mort  dans  un  âge  avancé,  en 
1819,  doyen  des  commissaires-priseurs  à  Paris. 


CHAPITRE  X 


NOTAIRES 


Le  titre  de  conseiller  du  roi  fut  pris  jusqu'en  1793  par 
les  notaires,  dont  les  acles  commençaient  par  cette  for- 
mule :  «  Par-devant  les  conseillers  du  roi,- notaires  au  Châ- 
telet  de  Paris.  »  C'était  un  titre  sans  fonction.  (Regnault.) 

—  L'histoire  offre  de  nomKreux  exemples  de  missions 
confiées  à  des  notaires;  ce  fut  un  notaire  de  Rome,  du 
nom  de  Milou,  qui,  en  1208,  fut  chargé,  comme  légat 
du  pape  Innocent  III,  de  conférer  avec  Philippe-Auguste 
sur  le  projet  de  croisade  contrôles  Albigeois,  et  de  donner 
plus  lard  l'absolution  à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse  ; 
la  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Gilles  ;  le  légat  mit  au  péni- 
tent Tétole  au  cou,  le  releva  de  l'excommunication,  et 
l'introduisit  dans  l'église,  et  pieds  nus,  en  le  frappant  de 
verges  (Darikl.) 
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—  En  801,  dit.ËGiNaARD/rempereur  Charlemagne  en- 
voya  la  notaire  Eychenbald  en  Ligurie  préparer  une 
flotte  qui  apporta  un  éléphant  et  autres  présents  d'A- 
roiian,  roi  des  Perses,  amenés  par  le  juif  Isaac. 

•—  Trois  notaires,  Guillaume  Manchon,  Guillaume  Golus, 
et  Nicolas  Tusquel,  renoplirent  les  fonctions  de  greffiers 
dans  le  procès  qui  conduisit  Jeanne  d'Arc  au  bûcher; 
Tévèque  de  Beauvais,  principal  agent  des  Anglais,  vou- 
lant perdre  Théroïne  française,  imagina  d'envoyer  dans 
la  prison  de  la  malheureuse  jeune  fille  un  prêtre  indigne 
de  ce  caractère,  appelé  Lpyseleur,  chargé  de  capter  sa 
confiance,  et  de  la  compromettre  en  provoquant  des  con- 
fidences intimes;  les  trois  notaires  reçurent  Tordre  de  se 
placer  dans  une  pièce  voisine,  et  d'écrire  ce  qu'ils  enten- 
draient, au  moyen  d'un  trou  pratiqué  exprès  dans  la  mu- 
raille, specialUer  factum  ad  hujusmodi  catisam.  Mais, 
révoltés  de  celte  déloyauté,  ils  refusèrent  de  déférer  aux 
ordres  qui  leur  étaient  donnés,  ils  alléguèrent  que,  gref- 
fiers de  la  juridiction,  ils  ne  devaient  écrire  que  ce  que 
l'accusé  déclarait  devant  le  tribunal.  On  dut  renoncer 
à  ce  mode  de  procédure,  et  pendant  le  procès,  les  notaires 
et  deux  des  assesseurs  favorables  à  ia  victime  ne  ces- 
sèrent de  lui  témoigner  de  la  bienveillance  et  de  la  pré- 
venir, autant  qu'ils  le  pouvaient,  des  pièges  honteux  qui 
lui  étaient  tendus. 

Leurs  efforts  pour  sauver  Jeanne  d'Arc  furent  décou- 
verts; Warwick  en  ressentit  une  telle  colère,  qu'il  les 
menaça  de  les  faire  jeter  à  la  Seine  ;  l'évêque  de  Beauvais 
les  exclut  du  procès.  (Jeamnest  Saint -Hu^^ire.) 

—  Dans  le  quinzième  siècle,  quand  on  prononçait  une 
sentence  de  mort  à  un  criminel,  Tusage  était  qu^il  y  eût 
un  notaire  présent  à  la  prononciation,  apparemment  afin 
de  prendre  acte  de  l'acquiescement  ou  de  l'appel  de  celui 
à  qui  on  avait  prononcé  la  senlence.  Cet  usage  est  con* 
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staté  par  une  ballade  de  Villon»  qut,  en  i46i»  condamné 
à  être  pendu,  avait  reçu  sa  grâce  du  roi  Louis XI. 

—  Le  19  janvier  1716,  Tun  des  plus  honorables  notai- 
res de  Paris,  Antoine  Navarre,  recevait  une  de  ces  offenses, 
qu'un  homme  d'honneur  ne  peut  subir,  qu'ope  corpo- 
ration jalouse  de  sa  dignité  ne  peut  laisser  sans  répres- 
sion. 

L'agresseur,  Alexandre  Leuillier,  sieur  de  Précy,  écuyer 
du  duc  de  fiouillon,  pouvait,  par  sa  position  à  la  cour, 
par  sa  famille  et  ses  hautes  relations,  espérer  l'impunité. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  averti  du  scan- 
dale, tint  à  honneur  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi;  il  ordonna 
qu  une  réparation  solennelle  serait  faite  au  notaire  Na- 
varre. Il  en  régla  les  détails  et  voulut  que  les  re^^istres 
de  la  Compagnie  conservassent  cette  preuve  de  sa  haute 
estime.  (Jeannest  Saikt-Hilaire.) 

—  Mbnot,  célèbre  prédicateur  au  quinzième  siècle,  flé- 
trissait du  haut  de  la  chaire  chrétienne  les  notaires  de 
son  temps  de  ces  terribles  apostrophes  ;  Falsarii  notarii, 
«  Faulseurs  de  votre  serment.  » 

—  Une  autre  fois,  il  signalait  à  ses  ouailles  un  genre  de 
friponnerie  commun  à  cette  époque;  les  notaires,  d'accord 
avec  Tune  des  parties,  délivraient  des  expéditions  diffé- 
rentes de  la  minute  :  Notarius,  traistre  tabellion,  dédit 
litteras  in  opposilione  vendiiionis. 

—  En  parlant  des  greffiers  du  Parlement  qui  s'intitu- 
laient clercs  ou  notaires  du  Parlement,  il  s'écriait  :  Do- 
mini  de  Parlamento,  habentes  unum  falsarium  notarium^ 
«  Messieurs  du  Parlement,  vous  avez  un  notaire  faus- 
saire. » 

—  Un  autre  prédicateur  de  la  même  époque  adressait 
aux  notaires  ces  mots  outrageants  :  Falsificatores  notarii  ! 

—  Guillaume  Coquillard,  qui,  dans  un  poëme  intitulé 
liequête  de  la  simple  et  de  la  l'usée,  stigmatisait  les  ridi- 
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cilles,  les  scandales  el*les  vices  dn  temps  de  Louis  XI  ol 
de  Charles  VIIÏ,  n^iiblia  pas  les  notaires. 

Au  point  de  vue  de  capacité  : 

Notaire  en  parchemin  de  corne.  —  Acte  qui  n*a  pas  le 
sens  comtmm. 

Maistre  Florentin  teste  molle,  —  Tête  faible. 

}kssire  DreuXy  barbe  follette.  —  Jouvenceau. 

Au  point  de  vue  de  Tindélicatesse  et  de  la  friponnerie: 

Maître  Mathieu  de  hoche  prune, — Voleur,  maraudeur. 

Préceptevr  de  riffle  pécime»  —  Receleur  de  voleur  d'ar- 
gent. 

Maître  Adam,  tire-lambeaux;  maître  Ponce  y  arrache- 
boyaux.  —  Surnoms  injurieux  donnés  aux  agents  du  fisc. 

Racheieurs  de  rentes  fondues.  —  Usuriers. 

—  Il  paraît  que  la  haine  qu'ont  les  notaires  et  les 
avoués  les  uns  pour  les  autres  date  de  loin.  Moulier, 
vieux  chroniqueur  du  Palais,  rapporte  qu'un  notaire  de 
!a  Cité,  forcé  pendant  l'office  divin  de  jeter  les  yeux  sur 
les  Psaumes,  n'en,  récitait  tout  juste  que  ce  qu'il  pouvait 
appliquer  à  ses  ennemis  ou  à  ses  intérêts. 

f  L'année  sera  fertile  en  décès;  nous  serons  rassasiés 
d'inventaires.  »  {Ps.  lxxxyiii.) 

«  Produis  de  la  paille  pour  les  procureurs,  et  de  l'herbe 
pour  nous.  »  (Ps.  cm.) 

«  Une  bonne  étude  de  notaire  est  une  marmite  remplie 
de  viandes.  »  (Ps.  cvn.) 

«  Traitez  nos  ennemis  selon  leurs  œuvres,  selon  leurs 
desseins  méchants;  punissez-les  comme  ils  le  méritent  > 
(Ps.  xxvn.) 

—  La  mission  essentielle  des  notaires  est  de  rédiger 
clairement  et  exactement;  on  leur  reproche,  avec  raifon, 
un  style  quelquefois  barbare. 

Dans  la  comédie  de  V Amant  bourru,  ori  fait  dire  à  la 
Marquise  : 


r.o 
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«  Qu'ils  sont  piais?inls,  toux  ces  notaires  ! 

t  Pour  expliquer  les  choses  les  plus  claires; 

s  Ils  ont  des  mots  si  durs,  des  termes  si  mal  fuit  s, 

a  Un  si  ninuvais  genre  d'écrire, 
<  Qu'on  est  lout  étonné,  lorsqu'on  vient  à  les  liro, 
«  De  ne  pas  môme  entendre  le  fninçois.  » 

Madame  de  Sancerre  lui  réplique  : 

K  Ne  faut-il  pas  se  prêter  à  l'usage? 
a  C'est  le  style  du  bon  vieux  temps.  » 

j^a  Marquise  réplique  : 

<x  On  pou  voit  parlor  ce  langage 
<  Â  nos  aïeux,  c'étoient  de  bonnes  gens, 
«  Qui  n'en  savoientpas  davantage; 
«  M  lis  j'ai  droit  d'exiger,  à  présent,  vu  mon  Age, 
«  Que  Ton  me  parle  an  moins  la  langue  que  j'enten<U\  » 

BOOTIT  DE   MOXVEI,. 

—  L'ancien  proverbe  était  qu*il  fallait  se  garder  de 
Vet  cœtera  des  notaires,  et  du  quiproquo  des  apothicaires. 
(Y.  Rabelais,  liv.  Il,  chap.  xii.)  —  Loyseau,  Traité  des  Of- 
^ces,  liv.  n,  chap-  v,  n*  7t,  remarque  très-bien  que  cet 
et  cxtera  ne  comprend  que  ce  qui  est  du  style  ordinaire 
des  contrats,  mais  qu'il  ne  peut  s*étendre  à  une  clause 
narlicutière.  (Loisel,  imtit,  couL) 

•—  L'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du  seizième  siè- 
cle, le  maître  des  requêtes  de  Catherine  de  Médicis,  Pa- 
i^oN,  se  plaignait  des  études  supeifîcielles  que  faisaient 
les  notaires  de  son  temps^  «  Par  ignorance,  disait  Papon, 
les  notaires  ont  détruit  une  infinité  de  personnes,  rois  en 
réduit  les  bonnes  maisons  eh  trouble,  les  moyennes  au 
^c,  et  autres  en  misère  et  mendicité.  »  Lorsque  Papon  se 
plaignait  de  cette  absence  de  lumières,  il  reconnaissait 
que  la  différence  quMI  y  avait  entre  un  honnAle  notaire 
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et  un  procureur  était  la  môme  que  celle  d'un  bon  bouil- 
lon et  d'une  sangsue;  et  puis  il  se  faisait  cette  question 
originale  :  •  Pourquoi  TÉtat  prend-il  des  magistrats  dans 
ce  corps?  —  Par  la  même  raison,  se  répond-il,  que  TÉt^l 
arme  les  galériens  dans  les  moments  d'urgence,  i  . 

—  Une  femme  devait  se  marier,  les  partis  se  conve- 
naient, et  on  était  à  la  veille  du  jour  où  on  devait  célé- 
brer le  mariage.  Les  parents  des  deux  futurs  vont  avec 
eux  chez  un  notaire  pour  les  accordailles;  avant  de  faire 
signer  le  contrai  de  mariage  aux  parties,  le  notaire  leur 
en  fit  la  lecture,  et  quand  il  vint  à  ces  mots  :  «  Et  en  cas 
que  la  future  épouse  survive  au  futur  époux,  la  dite  fu- 
ture épouse  remportera  ses  bagues  et  joyaux,  et  cxtera,  » 
la  jeune  femme  croyant  qu'il  voulait  dire  «  et  se  taira,  f 
protesta  qu'elle  ne  signerait  jamais  un  contrat  qui  l'o- 
bligerait â  se  taire. 

—  On  délie  tous  les  notaires  et  tous  le$  secrétaires  da 
monde  de  faire  voir  dans  leurs  protocoles  un  contrat  de 
mariage  du  style  de  celui-ci,  rédigé  par  un  carme  dé- 
chaussé d'Orléans,  appelé  en  son  nom  de  guerre  Frère 
Amoux  de  Saint-Jean^Baptiste,  qu'il  faisait  contracter  à 
ses  dévotes  avec  Notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Voici  le  con- 
trat de  mariage  qu'il  leur  faisait  passer  : 

«  Je  Jésus,  Fils  de  Diey  vivant,  l'époux  des  âmes  fi- 
dèles, prends  ma  fille  Madeleine  Gasselin  pour  mon 
épouse,  et  lui  promets  fidélité,  et  de  ne  l'abandonner  ja- 
mais, et  de  lui  donner  pour  avantage  et  pour  dot  ma 
grâce  en  cette  vie,  lui  promettant  ma  gloire  en  l'autre, 
et  le  partage  à  l'héritage  de  mon  père.  En  foi  de  quoi 
j'ai  signé  le  contrat  irrévocable  de  la  main  de  mon  8ecré« 
taire.  Fait  en  présence  de  mon  Père  éternel,  de  mon 
amour,  de  ma  très-digne  mère  Marie,  de  mon  père  saint 
Joseph,  et  de  toute  ma  cour  céleste,  l'an  de  grâce  1650, 
jour  de  mon  père  saint  Joseph. 
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•  JésuSf  l'époux  des  âmes  fidèles.  —  Marie,  mère  de 
Dieu.  —  Joseph,  TépoQx  de  Marie.  —  L'ange  gardien. 

«  Madeleine,  la  chère  amante  de  Jésus. 

«  Ce  contrat  a  été  rectifié  de  la  Très-Sainte  Trinité,  le 
même  jour  du  glorieux  saint  Joseph,  en  la  même  année. 

f  Fr,  Amotix  de  Saint-Jean'Baptiste, 

t  Carme  déchaussé,  indigne  secrélaire  de  Jésus.  « 

«  Je  Madeleine  Gasselin,  indigne  servante  de  Jésus, 
prends  mon  aimable  Jésus  pour  mon  époux,  et  lui  pro- 
mets fidélité  et  que  je  n'en  aurai  jamais.d*autre  que  lui, 
et  lui  donne  pour  gage  de  ma  fidélité  mon  cœur  et  tout 
ce  que  je  ferai  jamais,  m'obligeant  à  la  vie  et  à  la  mort 
de  faire  tout  ce  qu'il  désirera  de  moi,  et  de  le  servir  de 
tout  mon  cœur  pendant  toute  Téternité.  En  foi  de  quoi 
j'ai  signé  de  ma  propre  main  le  contrat  irrévocable,  en 
la  présence  de  la  sur^adorable  Trinité,  de  la  sacrée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  mon  glorieux  père  saint  Joseph, 
mon  ange  gardien,  et  toute  la  cour  céleste.  Tan  de  grâce 
1650,  jour  de  mon  glorieux  père  saint  Joseph. 

«  Jésus f  Tamour  des  cœurs.  — -  Marie,  mère  de  Dieu.  — 
Joseph,  l'époux  de  Marie.  -—  L'ange  gardien. 

«  Madeleine,  la  chère  amante  de  Jésus. 

<r  Ce  contrat  a  été  ratifié,  »  etc.  (comme  ci-dessus). 

Madeleine  Gasselin  voulut  pousser  trop  loin  cette  fidé- 
lité, car  depuis  ce  contrat  elle  fut  un  an  entier  sans  vou- 
loir vivre  avec  le  sieur  Verger,  son  mari,  procureur  au 
présidial  d'Orléans,  comme  femme  chrétienne  est  obligée 
de  le  faire.  Son  mari  se  plaignit  d'elle  aux  Carmes  dé- 
chaussés de  cette  ville.  Ces  bons  pères  la  firent  rentrer 
dans  son  devoir,  et  éloignèrent  Fr.  Arnoux  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  qui  méritait  sans  doute  un  traitement  plus  ri- 
goureux. (Thiers,  Tr.  des  supersLt  t.  IV,  p.  491.) . 

—  Voici  deux  autres  espèces  de  contrats  aussi  singu- 
liers: 
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Le  premier  est  de  saint  Bernard ,  abbé  de  Glairvaux, 
avec  le  seigneur  de  Ghâliilou»  qui  donna  à  Tordre  de 
Gluni  un  territoire  fort  spacieux  pour  Tabbaye  de  Sinni. 
Le  contrat  porle  que  saint  Bernard  promettait  aux  sei- 
gneurs de  cette  maison  autant  d^arpents  dans  le  ciel  qu'on 
lui  en  donnait  sur  la  terre. 

Le  second  est  celui  de  Louis  XI,  qui  fit  à  la  sainte 
Vierge  une  donation  solennelle  du  comté  de  Boulogne, 
en  retenant  les  revenus.  Cet  acte  est  intitulé  :  «  Transport 
de  Louis  XI,  à  Ja  Vierge  de  Boulogne,  du  droit  et  titre  du 
iief  0t  hommage  du  comté  de  Boulogne,  dont  relève  le 
comté  de  Saiiit-Pol,  pour  être  rendu  devant  rimage  de 
ladite  dame  par  ses  successeurs;  la  date  est  de  1478.  • 

—  A  la  suite  d'un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  d'oulre-mer, 
au  S,  Sépulcre  de  Jérusalem  et  autres  lieux  de  Terre- 
Sainte,  fait  en  1549,  par  Antoine  Reynaudf  bourgeois  de 
Parist  imprimé  à  Lyon,  aux  dépens  de  C auteur,  en  1575» 
on  trouve  une  pièce  en  prose  dont  le  titre  est  :  Lettres  en 
forme  de  rémission  et  pardon,  faites  par  la  Trinité  de  pa- 
radis à   l^âme  pénitente ,  étant  au  repaire  de  vie  hu" 
maine.  On  y  à  suivi  le  style  de  la  Gbancellerie.  Ges  lettres 
finissent  en  ces  termes  ï  «  Et  afin  qtie  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  le  scel  des 
armes  de  la  Passion  de  notre  Fils  Jésus-Ghrist  à  ces  pré- 
sentes)  sauf  en  autres  choses  notre  droit  et  Tautrui  en  tout.f 
Donné  en  la  maison  céleste  de  Téternel  repos,  au  mois  de 
septembre  1549.  •  Lesdites  lettres  et  rémission  signées 
sur  le  repli  par  J.  G.  à  la  relation  du  conseil,  scellées  du 
scel  de  ses  armes  par.  Miséricorde,  et  le  visa  fait  par  Vé- 
rité, entérinement  de  ladite  rémission  fait  par  un  prêtre 
lieutenant  de  Dieu  en  terre,  et  juge  ordinaire  quaat 
à  ce. 

—  Deux  hommes  allèrent  chez  un  notaire  pour  faire 
dresser  un  contrat  de  vente;  ce  notaire,  qui  avait  vu  des 
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formulaires  de  conlrat,  mais  qui  nen  avait  jamais  fait, 
leur  demanda  leurs  noms.  L'un  dit  qu'il  s'appelait  Jean, 
et  Vnulre  Philippe.  «  Ce  contrat,  leur  dit  le  notaire,  ne  sera 
point  valable.  Dans  tous  ceux  que  j'ai  vus,  le  vendeur 
s'appolle  Conrard,  et  l'acheteur  Titius.  »  Gomme  il  n'en 
voulut  pas  démordre,  quelque  raison  qu'on  lui  dtt,  il  fal* 
lut  que  les  contractants  allassent  chercher  un  autre  no- 
taire. 

—  L'histoire  d'un  notaire  d'une  ville  de  Flandre,  qui 
fit  renoncer  dans  un  acte  un  prieur  des  Carmes  au  S.  G. 
Yelléien,  et  à  l'authentique  si  qua  nui  lier  ^  peut  trouver 
sa  place  à  côté  de  celle  qu'on  vient  de  rappeler» 

—  Dans  une  ville  du  Uainaut,  on  conseilla  au  fils  d'un 
notaire  d'embrasser  la  profession  de  son  père»  qui  l'avait 
exercée  avec  succès.  Quoique  ce  jeune  homme  n'eût  au- 
cune des  connaissances  qui  y  sont  nécessaires,  il  suivit 
ce  conseil.  La  première  besogne  qui  se  présenta  fut  un 
contrat  àe-  mariage.  Le  nouveau  notaire,  qui  n'en  avait 
jamais  vu,  chercha  dans  les  papiers  de  son,  père  un  mo<^ 
dèle  qui  pût  lui  servir.  H  trouva  des  baux  à  loyer,  et 
crut,  après  les  avoir  bien  lus,  que  c'était  son  affaire.  11 
fit  un  contrat  de  mariage  pour  trois,  six  ou  neuf  ans,  aux 
choix  des^uirties.  S'il  stipula  que  le  premier  devait  soi^ 
gner  l'objet  loué,  en  bon  père  de  famille,  il  ne  put  évi* 
demment  lui  imposer  la  charge  de  le  rendre  dans  l'état 
où  il  le  prenait. 

•^  La  Bibliothèque  impériale  possède  un  contrat  de 
mariage  de  1297,  qui  prouve  combien  certains  notaires 
se  préoccupaient  peu,  dans  la  rédaction  de  leurs  actes,  de 
respecter  les  règles  de  la  morale  publique.  Passé  entre 
deux  personnes  nobles,  ce  contrat  stipulait  que  leur 
union  durerait  sept  ans;  que,  si  elles  s'accommodaient 
de  leur  cohabitation,  elles  pourraient  prolonger  le  terme 
convenu  ;  que,  dans  le  cas  contraire,  elles  partageraient 
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par  la  moitié  les  enfants  de  leur  mariage;  et  que,  si  les 
enfants  se  trouvaient  en  nombre  impair,  elles  tireraient 
au  sort  le  mmuméraire, 

— 1779, 21  novembre.  Les  notaires  aujonnlbui  sont  des 
petits-mattres  agréables,  très-élégants,  qui  tranchent  des 
gens  de  cour  ou  des  plus  riches  financierrs,  et  entretien- 
nent des  filles  d'Opéra.  Un  nommé  Ârmet  s'était  avisé 
ainsi  de  vouloir  coucher  avec  une  demoiselle  Sarron,  an- 
cienne danseuse  figurante^e  ce  spectacle;  mais,  ayant  de 
Tesprit,  et  surtout  du  malin,  elle  lui  avait  emprunté  dix- 
huit  cents  livres,  dont  elle  comptait  bien  être  quitte. 
M.  Armet,  le  lendemain,  a  trouvé  le  plaisir  acheté  trop 
cher,  et,  n'ayant  pu  se  faire  payer  à  Tôchéance,  a  eu  re- 
cours à  M.  le  Noir,  qui  a  chargé  un  commissaire  de  police 
de  la  voir  et  d'arranger  l'affaire.  Elle  n'a  voulu  y  en- 
tendre, et  voici  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite,  qui  cx)urt  Pa- 
ris, et  fait  tourner  en  ridicule  le  tabellion,  très-laid  de 
ûgure,  très-dégoûtant  : 

«  Je  voudrais  bien  déférer  à  votre  conseil,  j'en  fais 
grand  cas;  mais  cela  m'est  impossible,  et  mon  Adonis,  qui 
est  un  homme  de  loi,  sait  la  raison  pourquoi. 

«  De  tout  ce  que  j'ai,  rien  ne  m'appartient  plus  que 
mes  faveurs;  le  roi  relient  une  partie  de  mesTenles  pour 
payer  les  impositions;  des  gens  de  mauvaise  foi  me  dis- 
putent le  reste  ;  mais  Sa  Majesté  ne  se  réserve  rien  sur  la 
première,  et  la  chicane  n'y  peut  mordre.  J'ai  le  droit  in- 
contestable d'en  disposer  librement,  et  par  conséquent  de 
les  donner  ou  de  les  vendre.  On  interdit  ceux  qui  prodi- 
guent leur  bien  au  premier  venu,  on  les  traite  de  fols,  et 
je  ne  suis  pas  folle.  Vous  conviendrez,  après  avoir  vu  le 
personnage,  que  rien  ne  pouvait  m'exciter  à  la  g»îné- 
rosité;  au  moins  doit-on  recueillir  le  plaisir  du  bienfait. 

«  J'ai  donc  vendu  ce  que  je  ne  voulais  pas  accorder 
gratuitement;  rien  ne  manque  à  la  vente,  et  tous  les  no- 
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taires  de  Paris  y  auraient  passé,  qu'elle  ne  serait  pas 
mieux  en  règle.  Ils  m'ont  appris  qu'il  y  fallait  trois 
points  :  la  chose,  le  prix  et  le  cansenlemenL  J'ai  livré  la 
première,  je  retiens  le  second,  et,  quant  au  troisième, 
son  portrait,  dont  l'acquéreur  m'a  gratifié,  en  réponcl. 
Je  suis  prête  à  le  lui  rendre,  s'il  me  croit  dédommagée 
par  ce  cadeau  :  je  ne  me  suis  pas  trouvée  satisfaite  même 
de  sa  personne,  et  l'image  ne  m'a  jamais  tenu  lieu  de 
réalité. 

«  Quand  je  voudrais  être  généreuse,  je  choisirais 
mieux.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  humiliant,  dans  tout  aufte 
cas,  d'avouer  bonnement  que  l'intérêt  m'a  seul  guidée,  je 
préfère  cependant,  pour  mon  amour-propre,  que  l'on 
m'accuse  plutôl  de  cupidité  excessive  que  de  mauvais  goût. 

f  Je  m'en  rapporte  à  votre  bon  jugement,  monsieur,  et 
â  la  sagacité  du  magistrat  que  je  respecte  et  dont  je  ré- 
clame  l'équité  :  c'est  une  dérision  que  la  prétention  de 
ce  petit  notaire,  une  misérable  chicane.  J'espère  que  ses 
confrères  le  remettront  dans  les  bons  principes.  > 

Nota.  Mademoiselle  Sarron  a  envoyé  à  M!  Armet  une 
sommation  accompagnée  d'offres  réelles  de  lui  rendre 
.son  portrait. 

—  On  a  assuré,  et  cela  vient  de  Lecamus,  son  avocat, 
que  l'inventaire  de  M.  de  Bullion  montait  à  sept  cent 
mille  livres  de  rente.  On  disait»  en  1622,  qu  il  avait  déjà 
soixante  mille  écus  de  rente  :  il  ne  fut  fait  surintendant 
que  dix  ans  après.  Richer,  notaire,  comme  on  fit  l'inven- 
taire, dit  à  madame  de  Bullion  :  «  Voyez,  madame,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  dire?  Est-ce  là  tout?  11  ne  faut  rien 
cacher.»  Cette  bonnç  grosse  dame  crut  qu'il  la  soupçon- 
nait et  changea  de  couleur.  «  Si  vous  ne  savez  rien  de 
plus,  ajoula-t-il,  j'ai  à  vous  dire  que  je  sais  où  monsieur 
votre  mari  avait  déposé  cent  vingt  mille  écus  d'or  en  es- 
pèces :  c'est  ch«z  moi.  Il  n'en  avait  tiré  aucune  reconmiis- 
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sance,  et  je  vois  bien  qu'il  n'y  en  a  point  de  regisUe 
chargé.  »  11  les  restitua,  et  on  lui  donna  dix  mille  éeus 
pour  cela  et  pour  le  reste. 

—  Voici  une  chanson  du  grand  chansonnier  de  la  cour, 
M^  de  Bussy,  en  Thonneur  de  la  chasteté  de  mademoiselle 
Duparc,  Tune  de  nos  plus  jolies  courtisanes,  entretenue 
par  le  notaire  Clos. 

AIR  :  De  la  romance  du  Barbier  de  Séville. 

Sur  un  vélin  aussi  blanc  que  l'albâtre, 
Belle  Du  parc,  vous  laissez  à  huis  clos 
Passer  un  acte  à  ce  lin  M.  Clos  ', 
Bailleur  de  fonds,  il  a  le  privilège. 

L'acte  est-^il  bon,  fait  par  un  seul  notaire? 
Ah  !  croyez^moi,  prenez  vos  sûretés  : 
Coraparoissez,  de  peur  de  nullités. 
Par-devant  Clos  assisté  d'un  confrère. 

Soyez  au  guet  ;  s*il  quitte  une  Minute^ 
Au  jeune  clerc  il  faudra  la  donner 
Pour  V expédier  et  collationner^ 
C'est  là  son  fait  :  Gios  garde  la  Minute. 

Ce  M.  Clos  est,  dit-on,  un  des  Aigles; 
Mais,  quoiqu'il  dresse  assez  bien  Vinstrumenff 
Confiez-moi  votre  pièce  un  moment, 
Cela  se  peut  sans  déranger  les  règles. 

Je  suis  ami  de  la  vurilé  nue. 

Clos  ne  veut  pas  que  Ton  se  melte  en  fmis  ;    • 

11  vous  soutient  que  pour  vos  inlérôls 

II  n'est  pas  temps  cncor  qu'on  insinue. 

De  l'acte  enfin  aucun  n'a  connoissancc, 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  contrôler; 
Par  représaille  esl-il  bien  de  voler* 
Des  droits  acquis  à  la  haute  finance? 

'  .Xoluirc,  très- épicurien,  grand  amuteur  des  belles  ;  le  con&eil,  raini, 
le  consolateur  des  impures;  d'ailleurs,  riche  comme  il  faut  TiHre  pour 
soutenir  rérUit  de  qualités  aussi  respectables. 
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Le  vrai  mérite  de  cette  ehanson  est  dj)  présenter,  em- 
ployés avec  assez  d'art»  les  roots  techniques  de  la  juris- 
prudence qui  ont  pu  prêter  à  Téquivoque.  (Corresp,  sec) 

—  Un  vieux  proverbe,  très-populaire  en  Angleterre, 
dit  qu'il  en  coûte  six  schillings  six  pence  pour  ouvrir  la 
bouche  chez  un  notaire,  et  autant  pour  la  fermer,  en 
tout  seize  francs,  et  cela  est  rigoureusement  vrai.  Le  client 
admis  dans  le  cabinet  d'un  homme  d'affaires  anglais  y 
est  littéralement  parlant  à  l'heure,  comme  en  France  les 
joueurs  de  billard  dans  un  café  :  toute  conférence,  ne  du- 
rât-elle que  deux  minutes,  donne  droit  à  la  rémunération  «. 
que  je  viens  dlndiquer;  si  elle  excède  une  demi-heure, 
le  salaire  est  doublé;  sur  cette  base,  on  peut  se  faire  payer 
jusqu'à  huit  heures  par  jour;  il  suffit  que  six  heures 
soient  écoulées  pour  que  huit  soient  acquises.  Les  notai- 
res anglais  ont  toujours  sur  leurs  bureaux  un  carnet- 
journal  sur  lequel  l'heure  de  l'entrée  et  de  la  sortie  du 
client  est  instantanément  inscrite.  On  les  dit  fort  habiles 
à  tirer  de  cette  mine  inépuisable  le  plus  grand  parti  pos- 
sible. On  me  racontait  qu'un  étranger  de  distinction,  ap- 
pelé à  Londres  pour  une  affaire  importante,  après  avoir 
reçu  de  son  notaire  l'invitation  de  venir  conférer  de  cette 
affaire  à  sa  maison  de  campagne,  après  y  avoir  joui,  pen- 
dant huit  jours,  de  l'hospitalité  la  plus  cordiale,  s'était 
TU  contraint  de  payer  chaque  demi-heure  de  cet  agréable 
séjour  au  prix  d'usage  de  six  schillings  huit  pence. 
(Jeaxëst  Saint-H.) 

—  Un  notaire  anglais,  ne  trouvant  pas  dans  les'  heures 
de  la  journée  une  rémunération  suffisante  de  ses  soins,  • 
ajouta  à  sa  note  des  frais  de  vacations  de  nuit  pour  avoir 
rêvé  de  l'affaire  qui  lui  était  confiée.  (Jeambst  Saint-H.) 

—  Un  notaire  de  Londres  était  accusé  d'avoir  volé  un 
bol  en  argent  dont  la  soucoupe  avait  été  respectée.  L'a- 
vocat chargé  de  la  défense  crut  pouvoir  se  borner  aux . 
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quelques  paroles  raractéristiques  que  voici  :  «  Mon 
client  n'a  pu  voler  le  bol,  car,  en  sa  qualité  de  notaire,  il 
eût  évidemment  vcflé  la  soucoupe.  » 

—  Le  cynisme  et  la  misère  sont  tels  chez  les  notaires  es- 
pagnols, que  Tun  d'eux,  dans  un  moment  d'abandon,  di- 
sait à  Tun  de  ses  correspondants  :  «  Ici  Ton  fait  des  faux 
pour  vivre,  et  non  pour  s'enrichir.  »  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  preuve  testimoniale  est  admise  d'une  manière  illi- 
mitée contre  leurs  actes.  (Jeanest  Sai«t-H.) 

— -  Dans  les  premiers  jours  d'août  1857,  le  Constitution- 
*nel  reproduisait  l'article  Suivant,  qui  tendrait  à  prouver 
combien,  aux  Étals-Unis,  le  notariat  se  trouverait  encore 
moins  bien  composé  qu'en  aucun  des  pays  les  plus  recu- 
lés de  l'Kurope  : 

«  Le  9  juillet  4856,  un  brevet  de  notaire  public  a  été 
délivré  par  le  gouverneur  Bashford  à  U.  Nolau,  homme 
de  couleur  et  d'extraction  nègre,  qui  a  résidé  longtemps 
comme  barbier,  glacier  et  chef  d'orchestre  de  danse;  cet 
homme  est  aussi  l'inventeur  du  Capitulavium  et  du  Tri- 
cophibuSt  deux  eaux  ayant  des  vertus  pour  l'entretien 
des  cheveux  :  le  secrétaire  d'Ëtat,  lé  colonel  Johns,  quoi- 
que le  brevet  soit  délivré  en  due  forme,  a  refusé  l'enre- 
gistrement de  la  nomination,  et  il  a  mis  à  la  marge  cette 
*  annotation  :  «  Contravention  à  la  Constitution,  elle  est 
«  nulle  et  non  avenue.  »  La  contravention  résultait  non  ' 
de  l'indignité  morale  de  Nolau,  mais  de  la  couleur  de  sa 
peau.  (Jean EST  Saint-U.) 

—  M.  GuÉNiN,  notaire  et  titulaire  de  l'une  des  bonnes 
études  de  Paris,  est  mort  en  1857.  L'origine  de  sa  fortune 
mérite  d'être  racontée. 

Il  y  a  quelque  quarante  ans,  M.  Guénin  était  tin  Irèâ- 
modeste  clerc.  Un  jour  il  lui  arHva  de  faire  un  voyage 
dans  le  centre  de  la  Finance;  en  ce  tèln^iî-lâ  on  était  en<^ 
cdrë  solis  le  régiriie  de  la  diligenee,  et;  à  rhèùrè  du  clé|iarU 
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ou  appelait  les  voyageurs  dans  Tordre  d'inscription,  afin 
de  réserver  les  droits  de  ceux  qui  avaient  retenu  un  coin. 
Donc  on  procédait  à  cet  usage,  et  le  conducteur  appela 
M.  Guénin. 

A  ce  nom  se  présentent  deux  candidats,  notre  jeune 
clerc  de  notaire  et  un  petit  vieillard  qui  déclare  être  éga- 
lement un  Guénin  et  le  prouve.  Confusion,  compétition 
au  coin,  embarras  du  conducteur...  Le  clerc  de  notaire 
trancha  la  difficulté  avec  une  grâce  parfaite  :  «  Monsieur, 
dit-il  au  vieillard,  il  y  a.  un  droit  en  litige,  votre  âge 
vous  donne  les  bénéfices  du  doute;  je  cède  la  place.  » 
C'était,  si  vous  voulez,  un  acte  de  simple  courtoisie;  mais 
en  ce  temps  les  voyages  étaient  longs,  et  un  coifi  passait 
pour  un  abîme  de  volupté...  Le  vieillard  fut  donc  très- 
sensible  à  cette  déférence.  En  retour,  il  témoigna  de  la 
bienveillance  au  jeune  homme;  il  l'interrogea  sur  les  ha- 
sards de  leur  homonymie,  il  se  trouva  qu'ils  étaient  tous 
deux  de  la  môme  province;  dès  lors  il  n'y  avait  pas  de 
raison  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  cousins. 

Provoqué  par  les  questions  du  vieillard,  le  jeune 
homme  raconta  qu'il  était  clerc  de  notaire  à  Paris,  et  que, 
aussi  loin  que  pouvait  s'étendre  l'horizon  de  son  ambi- 
tion, il  entrevoyait  son  bâton  de  maréchal  sous  la  forme 
d  un  diplôme  de  notaire  dans  un  bourg...  «  A  votre  re- 
tour à  Paris,  venez  me  voir,  dit  le  vieillard  au  jeune 
homme;  je  connais  un  peu  la  basoche,  et  je  vous  donne- 
rai de  bons  conseils.  »  En  effet,  le  clerc  alla  rendre  visite 
à  son  compagnon  de  voyage. 

«Mon  ami,  dit  le  vieillard  dès  la  première  entrevue 
au  jeune  clerc,  vous  m'avez  paru  avoir  du  goût  pour  le 
notariat;  c'est  très-bien,  mais  ce  que  je  n'approuve  pas, 
c'est  votre  projet  d'aller  barbouiller  en  province  des  actes 
qui,  au  fond,  ne  valent  pas  la  peine  de  gâter  une  feuille 
de  papier  timbré.  Tenez,  l'étude  de  M*  Péan  de  Saint- 


342  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

Gilles,  notaire  royal  à  Paris,  et  Tun  des  princes  de  la 
compagnie,  esta  vendre;  à  votre  place,  je  rachèterais. 

—  Mais,  lui  répliqua  le  jeune  clerc  en  souriant  de  la 
candeur  du  vieillard,  Tétude  de  M*  Péan  de  Saint-Gilles 
vaut  quelque  chose  comme  cinq  cent  mille  francs,  et 
toutes  mes  économies  ne  montent  pas  à  six  cents  francs. 

—  Je  connais  un  peu  Péan  de  Saint-Gilles,  reprit-il 
aussitôt...  Je  lui  parlerai,  et  nous  tâcherons  d'arranger 
cela.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  Guénin  était  le  successeur 
de  M.  Péan  de  Saint-Gilles.  Le  voyageur  reconnaissant 
avait  arrangé  cela  à  sa  façon.  M.  Gq^nin  était  son  débi- 
teur du  prix  de  Tétude;  mais  par  son  testament  il  libérait 
le  jeune  notaire  du  restant  dû  au  jour  de  son  décès,  et, 
cet  événement  ayant  suivi  de  près  l'acte  de  libéralité, 
M.  Guénin  se  trouva  bel  et  bien  propriétaire  d'une  charge 
de  premier  ordre,  qui  lui  avait  coûté  un  coin  de  dili- 
gence. (Fbéd.  Thomas.) 


CHAPITRE  XI 

» 

PROCÈS.  —  PLAIDEURS  A 

Que  font  les  hommes  avec  les  hommes?  le  métier  de 
se  tenter  réciproquement.  Le  magistrat  qui  tente  par  sa 

*  Voyez  dans  la  Vra'e  histoire  comique  de  FrMCioHy  composée  pir 
Charles  i^orel,  Paris^  Delahny/t,  1858,  iR-12,  p.  111  et  suiv.,  les  infortunes 
(lu  plaideur;  sa  visite  h  M.  le  bailli,  juge  incorruptible,  dont  la  femme 
aux  écoules  acceptait  les  présents  refusés  par  son  roari  ;  la  perte  desM 
procès ,  attendu  que  sa  partie  adverse  avait  fait  un  cadeau  plut  ricbe* 
La  consultation  d'un  avocat,  qui  ne  dissuadait  juraais  personne  de  cliica- 
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gravité  est  peul-êlre  bien  aise  qu'on  le  tente  par  des  sol- 
licitations, et  n'est  pas  fâché  qu'on  éprouve  son  intégrité, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  la  faire  valoir.  (Pensées  de 
Tabbé  Boileau.) 

PROCÈS. 

Lrs  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  d'arcli.mt, 
Le  procureur  larron,  l'afocat  pien  méchant. 

(Molière,  IJ Étourdi,  acte  V,  se.  iv.) 

CHICANE. 

La  chicane  est  un  des  fléaux 
Que  renfermait  la  boîte  de  Pandore; 
Et  ce  monstre  infernal  qu'à  Domfronl  on  adore, 
N'est  pas  un  de  nos  moindres  maux. 

(Lebrcx.) 

D'une  gueule  infernale 
La  chicane  en  fureur  mugit  dans  la  grand'salle. 

(HOILEAU.) 

—  Arganle.  J'aime  mieux  plaider. 

Scapin,  Hé,  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez- vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la 
justice  ;  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridic- 
tion; combien  de  procédures  embarrassantes,  combien 
d'animaux  ravissants,  par  les  griffes  desquels  il  vous  fau- 


ner,  l'assure  qu'il  serait  bien  fondé  en  appellation,  prenant  Bariole  et 
Cujas  par  les  pieds  et  par  la  tête  pour  prouver  le  bon  droit  ;  adressé  ù 
un  jeune  procureur  de  la  nouvelle  cnie,  ses  plus  ordinaires  discours 
n'étaient  que  de  l'argent;  description  des  écritures  du  palais,  Ja  manière 
d'augmenter  les  rôles  de  grosses  des  requêtes  ;  distribution  du  procès  à 
un  conseiller  rapporteur  que  notre  malencontreux  plaideur  prend  pour 
an  crieur  des  trépassés...  enfm,  après  avoir  fatigué  son  corps  par  d'inu- 
tiles démarches,  vidé  sa  bourse  entre  les  griffes  des  procureurs,  huis- 
siers etgrettiers,  il  propose  un  arrangement  à  sou  adversaire.  «  Partageons, 
ini  dit-il,  ce  que  nous  voulions  avoir  tous  deux  en  entier,  ou  je  vous  jure 
que  je  suis  si  harassé  des  chicaneries  passées,  que  je  vous  laisserai  tout 
sans  disputer  dorénavant.  »  Ce  récit  retrace  d'une  façon  pittoresque  les 
nsœurs  des  plaideurs  et  praticiens  du  dix-septième  siècle. 
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dra  passer  :  sergents,  procureurs,  avocats,  grefiiers, 
-substituts,  rapporteurs,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de 
tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  des  choses,  ne 
soit  capable  de  donner  un  soufflet  au  meilleur  droit  du 
monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre 
procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à 
beaux  deniers  complans  ;  votre  avocat,  gagné  de  même, 
ne  se  trouvera  pas  lorsqu'on  plaidera  votre  cause  :  on  dira 
des  raisons  qui  ne  ferojit  que  battre  la  campagne  el 
n'iront  point  au  fpit.  Le  greffier  délivrera  par  contu- 
mace les  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même 
ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  vous 
serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre 
vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils 
aimeront.  Hé,  monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez- vous 
de  cet  enfer-là -:  c'est  être  damné  dès  ce  monde  que 
d'avoir  à  plaider;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  me 
ferait  fuir  jusqu'aux  Indes. 

i4rgfanié.  Allons,  allons,  nous  plaiderons 

Je  veux  plaider. 

Scapin.  Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argeul; 
il  vous  en  faudra  pour  l'exploit,  il  vous  en  faudra  pour 
le  contrôle,  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour 
la  présentation,  conseils,  productions  et  journée  du  pro- 
cureur. Il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  les 
plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  el 
pour  les  grosses  d  écritures.  11  vous  en  faudra  pour 
le  rapport  des  substituts,  pour  les  épices  de  conclusion, 
pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts,  contrôles,  signatures  et  expédllionsde 
leurs  clercs,  sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous 
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faudra  faire 

Quand  il  n'y  aurait  qu'à  essuyer  les  sollises  qu'ils  disent 
devant  tout  le  inonde,  de  méchants  plaisants  d'avocats, 
j'aimerais  mieux  donner  trois  cenls  pisloles  que  de 
plaider.  (Fourberies  de  Scapin,  act.  II,  se.  vm.) 

—  a  Quand  il  y  aurait  information,  ajournement, 
décret  et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  contu- 
mace, j  ai  la  voix  du  conflit  de  juridiction  pour  tempori- 
ser, et  venir  au  moyen  de  nullité  qui  seront  dans  le  à 

procédures.    . 

Le  sens  commun  me  fait  juger  que  je  serais  toujours 
reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on  ne  saurait  me  con- 
damner sur  une  simple  accusation,  sans  un  récolement 
et  confrontation  av^c  mes  parties.  •  (Poitrceaugtiac, 
act.  Il,  se  xn.) 

—  Jacques  de  Camp-Ront  *,  curé  d'Avranches,  est  auteur 
d  un  psautier  à  l'usage  des  plaideurs.  Ce  singulier  livre, 
imprimé  avec  l'approbation  des  docteurs  en  théologie, 
porte  :  Et  merum  centonem  probaynus,  et  prœlo  dignum 
censemus.  Il  est  dédié  au  Parlement  de  Rouen. 

Ce  livre  original  indique  les  psaumes  et  les  cantiques 


*  Jacobi  de  Camp-Rokt,  Presh.  abriocensis,  Psalleiium  juste  Utig'an- 
liant.  Quo  ei  libro  consolalio  peli  ab  iis  polest,  quibus  res  est  ssepc  €l 
pugna  gravis  cum  adversariis,  in  hoc  f  eculo.  Ad  nmplissimos  cl  ornatos 
viros,  in  supremo  ^ormaniae  senalu  Rothomagi  considenles.  I*arisnft, 
Jam.  Metlayei*.  1597,  pet.  în-12.  Ce  psautier  se  conipose  de  66  fl*.  de  texte, 
plus  de  6  n*.  prélim.  et  de  2  gravures  assez  julies.  A  la  fin  se  trouve  un 
Némoire  écrit  en  latin,  qui  occupa26  pages,  avec  pagination  particulièi'e 
sous  le  titre  de  :  ExpUcalio  lUiSt  etc.  (V.  Noi.  bibliog,  de  M.  Dupin.)  Voyez, 
dans  le  livre  très-rare  d'Euslorge  de  Beaulieu^  intitulé  :  les  Divers  Rap- 
porlz,  Lyon,  1537,  pet.  in-8  de  152  ff.,  le  Paler  et  VAve  des  solliciicur- . 
—Voyez  aussi  V  Adieu  du  f  laideur  à  son  argent,  Paris,  1624,  in-8  de  16  p. 
;-  Autouitts  de  Arena  (La  Sable),  ad  Plahiagiantem  avlsamealumt^k  la 
suite  de  son  poëme  niacaronique  :  Meijgru  enireprifta  catoliqui  impera- 
loris^  etc.  Avniione,  1557;  Lugduu},  1760;  in-8.  —  Lm  l'iainls  du  Palais, 
ou  la  ChCcane  des  plaideurs,  comédie  en  vers,  par  Denis,  Paris  1679, 
iu-12  —  V Enfer  dei  cliicanenrs,  par  Vervin,  Paris,  IGii,  iii  8. 
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qa*un  plaîdear  doit  réciter  quand  il  vent  remporter  sur 
son  adversaire. 

Pour  organiser  cette  cabale,  l'auteur  a  divisé  son  psau- 
tier en  autant  de  parts  qu'il  y  a  de  jours  dans  la  semaine. 

Il  y  a  pour  chaque  jour  quatre  psaumes  et  un  can- 
tique. 

Le  premier  psaume  contient  une  oraison  en  forme  de 
supplique  adressée  à  Dieu  par  le  juste  plaideur,  qui  est 
effrayé  de  voir  ses  ennemis  animés  et  coalisés  contre 
lui. 

Dans  le  second  psaume,  le  même  juste  liti^ansse  plaint 
amèrement  d'être  ainsi  en  butte  aux  traits  de  ses  enne- 
mis. 

Dans  le  troisième,  il  élève  sa  voix  vers  Dieu,  et  implore 
sa  miséricorde. 

Le  cinquième  est  un  cantique  d'actions  de  grâces,  dans 
lequel  le  plaideur  qui  a  gagné  son  procès  remercie  Diea 
d'avoir  écouté  sa  plainte  et  confondu  ses  adversaires. 

Prenons  pour  exemple  un  mineur  que  d'avides  parents 
voudraient  dépouiller  de  son  héritage. 

Il  dit  à  Dieu. en  tremblant  :  Adolesceniulus  ego  sumel 
contemptus,  etenimsederuntcognatietadversùm  me  loqtte- 
banlur  !  (Ps.  i).  c  Je  suis  un  enfant,  et  on  me  méprise;  mes 
parents  se  sont  assemblés  et  complotent  contre  moi.  • 

a  Jusques  à  quand  mes  ennemis  l'emporleront-ils  sur 
moi?»  Usquequo  exaltabiiur  inimicus  meus  super  me? 

(Ps.  II.) 

c  Seigneur,  le  pauvre  n'a  que  vous  pour  protecteur, 
vous  secourrez  un  orphelin;  je  suis  pauvre,  Seigneur, 
aidez-moi.  »  Tibi  derelictus  est  pauper^  orphano  tu  eris  ad- 
jiUor.  Ego  verà  egenus  et  pauper  sum^  Deiis,  adjuva  vte. 
(Ps.  m.) 

f  Mais  le  Seigneur  a  entendu  ma  prière;  il  a' donné  la 
succession  à  ceux  qui  craignaient  son  nom.  •  Quotiiam 
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tu^  Deus,  exa/udUit  orationem  meam,  dedisti  hsereditatem 
timetitibus  nomen  tttum.  (Ps.  iv.) 

Après  avoir  ainsi  gagné  son  procès,  on  entonne  le  can- 
tique :  Laudate  puéril  Dominum!,,.  Gloria  Patri,  et 
Filio,  etc.  (Ps.  v.)  ^ 

—  Dans  le  recueil  des  proverbes  d'^Néàs  Silvios,  pape 
sous  le  nom  de  Pie  11,  il  y  en  a  un  où  il  dit  que  les 
plaideurs  sont  les  oiseatiXy  le  barreau  Vaire,  le  juge  le 
filet,  et  les  avocats  les  oiseliers;  s'il  y  avait  eu  des  procu- 
reurs de  son  temps,  il  eût  ajouté  que  c'étaient  les  mar-^ 
cliands,  (Brureau,  Sum.,  p.  275.) 

—  c  Je  suis  homme  fort  ignorant,  mais  qui  me  suis 
informé  de  beaucoup  de  choses.  11  y  en  a  pourtant  quatre 
que  je  n'ai  jamais  apprises  :  la  musique,  l'algèbre,  la 
danse  et  la  chicane  du  Palais.  Je  me  trouve  bien  vieux 
pour  les  apprendre,  et  surtout  je  laisse  les  procès  à  ceux 
qui  se  sont  exercés  à  cela,  j'aime  nneux  mourir  de  faim 
en  repos  que  d'agitation  et  de  lassitude.  Je  n'ai  de  comp- 
tant que  mes  pensées,  et  je  ne  \eux  pas  les  dépenser  inu- 
tilement, ni  courir  après  des  sollicitations  qui  me  se- 
raient fort  désagréables.  »  (Sorberiana.) 

—  On  dit,  on  chante  au  théâtre  : 

«  Moins  au  bon  droit  qu'à  la  finesse, 
«  Le  gain  d'un  procès  est  soumis  ; 
c  Souvent  la  chicane  traîtresse ^ 
«  Eteint  le  flambeau  de  Thcmis. 
<x  Par  la  cabale  et  l'avarice, 
a  Au  Palais  on  voit  chaque  jour 
«  Couvrir  les  yeux  de  la  justice 
a  Avec  le  bandeau  de  Tamour.  » 

—  €  Mais  j'entends  qu'il  a  le  meilleur  droict  du 
monde,  et  qu'on  lui  fait  (au  procès  de  M.  de  Saint-Gerdos 
pendant  en  cour  de  Rome)  tort  manifeste.  Et  y  devrôil 
venir  en  personne,  car  il  n'y',  a  procez  tant  équitable  qui 
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ne  se  perde,  quand  on  ne  le  sollicite  ;  mesmémeni  ayant 
fortes  parties,  avec  authorité  de  menacer  les  solliciteurs, 
sils  en  parlent.  Faute  de  chifre,  m'en  garde  vous  en 
escrire  davantage.  »  (Rabelais,  LeUrés.) 

—  Une  personne  qui  se  vanterait,  comme  Âristophon, 
Athénien,  d'avoir  corrompu  ses  juges  soixanle-quinic 
fois,  mériterait  bien  de  perdre  soixante  et  seize  procès. 

(FORETIÈRE.) 

—  Madame  îa  marquise  Lambert  se  vantail  d'avoir 
gagné  un  grand  procès  où  toute  sa  fortune  était  en  jeu, 
et  de  l'avoir  gagné  saîis  crédit  et  sans  bassesse  ;  fine  cri- 
tique de  Tadaiinistration  de  la  Jusiftce  de  son  temps. 

—  Après  avoir  été  ruiné  par  un  malheureux  procès, 
un  peintre  eut  deux  plaideurs  à  peindre,  dont  l'un  ve- 
nait de  gagner  Sa  cause,  et  l'autre  l'avait  perdue  :  il 
représenta  le  pren^ier  en  chemise,  et  le  second  tout  nod. 

PLAINTE   d'un  PLAIDEUR  CONTRE   LA   JUSTICE. 

Que  le  juge  aisément  s'égare  de  sa  route, 
Quand  Gupidon  a  pris  le  limon  i!u  vaisseau  ! 

Dame  Justice  ne  voit  goutte, 
Sitôt  que  sur  ses  yeux  l'amour  met  son  bandeau. 

—  f  Que  je  suis  malheureux,  disait  un  plaideur,  je  ne 
sais  comment  gagner  mon  rapporteurj,  il  n'a  ni  confes- 
seur ni  maîtresse.  » 

—  Un  solliciteur  disait  à  une  jeune  demoiselle  : 
«  Quand  il  vous  plaira,  je  vous  communiquerai  privé- 
ment  toutes  mes  pièces.  —  Et  moi  les  miennes,  »  répondit- 
elle.  »  Était-ce  pour  se  mettre  d'accord  sans  plaider? 

(Taiwurot.) 

—  «  Quelquefois  les  marys  laissoient  leurs  femmes  à  la 
gardedu  Palais,  el  à  la  gallerie  et  salle,  puis  s'enalloienl 
en  leurs  maisons,  ayans  opinion  qu'elles  feroieni  mieux 
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^etirs  besognes,  et  en  gagneroient  mieux  leurs  cause<%  : 
conome  de  vray,  j'en  sçay  plusieurs  qui  les  ont  gagnées 
mieux  par  leur  dextérités!  beauté  de  leur  devant,  que 
par  leur  bon  droit,  dont  bien  souvent  en  devenoient 
enceintes;  et  pour  n'estre  escandalisées  (si  les  drogues 
avoieiU  failli  de  leur  vertu  pour  les  en  garder),  s*encou- 
roient  vistement  en  leurs  maisons  à  leurs  marys,  fei- 
gnant qu'elles  alioient  quérir  des  tiltres  et  pièces  qui 
leur  faisoient  besoin,  ou  alioient  faire  quelque  enqueste, 
ou  que  c'estoit  pour  attendre  la  Sai net-Martin,  et  que, 
durant  les  vacations,  n'y  pouvant  rien  servir,  alioient  au 
bouc,  et  voir  leurs  mesnages  et  leurs  marys.  Elles  y 
alioient  de  vray,  mais  bien  enceintes.  Je  m'en  rapporte  à 
plusieurs  conseillers,  rapporteurs  et  piésidens,  pour  les 
bons  morceaux  qu'ils  en  ont  lastez  des  femmes  des  gen- 
tilshomoies.  »  ^ 

—  «  Il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'une  très-belle,  bonneste 
et  grande  dame  que  j'ay  cogneue,  allant  ainsi  solliciter 
son  procez  à  Pans,  il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  :  «  Qu'y 
«  va-t-elle  faire?  Elle  le  perdra;  elle  n'a  pas  grands* 
«  droits.  —  Et  ne  porte-t-elle  pas  son  droit  sur  la  beauté 
«  de  son  devant,  comme  César  portait  le  sien  sur  le 
t  pommeau  et  sur  la  pointe  de  son  épée?  »  Ainsi  se  font 
les  gentilshommes  cocus  au  Palais,  en  récompense  de 
ceux  que  M.  les  gentilshommes  font  sur  mesdanàes  les' 
présidentes  et  conseillères  :  dont  aussi  aucunes  de  cel- 
lesrlà  ay-je  veu,  qui  ont  bien  vallu  sur  la  monstre  autant 
que  plusieurs  dames,  damoiselics  et  femmes  de  seigneurs, 
chevaliers  et  grands  gentilshommes  de  la  cour,  et  autres.  » 

—  «  J'ai  cogneu  une  danie  grande,  qui  avoit  esté  très-^ 
belle,  mais  la  vieillesse  l'avoit  effacée.  Ayant  un  procex  à 

» 

Paris,  et  voyant  que  sa  beauté  n'estoit  plus  pour  a)  def  é 
solliciter  et  gagner  sa  cause,  elle  mena  avec  elle  une 
sienne  voisine,  jètine  et  belle  dame;  et  pour  ce»  Tap- 
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pointa  d'une  bonne  somme  d'argent,  jasques  à  dix  mille 
escus  ;  et  ce  qu'elle  ne  put  ou  eust  bien  voulu  faire  elle- 
mesme,  elle  se  servit  de  cette  dame,  dont  elle  s'en  trouva 
fort  bien,  et  la  jeune  aussi  ;  et  tout  en  deux  bonnes  fa- 
çons. N'y  a  pas  longtemps  que  j'ay  veu  une  dame  mère 
y  mener  une  de  ses  filles,  bien  qu'elle  fust  mariée,  pour 
luy  ayder  à  solliciter  son  procez,  n'y  ayant  autre  affaire; 
et  de  fait  elle  est  très-belle,  et  vaut  bien  la  sollicitation.  • 
(Brantôme  ^.) 

—  «  On  en  est  venu,  di-je,  jusques  à  vouloir  faire  ache- 
ter la  justice  d'un  payement  qui  est  non-seulement  con- 
traire à  toute  honnêteté  et  justice,  mais  duquel  Tinfamie 
retombe  sur  ceux  qui  sont  encore  à  nattre  ;  et,  poar  pa^ 
1er  en  termes  non  ambigus,  de  notre  temps  s^est  tfOQvé 
dedans  Paris  un  président  qui  a  voulu  étendre  ses 
droicts,  de  demander  à  une  damoiselle  honorable  qu'elle 
lui  preslât  son  devant,  à  la  charge  qui  lui  presteroit 
audience.  Je  me  garderay  bien  de  nommer  ce  président, 
mais  je  ne  feray  pas  conscience  de  dire  que  ce  fut  celny 
qu'on  vit  depuis  métamorphozé  en  abbé,  etc.  •  C'est  le 
président  Lizet,  l'un  des  plus  ardents  persécuteurs  des 
Huguenots  que  Henry  Ëstienne  désigne  ici. 

—  Les  femmes  ne  plaident  point  ici,  parce  qu'une 
seule  pourrait  tenir  toute  une  audience,  disent  ceux  qui 
leur  en  veulent.  D'autres,  moins  passionnés,  apportent 
une  différente  raison  de  cette  exclusion  tirée  des  Romains 
(car  que  ferait-on  sans  les  Romains  et  les  Grecs.)  Ils  disent 
donc  que  Galphurnie  fut  cause  qu'on  interdit  le  barreau 
aux  femmes,  parce  que  le  désespoir  d'avoir  perdu  une 
cause  qu'elle  avait  elle-même  plaidée  l'anima  si  fort 
contre  les  juges,  qu'eUe  se  découvrit  impudemment 
devant  eux.  (G.  Patin.) 

*  V.  BitANTdMK,  Vie  des  Dames  jjalantes^  dise.  !•',  p.  Ul  et  suit.,  de  Té- 
diiion  revue  par  H.  Vigneau.  Paris,  Delabays,  1857,  ia-i6. 
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—  Le  sénat  avait  mi»  un  rade  impôt  sur  les  femmes  de 
Rome.  Aucun  avocat  n*osant  parler  en  leur  faveur,  Hoi'- 
tmsia  prit  seule  le  parti  de  toutes  les  personnes  de  son 
sexe,  elle  plaida  leur  cause  devant  les  triumvirs  avec 
tant  d'éloquence  et  de  feu,  qu'elle  obtint  que  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  qu'elles  devaient  payer  leur 
serait  remise.  (G.  Patin.) 

—  Un  conseiller  fut  chez  une  jolie  femme,  qu'il  trouva 
en  larmes.  «  Qu'avez-vous  donc?  —  On  vend  demain  mes 
meubles.  —  Rassurez- vous;  de  quelle  somme  est-il  ques- 
tion?. .  —  Vingt  mille  francs.  —  N'est-ce  que  cela?  Sou- 
pons,  et  demain  j'arrangerai  le  tout.  »  Ils  soupent;  ils^e 
couchent.  Le  lendemain,  le  conseiller  envoya  à  la  belle 
affligée...  un  arrêt  de  défense. 

Pour  une  affaire  d'importance  ^ 

Iris  sollicitait  un  jour  : 

Son  rapporteur  avec  instance 

La  sollicitait  à  son  tour, 

La  vertu  d'iris  fit  naufrage; 

Son  a  flaire  eut  un  bon  succès  : 

Elle  perdit  son  p, 

Mais  elle  gagna  son  procès. 

—  Comme  dons  les  tableaux  d'histoire  on  reconnaît  quel- 
quefois  des  portraits  que  le  peintre  a  faits  des  personnes 
de  sa  connaissance;  on  voit  bien,  dans  la  comédie  des 
Plaideurs,  que  l'aventure  de  M.  Ghicaneau  avec  la  com- 
tesse de  Pimbêche  est  un  des  sujets  où  l'auteur  a  eu  quel- 
qu'un en  vue.  On  ne  se  trompe  point;  voici  le  fait  :  La 
comtesse  de  Grissé  était  une  plaideuse  de  profession  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  dans  les  procès  et  qui  dissipa  de 
grands  biens  dans  une  si  ennuyeuse  et  si  triste  occupa- 
tion. Le  Parlement,  fatigué  de  son  obstination  à  plaider, 
lui  défendit  d'intenter  aucun  procès  sans  l'avis  par  écrit 
de  deux  avocats  que  la  Gour  lui  nomma.  Cette  interdic- 
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tion  de  plaider  la  mit  dans  une  colère  effroyable.  Après 
avoir  fatij^ué  de  son  désespoir  les  juges,  les  avocats  et  son 
procureur,  elle  alla  enfin  porter  ses  plaintes  à  M.  Boilean 
le  greffier,  chez  qui  se  trouva  par  hasard  le  président 

de  L Cet  honime,  qui  voulait  se  rendre  nécessaire 

partout,  s'avisa  de  donner  des  conseils  à  madanae  la  eom* 
tesse.  Elle  les  écouta  d'abord  avec  avidité;  mais,  à  un  mal- 
entendu qui  survint  entre  eux,  elle  crut  qu'il  voulait 
l'insulter,  et  l'accabla  d'injures.  M.  Despréaux,  qui  était 
présent  à  celte  scène,  en  fit  le  récit  à  Racine,  qui,  l'ayant 
un  peu  accommodée  au  théâtre,  Tinséra  dans  sa  comédie 
des  Plaideurs.  La  première  fois  qu'on  joua  cette  comédie, 
on  donna  à  l'actrice  qui  représentait  la  comtesse  de  Pem- 
b^che  un  habit  de  couleur  de  rose  sèche,  et  un  masqoe 
sur  l'oreille,  qui  était  l'ajustement  ordinaire  de  la  com- 
tesse de  Crissé.  (Vigweul-Marville.) 

—  Le  comte  de  Brancas,  que  Ton  appelait  le  Distrait,  et 
qui  a  fourni  en  effet  ce^  caractère  à  la  Bruyère,  «  sollicita 
l'autre  jour,  dit  madame  de  Sévigné  dans  une  lettre  do 
29  avril  1671 ,  un  procès  à  la  seconde  des  enquêtes  :  C'é- 
tait à  la  première  qu'on  le  jugeait.  Cette  folie  a  fortréjoai 
les  sénateurs;  je  crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner  son  pro- 
cès. »  •    . 

— Une  dame  de  Languedoc  était  à  Paris  pour  un  procès; 
Elle  entretenait  son  rapporteur,  mais  elle  n'avait  pas  avec 
elle  son  homme  d'affaires;  elle  sentit  qu'elle  s'embrouil- 
lait dans  le  détail  de  ses  raisons.  «  Monsieur,  lui  dit-elle, 
j'en  sais  l'air,  mais  non  pas  les  paroles.  » 

—  C'est  un  mauvais  brocard  du  Palais  de  dire  qu'il  est 
permis  à  un  plaideur  qui  a  perdu  son  procès  de  se  répan- 
dre pehdant  vingt-quatre  heures  en  injures  centre  «es  ju- 
ges, à  moins  que  l'injure  né  soit  légère,  qu'elle  pût  être 
excusée  par  le  premier  mouvement  de  la  perte  du  procès. 
\]t\  pareil  plaideur  s'élant  avisé  de  dire  en  sortant  de  Tau- 
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dience  que  Fun  de  ses  juges  était  un  fou  et  l'autre  un 
COCU;  l'un  voulait  se  pourvoir,  Tautre,  plus  patient,  disait 
qu'il  méprisait  Tinjure.  Âpres  une  contestation  à  ce  sujet, 
le  premier  se  fâcha  et  dit  à  Tautre  qu'il  était  un  fou.  Ce 
lui-ci  lui  répondit  :  <  Je  suis  ravi,  que  vous  ayez  ex- 
pliqué rénigQie;  puisque  je  suis  le  fou,  vous  êtes  le 
cocu.  » 

—  Un  homme,  ne  pouvant  obtenir  de  son  rapporteur 
qu^il  l'expédiât,  s'avisa  de  lui  dire  que  son  procès  le  re- 
gardait autant  que  lui-même.  «  Gomment,  dit  le  rappor- 
teur, je  n'ai  point  d'intérêt  à  votre  procès.  —  Il  vous  re- 
garde, ajouta lautre,  plus  que moi-mêmercar  il  iie s*agit 
pour  moi  que  de  mon  intérêt,  et  pour  vous  de  votre  con- 
science, j»  Cette  réponse  frappa  le  rapporteur,  et  il  expédia 
son  homme  peu  de  jours  après. 

—  Un  paysan,  en  procès,  sollicitait  son  procureur  pour 
qu'il  travaillât.  Mais  celui-ci,  qui  ne  voyait  point  venir 
d  argent,  disait  toujours  à  son  client  :  «  Mon  ami,  ton  af« 
faire  est  si  embrouillée,  que  je  n'y  vois  goutte.  »  Le  paysan 
comprit  à  la  fin  ce  que  cela  voulait  dire,  et,  tirant  de  sa 
poche  deux  écus,  les  présenta  à  son  procureur  i  <{  Tenez, 
monsieur,  lui  dit-il,  voici  une  paire  de  besicles. 

—  Un  paysan  alla  trouver  un  avocat  pour  consulter 
une  affaire.  L'avocat,  après  l'avoir  examinée,  lui  dit 
qu'elle  était  bonne.  Le  paysan  paya  la  consultation,  et  lui 
dit  ensuite  :  «  A  présent  que  vous  êtes  payé,  dites-moi 
franchement,  trouvez-vous  mon  affaire  bonne?  j» 

—  Un  paysan  qui  plaidait  alla  voir  son  avocat,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  lu  perdras  ton  procès;  la  loi  décide  for- 
mellement contre  loi.  »  Il  lui  montra  en  même  temps 
avec  le  doigt  dans  son  Corps  de  Droit  la  loi  en  question.* 
Le  paysan  lui  dit  alors  :  «  Monsieur,  ne  laissez  pas  que 
de  plaider;  que  sait-on?  Les  juges  se  tromperont  peut-^ 
être.  ».  Dans  ce  moment  une  affaire  appela  son  avocat  hors 
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de  son  cabinet;  il  y  laissa  le  paysan,  qui  profita  de  cette 
absence  pour  déchirer  le  feuillet  où  il  avait  remarqué  la 
place  de  la  Loi  dont  il  s'agissait. 

Il  mit  ce  feuillet  dans  sa  poche,  et  s'échappa  secrètement 
comme  un  homme  qui  aurait  fait  un  mauvais  coup.  L'avo- 
cat plaida  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  éblouit  les  juges 
et  gagna  sa  cause.  Le  paysan,  au  sortir  de  Taudience,  Ta- 
borda.  *Mon  ami,  lui  dit  Tavocat,  tu  as  gagné  ton  pro- 
cès contre  mon  sentiment.  —  Oh  !  monsieur,  lui  dit  le  ' 
paysan,  je  ne  pouvais  pas  perdre,  puisque  j'avais  bien  ca- 
ché la  Loi  qui  me  condamnait;  tenez,  la  voilà,»  continua- 
t-il  en  lui  montrant  le  feuillet  qu'il  tira  de  sa  poche. 

—  Madame  de  Ghâtillon  plaidait  au  Parlement  de  Paris 
contre  madame  la  comtesse  de  la  Suze.  Ces  deux  dames  se 
rencontrant  tête  à  tête  dans  la  salle  du  Palais,  M.  de  la 
Feuillade,  qui  donnait  la  main  à  madame  de  Ghâtillon, 
dit  d'un  ton  gascon  à  madame  de  la  Suze,  qui  était  ac- 
compagnée de  Benserade  et  de  quelques  autres  poètes  de 
réputation  :  «  Madame,  vous  avez  la  rime  de  votre  côté, 
et  nous  avons  la  raison.  »  Madame  de  la  Suze,  piquée  de 
cette  raillerie,  répondit  fièrement,  en  faisant  la  mine: 
«  Ce  n'est  donc  pas,  monsieur,  sans  rime  ni  raison  que 
nous  plaidons.  » 

—  Un  grand  prince  disait  à  plusieu^s  personnes  qui 
étaient  auprès  de  lui  qu'il  appréhendait  de  perdre  an 
procès  qu'il  avait  au  Parlement.  «  Mon  prince,  lui  ré- 
pondit-on, faites-le  mettre  au  conseil  de  guerre,  je  yous 
réponds  du  succès.  »  (Foretiêhe.) 

—  Une  duchesse  avait  au  Parlement  un  procès  qui  de- 
vait être  bientôt  rapporté.  Çlle  alla  voir  un  conseiller, 
qu'on  lui  dit  être  son  rapporteur,  et  qu'elle  ne  connais- 
sait point.  Elle  entre  chez  lui,. et  trouve  dans  l'anticham- 
bre,  sur  son  passage,  un  gros  chat,  qui,  par  des  mouve- 
ments flatteurs,  semblait  l  inviter  à  le  caresser,  ce  qu'elle 
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fit,  quoiqu'elle  eût  une  aversion  naturelle  pour  ces  ani- 
maux, elle  l|ii  passa  deux  ou  trois  fois  la  main  sur  la  tète, 
elle  flatta.  Dans  ce  moment,  le  conseiller,  averti  delà  pré- 
sence de  la  dame^u  parut  et  demanda  â  la  duchesse  ce  qui 
lui  procurait  le  plaisir  de  la  voir  chez  lui  :  «  Vous  êtes 
mon  rapporteur,  lui  dit-elle,  et  je  viens  me  recommander 
à  vous.  —  Madame,  lui  répondiMl,  vous  avez  pris  le 
change.  J'ai  un  frère  conseiller  au  Parlement  comme 
moi,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  de  votre  affaire.  —  Com- 
ment donc!  s'écria  la  duchesse  d'un  air  chagrin  en  sor- 
tant avec  précipitation,  vous  n'êtes  pas  mon  rapporteur, 
et  j'ai  caressé  votre  chat  !  » 

—  Une  comtesse  assez  belle  pour  prévenir  en  faveur 
d'un  mauvais  procès  Je  juge  le  plus  austère,  fut  sollici- 
ter pour  un  colonel  contre  un  marchand.  Ce  marchand 
était  alors  dans  le  cabinet  de  son  juge,  qui  trouvait  son 
affaire  si  claire  et  si  juste,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
promettre  gain  de  cause.  A  l'instant  même,  la  char- 
mante comtesse  parut  dans  Tantichambre,  le  juge  courut 
au-devant  d'elle  :  son  abord,  son  air,  ses  yeux,  le  son  de 
sa  voix,  tant  de  charmes  enfin  le  sollicitèrent  si  bien, 
qu'en  ce  premier  moment  il  fut  plus  homme  que  juge,  et 
il  promit  à  la  comtesse  que  le  colonel  gagnerait  sa 
cause.  Voilà  le  juge  engagé  de  deux  côtés.  En  rentrant 
dans  son  cabinet,  il  trouva  le  marchand  désolé  :  c  Je  l'ai 
vue,  s'écria  le  pauvre  homme  hors  de  lui-même,  je  l'ai 
vue,  celle  qui  sollicite  contre  moi,  qu'elle  est  belle  !  Ah! 
monsieur,  mon  procès  est  perdu  !  —  Mettez-vous  en  ma 
place,  répondit  le  |Uge  encore  tout  interdit,  ai-je  pu  lui 
refuser  ce  qu'elle  me  demandait?  >  En  disant  cela,  il 
tira  d'une  bourse  cent  pistoles,  c'était  à  quoi  pouvait* 
monter  les  prétentions  du  marchand,  et  les  lui  donna.  La 
comtesse  sut  la  chose,  et,  comme  elle  était  vertueuse 
jusqu'au  scrupule,  craignant  d'avoir  trop  d'obligations 
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à  un  juge  si  généreux,   elle  lui  renvoya  sur  l'heure 
les  cent  pistoles. 

—  Deux  paysans  «les  environs  de  B...  sont  venus  con- 
suller  M...,  avocat,  le  15  décembre  1785.  Ils  avaient  k 
cœur  gros  de  soupirs,  les  larmes  s'échappaient  de  leun 
yeux  :  c  Nous  sommes  désolés,  lui  dirent-ils.  —  Et  de 
quoi,  mes  enfants?  —  Notre  beau*përe  vient  défaire 
devant  le  juge  uu  serment  qui  nous  semble  équivoque  : 
ii  a  cru  pouvoir  user  de  cette  odieuse  prescription  ;  el 
contre  qui  encore?  contre  un  meunier  charitable,  sans  le 
secours  duquel»  nos  enfants  et  nous,  serions  restés  sans 
pain.  »  M...  leur  demande  le  parti  qu'ils  veulent  pren- 
dre, c  11  est  tout  pris,  dirent-ils  avec  émotion,  nous 
payerons  pour  le  père  de  nos  femmes*  i»  Et  ils  ont  payé* 

—  Il  y  a  quelques  années,  c'était  à  Bordeaux,  un  avo* 
eat  eut  le  malheur  d'irriter,  par  une  plaidoirie  un  pett 
vive,  un  plaideur  facile  à  s'enflammer,  qui,  après  l'ao- 
dience,  se  rendit  chez  M''  B...,et  lui  demanda  raison  de 
quelques  mots  dont  il  avait  été  offusqué. 

M'  B...,  qui  perdait  rarement  son  sang-froid,  écouta  pa* 
tiemment  le  plaideur  susceptible,  et  lui  répondit  tran- 
quillement :  i  Je  comprends  votre  indignation  ;  seule- 
ment je  dois  vous  avertir  qu'en  ce  moment  même  oiop 
client  fait  auprès  de  votre  avocat  la  même  démarchi 
que  vous  faites  auprès  de  moi.  Ne  vous  semblerait*il  p« 
plus  juste  de  vous  couper  la  gorge  avec  mon  client»  votif 
adversaire  naturel,  et  de  me  laisser  le  soin  d'en  faire  dl 
même  avec  mon  conftère?  t 

Ce  mot  suffit  pour  couper  cOurl  à  toute  velléité  de  b 
Voure  renouvelée  du  Pré-aux-Clercs. 

—  L'astucieuse  finesse  du  paysan^  habilement  dégut 
âous  les  apparences  d'une  candide  ignorance,  d'une  adm 
rable  bonhomie,  lui  offre  d'incontestables  avantages  da 
cette  lutte  incessante  coutris  le  notaire;  J'avais  un  jour 
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résister  aux  obsessions  de  Tut)  creux.  Je  défendais  contre 
ses  entreprises,  non-seulement  mes  honoraires,  mais 
même  mes  déboursés.  Fatigué  de  ses  sollicitations:  f  J'ai- 
merais mieux,  lui  dis-je,  vous  faire  grâce  de  tout.  *-  Oh! 
pour  cela,  me  répondit-il  avec  un  admirable  â-propos,  je 
le  préfère  aussi  ;  »  puis,  me  remerciant  vivement,  H  me 
serrait  cordialement  la  main,  et  partait  :  je  ne  Tai  jamais 
revu.  Le  plus  habile  comédien  eût  eu  moins  de  talent  que 
lui  dans  eette  courte  scène.  (Jeanest  Saint-Hilaire.) 


LA  FEUME   ET   LE   PBOCES. 

La  femme  et  le  procès  sont  deux  choses  semblables; 
L^ùne  parle  toujours,  l'autre  n'est  sans  propos; 
L'une  aime  à  tracasser,  l'autre  hait  le  repos  ; 
Tous  doux  sont  déguisée,  tous  deux  impitoyables. 

Tous  deux  par  beaux  présents  se  rendent  favorables  ; 
Tous  deux  les  suppliants  rongent  jusques  à  Tos; 
L'une  est  un  profond  gouffre,  et  l'aulrc  est  un  chaos 
Où  se  brouille  l'esprit  des  hommes  misérables. 

Tous  deux,  sans  rien  donner,  prennent  à  tdutes  mains; 
Tous  deux  en  peu  de  temps  ruinent  les  humains  ; 
L'un  attise  le  feu,  l'autre  allume  les  flammes  ; 

L'un  aime  le  débat,  et  l'autre  les  discords  ; 
Si  Dieu  doncques  voulait  faire  de  beaux  accords 
II  faudrait  qu'aux  procès  il  mariât  les  femmes. 

(PASSEBAT.) 

—  Quand  Racine  donna  la  comédie  des  Plaideurs,  il  y 
avait  un  président  si  amoureux  de  sa  profession,  qu'il 
Texerçait  dans  son  domestique.  Quand  son  fils  lui  deman- 
dait un  habit  neuf,  il  répondait  gravement  :  a  Présente 
ta  requête  ;  »  et,  quand  le  fils  avait  présenté  sa  requête,  il 
la  répondait  par  un  soit  communiqué  à  ta  mère. 

Racine  a  saisi  ce  trait,  en  faisant  dire  à  Petit-Jean  : 
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...  Je  lui  disais  donc»  en  nie  grattant  la  tête, 
Que  je  voulais  dormir.  Présente  ta  requête 
Gomme  tu  veux  dormir,  m'a-t-il  dit  gravement. 

—  M.  M....  avait  toujours  Tesprit  si  rempli  de  chicane 
et  de  procédure»  que  bien  souvent  il  rencontrait  ses  meil- 
leurs amis  sans  leur  parler  ni  même  les  saluer.  Il  n'était 
jamais  sans  cinq  ou  six  procès;  et  il  s'y  attachait  avec  tant 
d'application»  qu'il  en  perdait  le  boire  et  le  manger. 
Cette  attache  qu'il  avait  pour  la  chicane  le  tenait  tou- 
jours plongé  dans  une  telle  rêverie»  qu'un  dimanche, 
en  entrant  dans  l'église»  il  alla  prendre  de  Tean  bénite» 
et»  la  portant  à  son  front»  au  lieu  de  dire  :  Au  nom  du 
Père  et  du  Ft7s»«tc.»  il  dit  :  Nonobstant  opposition  ou  ap- 
pellation qfiekonque.  Il  prononça  ces  mots  bien  grave- 
ment et  d'un  ton  de  voix  assez  haut  pour  être  entendu  dt^ 
M.  C.»  qui  me  l'a  raconté.  (Valesiana  ) 

ÉPITAPUE    d'uX   CHIGANEOR. 

Du  plus  grand  chicaneur  qu'on  pourra  jamais  voir, 
En  ce  tombeau  glacé  gist  la  dépouille  morte; 
Pluton,  boste  commun,  ne  le  veut  recevoir, 
De  peur  qu'on  son  pays  la  chicane  il  ne  porte. 

(tabouiiot  ) 
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CHAPITRE  XII 

LteiSLATION  GRIMIHEIXE 


<t  Bénissons  à  jamais  ceux  qui,  consa- 
ci-ant  leurs  lumières  à  la  défense  de  Thu- 
manitc,  ont  fait  sentir,  avec  cet  empire 
que  donnent  la  raison  et  l'éloquence, 
combien  nos  \o\^  criminelles  devraient 
ôlre  réformées.  »  (Pastoret.) 


AXIOMES 


La  condamnation  des  innocents  est  un  plus  grand  mal 
que  l'absolution  des  coupables. 

—  Jusqu'au  moment  de  la  condamnation,  le  coupable 
est  réputé  innocent. 

—  La  preuve  n'existe  pas  tant  qu'elle  n'est  pas  com- 
plète. (F.  p.  168.) 

—  La  peine  doit  avoir  pour  base  le  délit,  et  non  pas 
Fétendue  plus  ou  moins  grande  des  preuves. 

—  Il  n'existe  point  de  crime  là  où  il  n*a  point  existé 
une  volonté  certaine  de  le  commettre. 

—  Le  mal  fait  à  la  société  est  la  première  mesure  des 
crimes. 

—  Dans  un  supplice  même,  on  ne  doit  avoir  pour  ob- 
jet que  l'utilité  publique. 

—  Les  supplices  sont  moins  faits  pour  punir  les  crimes 
que  pour  les  prévenir. 

—  On  ne  peut  jamais  punir  que  l'individu  qui  a  com- 
mis le  crime. 

—  La  peine  ne  doit  umais  être  telle,  que  la  faute  de  la 

SOCIÉTÉ,  SI  ELLE  s'eST  TROMPÉE,  SOIT  IRRÉPARABLE. 
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—  La  peine  est  suffisante  si  elle  empêche  le  coupable 
de  le  devenir  de  nouveau. 

—  La  peine  est  injuste  si  elle  est  inutile. 

—  La  peine  est  injuste  si  elle  est  trop  sévère. 

—  L'impunité  est  la  suite  ordinaire  de  l'atrocité  des 
peines.  (Pastoret.) 

—  Chez  les  Grecs,  il  n*y  avait  point  d'officiers  publics 
chargés  par  état  de  rechercher  les  meurtriers;  les  parents 
du  mort  avaient  seuls  le  droit  d*en  poursuivre  la  ven* 

geance. 

—  Il  est  étrange  que  les  Romains,  si  judicieux  dans 
.eurs  Lois,  aient  autorisé  un  crime  le  plus  directement  op- 
posé à  la  Justice.  Ils  consacrèrent  un  temple  à  la  déesse 
LavernUf  qu'ils  croyaient  être  l'intendante  des  larcins  et 
la  protectrice  des  voleurs;  ce  temple  leur  servait  d'asile, 
et  ils  pouvaient  en  assurance  y  aller  partager  le  fruit  de 
leur  brigandage.  Horace  a  ainsi  exprimé  le  caractère  de 

cette  divinité  : 

«  . 

Pulcbrœ  Lavcrnœ, 
Da  mihi  fallere,  da  juslo  sancto  qui  videri, 
Noctcm  peccatis  et  fraudibus  objicc  nubem. 

—  En  Perse,  on  livre  l'assassin  à  la  veuve  ou  aux  pa- 
rents du  défunt,  ce  qui  donnerait  occasion  souvent  aux 
vengeances  les  plus  cruelles  et  les  plus  atroces,  si  l'admi- 
nistration publique  ne  veillait  pas  pour  empêcher  qne 
Ton  n'abuse  de  ce  droit.  11  paratl  très-ancien  dans  les 
mœurs  orientales;  on  le  trouve  établi  chez  les  juife  par  la 
loi  de  Moïse. 

—  En  France,  on  interroge  secrètement  les  témoins  en 
matière  criminelle,  au  lieu  que  chez  les  Romains  ils  étaient 
entendus  publiquement  en  présence  de  l'accusé,  (fui  pou- 
vait leur  répondre,  les  interroger  lui-même,  ou  leur  met- 
tre en  tête  un  avocat. 
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La  pratique  que  nous  suivions,  établie  par  François  I", 
fut  adoptée  par  les  commissaires  qui  rédigèrent  l'ordon- 
nance de  1670.  Une  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé  que  ces  mots  de  la  L.  14  au  Cod.  de 
lestib.  Testes  intrare  judicis  secretunty  signifiaient  que  les 
témoins  étaient  interrogés  en  secret.  Mais  secretum  signi- 
fie ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare  secretum ^  pour  dire 
parler  secrètement,  ne  serait  pas  latiu;  Ce  fut,  dit  Vol- 
taire, un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurispru- 
dence. 

—  Chacun  sait  que  par  nos  Lois,  en  matière  criminelle, 
l'égalité  des  suffrages  absout  Taccusé;  cet  usage  hu- 
main et  judicieux  remonte  très-haut,  «i  Souvenez-vous, 
dit  Minerve  à  Oreste,  dans  une  tragédie  grecque,  que  dans 
TAréopage,  accusé  d'un  parricide,  je  vous  donnai  égal 
nombre  de  suffrages,  et  vous  fûtes  absous.  »  Sur  quoi  le 
P.  Brumoy  fait  cette  observation  :  c  Euripide  et  quelques 
auteurs  font  remonter  l'origine  de  cet  usage  â  Oreste; 
mais  d'autres  croient  qu'il  ne  commença  d'avoir  lieu  qu'à 
l'égard  de  Thémistocle;  qu'il  fut  surpris  dans  un  adul- 
tère, et  que,  les  suffrages  pour  et  contre  étant  égaux,  un 
des  juges,  qui  voulait  le  sauver,  dit  adroitement  qu'il  était 
juste  de  donner  un  suffrage  favorable  au  nom  de  la 
déesse  d'Athènes,  ce  qui  passa  depuis  en  Loi.  » 

—  Autrefois  la  peine  du  blâme  ne  notait  point  d'infa- 
mie, et  n'écartait  point  des  charges  publiques  ceux  qui 
l'avaient  essuyée.  On  en  voit  un  exemple  dans  notre  his- 
toire. Un  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  ayant,  en  1422, 
refusé  de  se  trouver  aux  assemblées,  malgré  plusieurs 
injonctions,  fut  mis  aux  arrêts  dans  sa  maison,  avec  dé- 
fense d'en  sortir  sous  peine  de  cent  marcs  d'argent  dV 
raendô.  Il  reconnut  sa  faute  en  pleine  audience,  cum  fletu 
et  lacrymiSf  et  demanda  pardon.  La  Cour  «  te  blâma  cha- 
ritablement (affectn  charitatis),  et  lui  enjoignit  à  Vadvenir 
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d'estre  plils  ad  visé,  plus  délibéré  en  ses  affaires,  et  se 
garder  de  se  méprendre.  »  Gomme  ce  magistrat  consen^a 
son  office,  il  faut  en  conclure  que,  dans  ce  l«mps,  le 
blâme  judiciaire  n'imprimait  pas  toujours  une  flétrissure 
infamante. 

—  Autrefois,  dit  Boughel,  la  façon  en  Normandie  d'a- 
mender une  injure  était  telle,  qu'en  assise,  ou  en  plaids, 
ou  en  église  à  jour  solennel,  celui  qui  avait  injurié  se 
prenait  par  le  bout  du  nez,  et  disait  :  <  De  ce  que  je  t'ai 
appelé  larron ,  ou  homicide  (ou  de  ce  quoi  il  était  atteint), 
j'ai  menti;  car  ce  crime  n'est  pas  en  toi,  et  de  la  bouche 
dont  je  l'ai  dit,  je  suis  mensonger.  » 

—  Les  dédommagements  honorifiques  sont  en  général 
infiniment  préférables  chez  un  peuple  qui  est  beaucoup 
plus  sensible  à  l'honneur  qu'à  la  fortune.  Le  malheur  ét^it 
d'avoir  perdu  l'estime  publique;  le  bonheur  sera  de  la 
reconquérir  avec  une  solennité  plus  grande,  s'il  est  pos- 
sible, que  celle  de  la  flétrissure  ou  de  l'infamie,  n  Je  vou- 
drais, ajoute  M.  Pastpiet,  qu'on  fît  de  la  réhabilitation 
des  accusés  un  jour  de  fête  ou  de  triomphe.  • 

—  Dans  l'Engadine  (canton  des  Grisons),  lorsqu'un 
homme  faussement  accusé  d'un  crime  a  été  justifié  par 
une  sentence  des  juges,  tous  les  habitants  se  réunissent 
pour  le  voir  sortir  de  piison,  et  une  jeune  fUle  lui  .offre 
solennellement  une  rose,  comme  la  rose  de  l'innocence. 
(Picot,  Stat.  de  la  Suisse,) 

—  Au  Parlement  de  Paris,  lorsqu'un  accusé  était  dé- 
claré innocent,  l'usage  était  de  le  mettre  de  suite  en  li- 
berté par  la  porte  principale  de  la  Tournelle  où  il  avait 
été  jugé;  il  traversait  ensuite  la  galerie  dite  des  Prison- 
niers, la  salle  Mercière,  escorté  par  les  huissiers  et  les  ar- 
chers. On  ouvrait  les  deux  battants  de  la  porte  principale 
du  Palais  de  Justice. 

—  Bouvet,  prévost  général  des  armées  du, roi  en  Italie, 
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a  composé  un  traité  sur  la  Procédure  criminelle;  il  y  in- 
dique les  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  Taveu  des 
crimes,  moyens  tellement  atroces,  qu'on  ne  pourrait  y 
croire,  s'ils  n'étaient  pas  consignés  dans  un  livre  peu 
commun,  intitulé  :  Les  manières  admirables  pour  décou- 
vrir  toutes  sortes  de  crimes  et  sortilèges,  avec  rinstruction 
solide  pour  bi^  juger  un  procès  criminel,  Paris,  1659', 
in-8  ;  en  voici  quelques  extraits  : 

Ghap.  VIL  —  De  la  manière  admirable  d'interroger  un 
accusé. 

«  Si  le  juge  a  affaire  à  des  personnes  importantes,  il 
doit  traiter  avec  eux  dans  la  bienséance...  Si  c'^st  un 
homme  pesant,  fâcheux,  il  faudra  l'interroger  dans  un 
lieu  qui  sera  bien  paré,  pour  l'obliger  d'être  plus  civil. 
Si  c'est  un  simple  homme,  si  c'est  un  docteur,  etc.,  il  sera 
bon  que  le  juge  procède  (Quelquefois  à  contre-temps.  » 

Chap.  X.  —  Ce  que  le  juge  doit  faire  quand  un  criminel 
ne  veut  pas  répondre  devant  lui. 

fl  Si  un  accusé  persiste  à  répondre  obliquement,  et 
d'une  autre  manière  que  ce  dont  il  est  interrogé,  il  fau- 
dra que  le  juge  lui  fasse  quelques  sommations  verbales  et 
commandement  de  répondre  ad  rem,  qu'autrement  le 
crime  dont  il  est  accusé  sera  tenu  pour  confessé  ;  mais  si, 
nonobstant  ces  menaces,  il  continue  dans  son  opiniâtreté, 
il  faudra  le  présenter  à  la  question.  » 

Cbap.  Xlll.  —  Du  sage  stratagème  du  juge  pour  décou- 
vrir des  crimes  dont  il  n'a  pas  les  preuves  claires  ^et 
nettes. 

<  Lorsque  le  juge  est  saisi  de  quelque  méchant  garne- 
ment, qui  a  commis  plusieurs  crimes,  et  que  les  témoins 
ne  déposent  pas  positivement,  cependant  il  est  certaia 
qu'il  est  très-coupable  ;  or,  pour  avoir  moyen  de  lui  faire 
découvrir  ses  crimes,  il  faudra  que  le  jiige  instruise 
quelque  personne,  qui  lui  soit  confidente,  et  qui  lui  fasse 


r.64  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  rintrodoire 
dans  le  même  cachot  où  sera  Je  criminel,  et  qu'environ 
la  minuit  il  fasse  des  soupirs,  feignant  des  pleurs,  et  par 
ses  clameurs  et  ses  plaintes,  il  témoigne  d'être  fort  mal- 
heureux, cela  obligera  le  criminel  de  lui  degiiander  d'où 
procède  une  si  soudaine  désolation,  alors  il  lui  fera  faire 
serment  de  ne  rien  dire  de  son  secret...  Il  expliquera  en 
détail  plusieurs  crimes  qu'il  dira  avoir  commis,  entre 
lesquels  il  en  fera  couler  de  semblables  à  ceux  dont  l'ac- 
cusé est  soupçonné,  afin  de  lui  donner  de  Fémulafion,  en 
sorte  qu'il  soit  obligé  de  lui  confier  le  même  secret,  et, 
pour  colorer  davantage  son  artifice,  il  fera  de  nouveau 
jurer  le  véritable  criminel  de  ne  point  jamais  en  parlera 
personne  au  monde...  L'innocent  découvrira  adroitement 
les  lieux,  les  temps  que  le  criminel  a  commis  les  crimes, 
afin  que  le  lendemain  qu'il  sortira  du  cachot  il  puisse 
faire  une  ample  déposition,  laquelle  il  soutiendra  par 
confrontation  à  l'accusé.  » 

Chap.  XVII  relatif  à  la  question.  -  Suivant  Bouvet,  on 
peut  appliquer  trois  fois  à  la  question  ;  si  l'accusé  per- 
siste dans  sa  négative,  il  doit  être  élargi.  Toutefois 
quand  les  crimes  sont  extrêmement  atroces,  il  peut  y  être 
appliqué  jusqu'à  quatre  fois. 

Chap.  XX.  —  De  quelle  manière  il  faut  connaître  les 
criminels  à  la  question  quand  ils  ont  pris  drogues  ou 
sortilèges  pour  garantir  des  tourments,  et  ce  qu'il  faut 
faire  pour  les  faire  souffrir,  afin  de  leur  faire  confesser 
leurs  crimes. 

«  Gomme  la  malice  des  hommes  s'accroist  tous  les 
iours  par  la  continuation  de  leurs  vices,  et  particulière- 
ment quand  ils  en  ont  fait  de  mauuaises  habitudes;  mais 
bien  plus  encore  lorsqu'ils  en  font  profession,  comme  les 
scélérats  qui  estudient  tous  les  iours  les  moyens  de  leur 
conseruer  parmi    les  brigandages  et   les  meurtres,   et 
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autres  semblasbles  délists,  qui  sont  autant  criminels 
qu'infasmes  ;  les  vns  se  seruent  des  instruments  de  la 
question  au  milieu  desforests  ou  lieux  plus  écartez,  afin 
qu'en  pratiquant  ce  genre  de  peines,  ils  se  puissent  ao- 
coustumer  à  le  souffrir,  s'ils  sont  pris  par  la  lustice,  des 
mains  de  laquelle  ils  sçauent  fort  bien  de  ne  leur  pouuoir 
garantir  ;  d'autres  se  sèment  de  sauon  qui,  ayant  force 
de  stupéfier  les  nerfs,  après  l'avoir  avalé,  leur  cause  vn 
assoupissement  si  grand,  qu  ils  ne  sentent  pas  le  mal  ; 
mais  dès  aussi  tost  qu'on  leur  a  fait  prendre  du  vin,  ils 
sont  s'éueillez  de  leur  assoupisseme^it,  et  souffrent  tous 
les  maux. 

«  Mais  en  voici  bien  d'vne  autre  manière,  car  le  Démon 
y  est  mcslé;  aussi  ce  sont  des  véritables  sortilèges  qui 
seront,  par  la  suite  de  ce  discours,  les  vns  et  les  autres^ 
reconnus»  et  malgré  leurs  efforts  inutiles  :  en  sorte  que 
les  criminels  souffriront  les  mesmes  peines  que  si  ils  ne 
les  auoient  point  pris,  et  ainsi  ils  seront  contraints,  par 
la  violence  des  tourments  de  la  question,  de  conférer 
leurs  crimes.  Premièrement,  pour  reconnoistre  un  crimi- 
nel au  milieu  de  la  question,  s'il  s'est  serui  de  sortilège, 
on  le  verra  tout  estonné,  extresmement  pensif,  auec  vne 
'  pâleur  extraordinaire,  plein  de  doute  ;  ou  bien  il  dor- 
mira, ou  fera  semblant  de  dormir  ;  ou  bien  on  lui  verra 
sortir  vne  escume  de  la  boucbe,  cela  se  fait  de  mesmès 
du  sauon.  Mais  quand  son  corps  iette  vue  fumée  de 
sueur^  ou  qu'il  s'enfle,  ou  d'autres  signes,  comme  quand 
il  ne  peut  parler;  cela  fait  assez  voir  le  sortilège  ou  le 
maléfice  ;  il  faudra  alors  que  le  luge  ne  soit  pas  timide 
ny  crédule  ;  njais  qu'il  fasse  changer  le  genre  de  la  tor- 
ture, et  introduise  le  criminel  dans  vne  autre  prison, 
deffendant  que  personne  ne  luy  paHe  ny  l'approche,  il 
luy  fera  ester  ses  habits  iusques  à  sa  chemise,  et,  estant 
ainsi  dépouillé  nud,  on  luy  mettra  dessus  quelque  chose 
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pour  couurir  sa  nudité  ;  alors  il  sera  visité  par  tous  les 
endroits  de  son  corps,  el  particulièrement  dans  les  nar- 
rines,  oreilles,  parties  honteuses,  ou  mesmes  eu  quelques 
playes  ou  cautères,  s'il  en  a,  pour  voir  si  on  pourra  trou- 
uer  de  petits  bulletins  de  papier,  ou  de  membrane  ap- 
pelée peau  vierge,  où  sera  enueloppé  quelque  fois  très- 
peu  de  cire  et  inscrit  quelques  inofs  ;  si  on  ne  luy  trouoe 
rien,  pas  plus  que  dans  son  habit,  il  faudra  faire  brusler 
ses  cheueux,  poils  et  barbe,  pour  ce  que  quelquefois  ils 
les  en  frottent  si  peu,  que  cela  est  imperceptible,  et 
néantmoins  a  le  pouuoir  de  garantir  du  tourment  par  la 
force  du  sortilège,  aussi  Tembrazement  est  Tvniqne 
remède  et  le  plus  puissant,  très-souuent  expérimenté; 
après  cela  on  luy  met  vne  chemise  neufve  :  mais,  si  tout 
cela  n'opère  pas,  il  faudra  assurément  qu'ils  ayent  aualé 
le  bulletin,  comme  quelquefois  ils  le  font,  et  touiours  par 
superstition;  il  faudra  leur  faire  prendre  un  médica- 
ment qui  leur  fera  éuaquer,  et  on  le  verra  infaillible- 
ment sortir;  alors  ils  sont  si  estonnez,  qu'ils  ne  se 
sçauent  que  dire,  et  bien  souuent  ils  n'attendent  pas  de 
nouueaux  tourmens  pour  confesser  leurs  crimes,  parce 
qu'ils  se  voyent  conuSincus  de  nouuelle  malice.  Ces 
sortes  de  sortilèges  sont  approuués  dé  très-sauans  hom- 
mes, d'autant  que  Dieu  permet  bien  souuent  au  Démon 
d'opérer  ces  choses,  comme  Texpérience  le  fait  assez 
souuent  voir.  » 

—  Jean  Cheno,  jurisconsulte,  né  àBourges  en  1559, mort 
en  1627,  bailly  de  la  sénéchaussée  de  Brécy  en  Berry, 
a  inséré  dans  la  deuxième  centurie  de  ses  Questions  nota- 
bUs  (98*),  Paris,  1620,  in-4,  une  pièce  d'un  grand  intérêt  * 
historique,  intitulée  :  Sortilège.  Procès  faict  en  1616  à 
aes  sorciers  ^f  en  la  chastellenie  de  Brécy.  En  sa  qualité 

•  Dans  la  dix-huitième  siècle,  \e  flâleHr  automate  de  Vaucanson  péns* 
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de  bailli,  Chenu  dirigea  la  procédure,  el  fit  imprimer  les 
interrogatoires  des  accusés,  au  nombre  de  dix-huit.  Noos 
en  extrairons  celui  subi  par  la  Silvine  de  la  Plaine,  femme 
Sleinguet.  Cette  procédure  incroyable  commence  par  cet 
exorde  : 

«  La  mécroyance  d'aucuns  juges  â  rendre  jusqu'à  ce 
temps  le  crime  de  sortilège  comme  impuni,  et  cette  im- 
punité a  fait  que  le  nombre  des  sorciers  a  merveilleuse- 
ment multiplié,  et  adonné  une  telle  licence  au  diable, 
que,  par  le  moyen  de  ses  suppôts,  il  a  infecté  une  grande 
partie  de  la  chrétienté,  et  tanquam  serpem  irrepens,  s'est 
glissé  jnsque  dans  les  meilleures  villes;  et,  au  lieu  que 
les  sorciers  se  tenaient  séparés  ès-montagnes  désertes 
et  retirées,  ils  ont  pris  place  partout,  et  habitent  les 
lieux  les  plus  peuplés*.  » 

Interrogatoire  de  la  femme  Meinguet  :  après  lui  avoir 
demandé  ses  noms  et  profession,  etc. 

D,  Si  elle  a  été  au  sabbat  avec  son  mari,  combien  de 
temps  y  a  qu'elle  y  a  éié? 

R.  Qu'elle  ne  sçait  que  c'est,  et  n'y  entra  jamais. 

D.  Si  son  mari  ne  lui  a  pas  menée  ? 

• 

lui  coûter  sa  liberté.  Ayant  annoncé  avec  beaucoup  d'amour-propre  son 
projet,  un  oncte  de  ce  célèbre  inécanicieu  en  fut  efTrayé,  craignit  qu'il  ne 
devînt  sorcier,  el  sollicita  une  lettre  de  cachet  contre  lui  ;  il  fut  oblige 
de  fuir  pour  se  soustraire  à  sa  persécution.  (Condorcet.) 

'  De  temps  immémorial,  il  s'exécutait  une  cérémouie  superstitieuse 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint  à  la  Sainle-Cbapelle.  A  minuit, 
tons  les  possédés  du  diable  qui  voulaient  en  être  guéris  s'y  rendaient;  le 
grand  chantre  les  touchait  avec  du  bois  de  la  vraie  croix  ;  aussitôt  leurs 
hurlements  cessaient,  les  contorsions  s'arrêtaient,  et  ces  possédés  ren- 
traient dans  leur  calme.  Les  incrédules  prétendaient  que  ces  énergu- 
méoes  n'étaient  autres  que  des  ra€ndiants  payés  pour  jouer  un  tel  rôle,, 
et  qu'on  exerçait  de  longue  main,  pour  entretenir  parmi  les  fidèles  la 
croyance  d'un  miracle  subsistant  depuis  tant  de  siècles,  et  propres  à  les 
affermir  dans  leur  foi  ébranlée  par  Voltaire,  Diderot  et  autres  sectaires 
de  la  philosophie  moderne.  Ce  spectacle,  dégoûtant  par  respëce  d'indivi- 
dus qui  s'y  présentaient,  attirait  un  grand  concours  de  curieux  ;  il  a  été 
supprimé,  non  sans  résistance  et  effusion  de  sang,  le  13  avril  178i. 
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R,  Après  avoir  été  longuement  pensive,  qu'elle  n'y  a 
été  qu*une  seule  fois,  et  ne  sçait  comme  elle  y  fut  trans- 
portée, et  qu'étant  dans  son  lit  avec  son  mari,  furent 
transportés  à  un  carrefour  au-dessous  de  Billeron,  sur  le 
chemin  tendant  aux  Aiz. 

D.  En  quelle  forme  était  le  Diable  audit  lieu  du  sabbat? 

.R,  Qu'il  était  comme  un  grand  homme  noir  monte  sur 
un  grand  cheval  noir,  descendit  de  son  cheval,  lors- 
qu'ils furent  assemblés,  et  tenait  son  cheval  par  sa  bride, 
lequel  rongeait  son  frain  fort  haut. 

D.  Ce  qu'elle  fit  étant  audit  lieu  du  sabat? 

R.  Que  les  autres  Tallaient  adorer  tenant  une  chan- 
delle noire  en  leurs  mains,  et  qu'il  lui  en  fut  donné  une 
par  quelqu'un  dont  elle  ne  re  ressouvient,  et  fut  à  l'ado- 
ration comme  les  autres,  et  baisa  le  Diable  au  cul,  ainsi 
que  les  autres  faisaient,  puis  dansèrent  tous,  le  Diable 
menait  le  branle  et  tenait  la  femme  Perrin  de  la  Grange 
par  la  main,  puis  le  Diable  connut  charnellement  toutes 
les  femmes  qui  y  étdiient,  et  elle  aussi  ;  qu'il  commença  à 
la  veuve  Chassignat  {la  plus  hideuse  qui  peut  eslre  au 
sabat,  annote  Chenu),  puis  la  femme  dudit  Perrini  et 
successivement  toutes  les  autres  après,  la  marqua  en 
deux  endroits,  l'un  droit  sur  le  coronél  de  la  tète,  joi- 
gnant l'os  pitàl;  ainsi  qu'il  nous  est  apparu,  l'ayant  fait 
décoiffer  en  notre  présence,  ôl  encore  en  présence  d'Es- 
tienne  Robinet,  maître  barbier  et  chirurgien,  que  nous 
avons  mandé  exprès... 

D.  si  depuis  le  Diable  Ta  connue  charnellement? 

R.  Qu'il  Ta  iconnue  une  autre  fois,  qui  fut  le  premier 
dimanche  des  présents  mois  et  an,  et  que  jamais  depuis 
ni  auparavant  il  ne  l'a  conniie,  et  qu'il  aie  membre  fait 
comme  un  cheval,  en  entrant  est  froid  comme  glace,  jette 
la  semence  fort  froide^  et  en  sortant  là  brûle  comme 
si  c'était  du  feu;  qu'elle  y  reçut  tout  mécontentement,  que 
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lorsqu'il  eut  habité  avec  elle  au  sabbat,  un  autre  homme 
qu'elle  ne  connaît,  fit  le  semblable  en  présence  de  lous. 

D,  En  quel  temps  elle  fut  transportée  au  sabbat? 

R,  Que  ça  été  depuis  la  Saint-Michel  dernière  et  vers 
Noël. 

D,  Si  c'est  son  mari  qui  l'a  menée  ?^. 

R.  Qu'il  lui  en  parla  le  premier,  et  qu'elle  ne  songeait 
pas  à  y  aller  lorsqu'elle  M  transportée;  ne  peut  dire 
comment  fut  fait  ledit  transport. 

D.  Si  son  mari  s'aperçut  quant  le  Diable  eut  affaire 
avec  elle,  le  premier  dimanche  des  présents  an  et  mois? 

/{.  Que  oui  et  que  le  Diable  se  vint  coucher  auprès 
d'elle  fort  froid,  lui  mit  la  main  sur  le  bas-ventre,  dont 
elle,  effrayée,  en  ayant  averti  son  mari,  il  lui  dit  ces 
mots  :  Taise-loi,  folle,  taise-loi, 

D.  Si  son  dit  mari  vit  bien  quand  le  Diable  eut  affaire 
à  elle  au  sabbat,  ensemble  quand  un  auti^e  la  connut 
charnellement? 

R,  Que  oui,  et  que  quand  ils  sont  audit  lieu,  ils  se 
mêlent  les  uns  les  autres  en  présence  de  tous,  et  habitent 
pêle-mêle,  sans  prendre  garde  si  c'est  du  mari  à  la 
femme. 

D.  Qui  sont  ceux  qu'elle  a  vus  audit  sabbat? 

R.  Qu'elle  n'y  a  jamais  été  qu'une  fois,  et  a  vu  Fran- 
çois Perrin  de  la  Grange,  sa  femme,  Denis  Forget,  Silvain 
Boirot,  Pierre  Lochet,  François  Locliet  et  sa  femme, 
Gilbert  Roy,  et  plusieurs  autres  dont  elle  ne  peut  dire  le 
nom  à  présent. 

D.  Si  audit  lieu  du  sabbat  il  se  fait  quelque  festin  ? 

iî»  Que  oui,  et  qu'il  semble  que  ce  soit  des  noces,  l'on 
y  sert  de  plusieurs  viandes,  que,  de  sa  part,  elle  n'eu 
mangea  point,  sinon  une  poire  que  sa  maîtresse  la  Per- 
rine  de  la  Grange  lui  donna,  lui  disant  :  «  Tiens,  m;i 
chambrière,  mange  cela,  et  de  fait  en  mangea,  mais  que 
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cela  ne  lui  sembla  rien  auprès  des  poires  ordini«ires 
qu'elle  a  coutume  de  manger  en  sa  maison. 

D.  Quelles  autres  cérémonies  on  leur  fait  faire  audit 
lieu  du  sabbat? 

R.  Que  le  Diable  les  fait  mettre  à  genoux,  et  leur  pré- 
sente à  chacun  un  ^etit  morceau  de  pain  fort  noir; 
comme  si  c'était  la  communion,  sinon  quMl  ne  leur  met 
pas  dans  la  bouche,  mais  dans  la  main,  et  pour  elle 
qu'elle  ne  le  mangea  point,  mais  le  jeta  par  les  chemins. 

D,  Si,  après  le  sabbat  fait,  le  Diable  la  remporta  dans  sa 
maison  ? 

Ri  Que  sitôt  que  le  coq  eut  chanté  la  première  fois,  le 
Diable  s'évanouit,  disparut,  et  elle  se  trouva  dans  son  lit. 

Nous  lui  avons  montré  une  lampe  qui  n'a  point  de 
dessus,  dans  laquelle  il  y  a  quelques  graisses  de  plusieurs 
couleurs,  mêlées,  comme  blanc,  jaune,  rouge,  vert,  bleu 
et  noir,  et  plusieurs  autres  couleurs. 

Interrogée  si  elle  connaissait  ladite  lampe  et  graisse. 

R.  Qu'elle  la  reconnaissait,  et  qu'elle  était  sur  le  man- 
teau de  la  cheminée  lorsqu'elle  fut  amenée  prisonnière. 

D.  A  quoi  sert  ladite  graisse? 

R.  Qu'elle  s'en  sert  quand  il  faut  aller  au  sabbat,  s*en 
graisse  le  filet  des  reins,  puis  sort  dehors,  trouve 
le  Diable  monté  sur  un  gros  cheval,  sur  lequel  il  la 
met  en  trousse,  la  porte  au  sabbat,  puis  après  le  chant  du 
coq  le  Diable  la  remet  promptement  en  trousse,  et  la  re- 
porte promptement  où  il  l'a  prise  :  qu'elle  ne  sait  si  son 
mari  s'aide  de  la  même  graisse,  parce  que  ordinairement 
elle  s'en  va  la  première  au  sabbat,  et  qu'elle  ne  lui  en 
a  jamais  parlé, 

D.  Comme  elle  a  avis  quand  le  sabbat  doit  se  tenir? 

R.  Que  c'est  le   Diable  qui  lui  vient  dire,,  étant  en 
forme  de  chien  noir  fait  comme  un  barbet,  et  parle  à  elle . 
en  cette  forme. 
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D.  A  quel  sujet  elle  s'est  faite  sorcière. 

B.  Que  c'était  pour  avoir  de  Targent;  et  de  fait  que  le 
Diable  lui  avait  promis  de  Ten  aider,  quand  elle  en  aurait 
affaire,  et  néanmoins  ne  lui  en  a  jamais  donné. 

Ce  fait  nous  avons  mandé  le  procureur  de  Monsieur, 
qui,  après  avoir  pris  communication  du  présent  inter- 
rogatoire, a  dit  que  ci-devant  sur  son  réquisitoire  a  été 
ordonné  par  notre  lieutenant  que  ladite  Maingnet  serait 
rasée  par  tous  les  endroits  de  son  corps,  où  il  y  aura  poil, 
et  visitée  pour  reconnaître  si  elle  a  aucune  marque  du 
Diable,  supernaturel  le; pour  exécuter  ladite  or- 
donnance,     a  fait  venir   Ëstienne    Robinet,   maître 

barbier,  chirurgien,  pour  procéder  au  rasement  de  la 
susdite,   pour  connaître  si  elle   a  aucune  marque  du 

Diable  ; laquelle  Mainguet  s'est  offerte,  et  a  voulu  par 

ledit  être  rasée; ..  ..  à  quoi  ledit  Robinet  a  fait  refus, 
disant  qu'il  nous  prie  de  l'excuser,  parce  qu'il  avait  au- 
trefois recherché  une  de  ses  filles  en  mariage,  ce  que  oui 
par  ladite  Mainguet,  elle  a  dit:  «  Robinet,  mon  ami,  tiens, 
je  le  veux,  fais-moi  ce  plaisir,  j'aime  mieux  que  ce  soit 
toi  qu'un  autre.  »  En  suivant  ce,  et  notre  ordonnance,  a 
ledit  Robinet  commencé  à  raser  ladite  Mainguet  par  le 
poil  de  la  tête,  et  continué  es  autres  parties  de  son  corps 
où  il  y  a  poil,  rogné  les  ongles  jusques  au  vif  des  mains  et 
pieds.  Ce  fait,  nous  avons  pris  et  reçu  le  serment  dudit 

Robinet;  lequel  par  serment  nous  a  juré  et  affirmé 

n'y  avoir  reconnu  autres  marquesque  les  suivantes; 

nous  a  aussi  ledit  Robinet,  sur  ce  enquis,  dit  ne  pouvoir 
dire  d'où  procèdent  lesdites  marques,  et  si  sont  marques 
du  Diable  ou  autrement,  sauf  qu'il  lui  semble  ne  venir  de 
nature,  et  néanmoins  que  celles  qui  sont  à  la  tète  sont- 
semblables  siux  autres  itiarques,  qii'il  a  reconnues  en  fai- 
sant lé  itisément  et  Visitation  stlt*  ils  borps  dê^  six  accuséd 
dénommés. 
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Des  faits  résultants  de  cet  interrogatoire,  la  femme 
Mainguet,  son  mari,  et  Antoinette  Brenichon,  furent 
condamnés  par  Chenu,  et  sa  sentence  confirmée  au  Par- 
lement de  Paris,  à  être  pendus  et  étranglés,  leurs  corps 
morts  i)rûlés  et  consumés  en  cendres,  leurs  biens  confis- 
qués; Texécution  eut  lieu  le  30  mai  1616.  Le  prooèfr- 
verbal,  dressé  par  Chenu,  apprend  que  ces  misérables, 
après  avoir  été  confessés  par  des  dominicains  et  capucins, 
à  Féchelle  et  la  corde  au  cou,  ledit  Chenu  interpella  Ion* 
guement  chacun  d'eux  de  déclarer  ses  complices,  et  de 
quelles  façons,  si  c'était  avec  graisse,  poudres,  qu'ils  Cai* 
saient  mourir  les  bestiaux,  etc. 

—  Il  y  avait  autrefois  à  Lille  un  privilège  barbare  et 
singulier,  qui  se  nommait  le  privilège  des  Ànim,  et  qui 
n'avait  lieu  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  joussaient  du  droit 
de  bourgeoisie.  Celui  qui  avait  reçu  quelque  outrage,  ou 
qui  avait  été  maltraité  de  coups,  portait  sa  plainte  aux 
échevins  :  le  châtelain,  le  grand  bailli,  ou  le  prévôt  de 
Lille  allait  ou  envoyait  son  lieutenant  sur  les  lieux;  et 
là,  on  faisait  une  enquête  exacte  de  ce  qui  s'était  passé,  et, 
si  le  complaignant  avait  tort,  on  le  punissait  en  le  con- 
damnant aux  frais  de  l'enquête.  Si,  au  contraire,  celui 
dont  on  se  plaignait  était  coupable,  on  publiait  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  enjoint  à  tous  bourgeois 
de  se  tenir  préparés  et  armés  au  premier  son  de  la  cloche 
et  de  la  cresselle,  ppur  faire  ce  que  leurs  chefs  leur  cooi- 
manderaient. 

Avant  l'exécution  on  mettait  les  bannières  ou  drapeaux 
aux  fenêtres  des  halles,  pour  exciter  le  peuple  à  la  ven- 
geance, et  si  celui  qui  avait  insulté  le  bourgeois  ne  venait 
pas  offrir  de  satisfaction,  on  sonnait-  la  cloche  pour 
assembler  le  peuple,  qu'on  obligeait,  sous  de  certaines 
peines,  à  suivre  les  prévôt,  rewart  et  échevins,  qui  mar^ 
chaient  vers  la  maison  de  l'accusé,  précédés  des  enseignes 
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et  drapeaux.  Quand  on  y  était  arrivé,  on  sommait  le 
mettre  de  la  maison  de  venir  se  soumettre,  et  lorsqu'il  ne 
paraissait  pas  pour  obéir,  le  bailli  ou  le  prévôt  prenait 
une  torche,  mettait  le  premier  le  feu  à  la  maison,  et 
donnait  le  premier  coup  de  bâche  aux  arbres,  ensuite  la 
populace  arrachait,  détruisait  tout;  rien  n'échappait 
â  rimpétuosité  d'une  fureur  autorisée  par  la  Loi. 

Après  cette  barbare  et  sauvage  exécution,  qui  ne  se 
faisait  qu'à  Tégard  des  habitants  de  la  Ghâtellenie,  parce 
que  ceux  de  la  ville  en  étaient  quittes  pour  un  bannisse- 
ment, le  peuple  revenait  dans  le  même  ordre  qu'il  était 
parti. 

Les  exemples  de  cet  affreux  usage  devaient  être  rares, 
car,  pour  s'y  soustraire,  l'accusé  n'avait  qu'à  demander 
pardon,  après  quoi  on  le  menait  chargé  de  fers  dans  les 
prisons  du  rewart,  où  il  restait  jusqu'à  ce  que  les  écbe- 
vins  l'eussent  condamné  à  faire  un  pèlerinage,  ou  à 
quelque  peine  semblable.  (Roisin.) 

*—  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  qu'on  abolit  la 
coutume  qui  refusait  l'usage  de  la  confession  aux  crimi- 
nels condamnés  à  mort  ;  Pierre  de  Graon  obtint  cette 
grâce,  dont  il  s'en  fallut  peu  qu'il  n'usât  lui-même  après 
l'assassinat  du  connétable  de  Glisson. 

A  Montfaucon,  ce  calvaire  des  criminels,  il  y  avait  une 
croix  de  pierre  élevée  en  actions  de  grâces  de  ce  que  ce 
roi  avait  autorisé  les  condamnés  à  se  confesser. 

En  1380,  sous  Charles  V,  Philippe  de  Maizières  l'avait 
sollicitée  auprès  de  ce  monarque,  qui  en  fit  la  proposition 
au  Parlement  :  on  ignore  quelles  furent  les  raisons  qui 
empêchèrent  pour  lors  l'exercice  d'une  pratique  si  con- 
forme à  la  charité  du  christianisme.  Sans  doute  on  voulait 
inspirer  plus  de  terreur  aux  coupables  en  ne  leur  accor- 
dant pas,  dans  les  derniers  instants,  les  secours  de  la 
religion.' 


374  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

—  Jean  Cuifflet,  avocat  à  Besançon,  a  fait  une  disser- 
tation pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  même  refuser  la 
communion  aux  criminels  avant  leur  supplice  ;  elle  est 
intitulée  :  Coîisilium  de  Sctcramento  Eucharislim  ultimo 
supplicio  officiendis  non  denegando, 

—  Quand  il  existe  des  usages  dangereux,  quand  ilsac* 
cordent  des  privilèges  contraires  à  Tordre  public,  il  faut 
les  détruire. 

.  Par  un  usage  né  de  la  superstition,  et  dont  on  fait  re- 
monter Torigine  à  saint  Ouen  et  à  Dagobert,  le  chapitre 
de  Téglise  cathédrale  de  Rouen  avait  le  droit,  chaque 
année,  de  faire  grâce  à  un  criminel  et  à  ses  complices,  eo 
lui  faisant  toucher,  soulever  et  porter  la  châsse  de  saint 
Romain,  dompteur  d'un  dragon  appelé  depuis Gar^outi/^. 
Après  lui  avoir  mis  son  étole  au  cou,  cette  bête  hideuse, 
devenue  douce  comme  un  agneau,  obéit,  jusqu'à  ce  que, 
suivant  Pasquier,  «  menée  en  laisse  dans  la  ville,  elle  fut 
arse  et  brûlée  devant  tout  le  peuple  '.  », 

^  L'évêque  d'Orléans  avait  un  droit  moins  fréquent, 
mais  plus  étendu;  son  avènement  au  siège  épiscopal 
élait  marqué  d'abord  par  des  lettres  de  grâce  pour  tous 
les  accusés.  La  mauvaise  foi  étendit  une  institution  favo- 
rable pour  elle.  Des  coupables  qui  s'étaient  dérobés  avec 
empressement  aux  poursuites  de  la  justice,  venaient,  à 
cette  époque,  s'enfermer  dans  une  prison  dont  ils  de- 
vaient bientôt  sortir  avec  une  grâce  assurée  ;  neuf  cents 
furent  délivrés  en  1707,  et  douze  cents  en  1755.  Un  édit 
d'avril  1758  mit  des  bornes  à  une  clémence  si  effrayante. 
Il  exigea  que  le  crime  eût  été  commis  dans  le  diocèse 
d'Orléans,  avec  exception  de  beaucoup  de  crimes  non 
gracinbles. 

—  Le  vendredi  saint  de  chaque  année  il  était  fait  grâce 

<  V.  Iliatoiie  du  privilège  de  saini  Ratmin,  cic ,  pur  P. -A.  Kioquci, 
1835,  2  vol.  in -8. 
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il  tous  ceux  qui  étaient,  détenus  dans  la  prison  dTpres, 
pour  tout  délit,  criminel  ou  civil,  commis  à  rencontre  du 
prince.  Cette  grâce  était  accordée  par  le  grand  bailli,  au 
nom  du  souverain  et  à  la  prière  de  Tavoué  et  des  éche- 
vins.  Cet  usage  a  pris  naissance  pendant  le  règne  de  la 
comtesse  Jeanne  de  Constantinople  (de  1206  à  1244),  et 
n'a  point  été  interrompu  depuis  son  origine  jusqu'en 
1795.  11  arrivait  que  le  magistrat  jugeait,  et  que  le  grand 
bailli  faisait  punir  avec  précipitation  peu  de  jours  avant 
le  vendredi  saint,  et  rn^me  la  veille,  des  personnes  qu'ils 
croyaient  sans  doute  ne  pas  mériter  cette  grâce. 

—  La  loi  ScaUnia  ou  Scantinia  punissait  ceux  qui  per- 
mettaient qu'on  abusât  d'eux  contre  nature,  c'est-à- 
dire,  qui  muliebiia  paUunlur,  sur  lesquels  Juvénal  a 

fait  une  satire.  On  prétend  que  Fauteur  de  cette  loi  fut 
G.  ScaUnius  Capitolinus,  tribun  du  peuple,  lequel,  accusé 
d'avoir  sollicité  le  ûls  de  Marcus  Marcellus  à  impudicité 
et  voulu  le  violer,  fut  poursuivi  par  son  père  et  con- 
damné ;  ce  qui  est  invraisemblable,  la  loi  romaine  pre- 
nant le  nom  de  leurs  inventeurs  et  non  pas  des  coupables 
et  accusés.  La  peine  du  crime  de  sodomie  fut  d'abord, 
suivant  Quintilien,  une  forte  amende;  et  depuis  les  em- 
pereurs chrétiens  la  convertirent  en  peine  capitale  et  sup- 
plice de  mort.  La  législation  actuelle  est  plus  douce,  cette 
infâme  passion  n'est  passible  que  des  peines  correction- 
nelles*. 

'  11  s^est  trouvé  de  nos  jours,  rapporte  Thiers,  dans  son  Traité  des 
superstUiom^  t.  IV,  p.  4S8,  un  riche  Portugais  qui  voulut  épouser  son 
domestique,  et  Mascambrun,  officier  de  la  Chancellerie  romaine,  surprit 
une  dispense  pour  cela,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qu*on  lui 
douna.  Mais,  tout  ce  houleux  commerce  ayant  été  heureusement  découvert 
par  le  nonce  du  pape  en  Portugal,  le  Portugais  fut  obligé  de  quitter  le 
royaume,  afm  d'éviter  le  feu,  qu'il  avait  si  bien  mérité;  et  Mascambrun 
puni  du  dernier  supplice.  Reportez  ce  fait  incroyable,  s'il  n'était  pas  af- 
lirnié  par  un  écrivain  sérieux,  à  une  époque  plus  reculée,  au  temps  de 
Bohier,  nos  casuistes  le  révoquerait  en  doute,  comme  le  droit  de  cuis- 
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—  Le  poëte  Aiisone  a  fait  une  épigramme  sur  un  juris- 
consulte qui  prit  en  mariage  une  femme  qui  faisait 
plaisir  et  largesse  de  son  corps  à  autres  aussi  bien  qu'à 
lui,  et  auquel  la  loi  Papia  ou  Poppea,  faite  contre  ceux 
qui  ne  se  mariaient  pas,  fut  agréable,  et  au  contraire  la 
loi  Julia  des  adultères  fort  déplaisante.  Ce  poëte  donne  la 
raison  de  cette  diversité  par  les  noms  d'autres  Lois, 
disant  que  ce  jurisconsulte,  demi-homme,  efféminé  et 
peu  chaste,  craignit  grandement  la  loi  Scatinià  établie 
contre  les  sodomites,  à  raison  de  quoi  il  s'était  marié, 
suivant  la  loi  Papia,  mais  il  n'eut  point  peur  de  la  loi 
Titiay  qui  défendait  de  prendre  aucun  don  de  ses  clients, 
étant  bien  assuré  que,  personne  ne  l'employant,  il  ne 
serait  «pas  en  peine  de  refuser.  Pourquoi  lui  fut  besoin 
de  chercher  d'ailleurs  moyens  de  vivre,  à  savoir  : 
du  devant  de  sa  femme  adultère,  et  du  maquerelage  de 
soi-même,  à -souffrir  qu'on  usât  de  lui  contre  nature, 
contre  la  loi  Julia,  laquelle,  par  cette  raison,  lui  déplût; 

Jurisconsullo,  cui  nubit  adultéra  conjux, 

Papia  lex  placiiît,  Julia  displicuit. 
Quaeritis  unde  lise  sit  distantia?  seniivir  ipse, 

Scantiniam  melnens,  non  metuit  Titiam. 

—  On  appelait  -anciennement  en  France  le  crime  de 
sodomie  *  le  délit  de  Vépine  du  dos.  Ce  qui  paraît  par  ce 

sage,  de  prélibation,  exercé  par  des  seigneurs  féodaux  engagés  dans  les 
ordres  religieux. 

Parmi  les  nombreuses  dissertations  écriles  sur  ce  crime,  voyez  celle 
de  Hermann  Noordkerk  de  malrintoniis  ob  lurpe  facinus,  quçd  pecaUum 
sodomicum  vocant^Jure  soloenda,  Amslel.  1733.  pel.  in  8*;  livre  curieus 
et  rare  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des  avocats;  et  Léonard  Beels, 
sur  la  même  matière  (en  hollandais),  Amsterd.,  1730,  in-8<*  de  154  p.— 
Les  dominicains  délibérèrent  un  jour  s'ils  attaqueraient  la  sodomie  dans 
la  chaire.  Après  beaucoup  d'objectionis,  il  fut  décidé  que,  la  prédication 
étant  le  principal  moyen  que  l'Église  emploie  pour  faire  fleurir  la  vertu 
et  pour  déraciner  le  vice,  il  fallait  faire  sentir  vivement  aux  chrétiens 
Tatrocilé  du  crime  en  question.  On  cita  eaint  Paul,  qui,  dans  son  épitre 
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que  dit  Monstrelet,  que  quelques-uns  furent  brûlés  à  la 
Grève  pour  avoir  commis  le  délit  de  Vépine. 

—  On  observe  à  Genève,  dans  la  prononciation  des 
sentences  criminelles,  un  appareil  qui  doit  en  imposer 
beaucoup.  On  élève  un  tribunal  au  milieu  d'une  petite 
place  où  est  situé  Thôtel  de  ville  ;  et  on  tient  une  bible 
ouverte  sous  les  yeux  du  juge,  pour  le  faire  souvenir  que 
la  parole  de  Dieu'  doit  régler  ses  jugements.  On  choisit  un 
endroit  de  TÉcriture  sainte  qui  ait  quelque  rapport  à  la 
nature  du  crime  qu'on  doit  punir.  On  prononce  ainsi  pu- 
bliquement la  sentence,  et  cette  cérémonie,  où  la  religion 
et  l'autorité  civile  se  joignent,  inspire  un  grand  respect 
pour  la  justice,  et  sans  doute  plus  d'horreur  pour  le 
crime. 

—  Dans  l'tle  Formose,  les  habitants  ne  se  bornent  pas 
à  manger  crue  la  chair  des  animaux,  à  dévorer  la  chair 
des  serpents;  ils  ont  encore  Tabominable  coutume  de 
manger  de  la  chair  humaine.  C'est  à  cet  effet  que  les 
corps  de  ceux  qui  ont  été  exécutés  en  justice  sont  exposés 
en  vente,  et  trouvent  communément  des  acheteurs,  qui 
font  un  horrible  régal  de  cette  chair,  et  la  mangent  même 
crue,  et  sans  autre  assaisonnement  qu'un  peu  de  poivre 
et  de  sel.  Psalmanazar  lui-même,  transporté  à  Londres, 
avait  tellement  conservé  ce  goût  dépravé,  qu'excité  à 
manger  de  la  chair  d'une  femme  pendue,  il  le  fit  sans 


aui  Romains,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  déclamer  contre  ces  crimes 
et  de  les  nommer  par  leurs  noms;  on  allégua  ces  mots  de  saint  Gré- 
goire, pape  :  Un  discours  indiscret  jette  les  hommes  da<is  terreur;  un 
faïence  imprudent  les  y  laisse.    (V.  Bibliog.  de  droit.) 

Jean  de  la  Case  {Casa),  archevêque  de  Bénévent,  a  été  accusé  par  Ver» 
gerio  d'avoir  composé  une  pièce  de  vei-s  sur  la  sodomie;  mais  il  s'agit 
d'une  pièce  de  vers  italiens,  le  Captlolo  del  forno,  où  il  est  mention  de 
Tamour  des  hommes  pour  les  femmes  ;  il  est  néanmoins  parlé  en  pa5- 
sant,  avec  quelque  louange^  de  Tamour  des  hommes  pour  les  garçons, 
mais  il  y  a  des  degrés  dans  les  fautes.  Cette  pièce,  trèà-rare,  a  été  réim- 
primée dans  Gundlingii  observai.  Hallse,  1737,  t.  I*',  p.  13C.  * 
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répiig(iance.  (Descript.  de  l'île  Formose  sur  les  Mém.  de 
G.  Psalmanazary  1712,  in-12.) 

—  Les  Battus,  qui  occupent  le  pays  de  ce  nom  dans 
rtle  de  Sumatra,  ont  un  code  de  lois  d'une  haute  anti- 
quité; c'est  par  respect  pour  ces  lois  et  pour  les  institu- 
tions de  leurs  ancêtres  qu'ils  sont  anthropophages.  Ce 
code  condamne  à  être  mangés  vivants  :  i"  ceux  qui  se 
rendent  coupables  d'adultère;  2**  ceux  qui  commettent  un 
vol  au  milieu  de  la  nuit;  3**  les  prisonniers  faits  dans  les 
guerres  importantes,  c'est-à-dire  dans  les  guerres  d'un 
district  contre  un  autre;  4**  ceux  qui,  étant  de  la  même 
tribu,  se  marient  ensemble,  union  sévèrement  défendue, 
parce  que  les  contractants  sont  censés  descendre  des  mê- 
mes père  et  mère;  5**  enfin,  ceux  qui  attaquent  traîtreuse- 
ment un  village,  une  maison  où  une  personne*  Quiconque 
a  commis  un  de  ces^crimes  est  jugé  et  condamné  par  un 
tribunal  compétent.  Après  les  débats,  la  sentence  est  pro- 
noncée, et  les  chefs  boivent  chacun  un  coup  :  cette  forma- 
lité équivaut  à  celle  de  signer,  chez  nous,  un  jugement. 
On  laisse  ensuite  passer  deux  ou  trois  jours  pour  donner 
au  peuple  le  temps  de  s'assembler.  En  cas  d'adultère,  la 
sentence  ne  peut  être  exécutée  qu'autant  que  les  parents 
de  la  femme  coupable  se  présentent  pour  assister  au  sup- 
plice. Le  jour  fixé,  le  prisonnier  est  amené,  attaché  à  un 
poteau  les  bras  étendus;  le  mari  ou  la  partie  offensée  s'a- 
vance et  choisit  le  premier  morceau^  ordinairement  les 
oreilles;  les  autres  viennent  ensuite,  suivant  leur  rangj 
et  coupent  eux-mêmes  les  morceaux  qui  sont  le  plus  à 
leur  goût.  Quand  chacun  a  pris  sa  part,  le  chef  de  l'assem- 
blée s'approche  de  la  victime,  lui  coupe  la  tête,  remporte 
chez  lui  comme  un  trophée,  et  la  suspend  devant  sa  mai- 
son. La  ceivelle  appartient  à  ce  chef  ou  à  la  partie  offen- 
sée :  on  lui  attribue  des  vertus  magiques,  aussi  est-elle  or- 
dinairement conservée  avec  soin  dans  une  bouteille.  On 
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ne  mange  jamais  les  boyaux;  mais  le  cœur,  la  paume  des 
mains  et  la  plante  des  pieds  sont  réputés  les  morceaux 
les  plus  friands.  La  chair  du  criminel  est  mangée,  tantôt 
lunie,  tantôt  grillée,  et  jamais  ailleurs  que  sur  le  lieu  du 
supplice,  où  Ton  a  soin  de  tenir  prêts  pour  Tassaisonner 
des  citrons,  du  sel  et  du  poivre;  on  y  ajoute  souvent  du 
riz.  Jamais  on  ne  boit  du  vin  de  palmier,  ni  d'autres  li- 
queurs fortes  dans  ces  affreux  repas;  quelques  individus 
apportent  des  bambous  creux  et  les  remplissent  de  sang 
qu'ils  boivent.  Le  supplice  doit  être  public;  les  hommes 
seuls  y  assistent,  la  chair  humaine  étant  défendue  aux 
femmes.  Quelque  révoltantes,  quelque  monstrueuse^  que 
puissent  parattre  ces  exécutions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  sont  le  résultat  des  délibérations  les  plus  calmes. 
(Balbi.) 

—  Les  Olim  nous  apprennentj'origine  du  nom  de  bour- 
reau que  portent  les  exécuteurs  de  justice;  ils  le  doivent 
à  un  ecclésiastique  nommé  Borelt  liichardus  Borel  de- 
ricus,  qui,  en  4261,  possédait  un  fief  ou  masure,  à  la 
charge  de  pendre  les  voleurs  du  canton  :  Per  servitium 
taie,  quod  faciebai  suspendere  latranes  qui  capiebanlur  in 
fmodo  de  Bellencùmbre,  Son  titre  d'ecclésiastique  le  dis- 
pensait sans  doute  de  les  pendre  de  sa  propre  main;  mais 
c'était  son  affaire  de  les  faire  pendre  par  la  main  d'autrui. 
fin  conséquence,  il  prétendait  que  le  roi  lui  devait  les  vi- 
vres tous  les  jours  de  Tannée.  (Le  Paige,  Lett.  sur  les  Par- 
UmentSf  t.  Il,  p.  578  ^) 

—  L'arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  en  faveur  des  exé- 


*  A  la  page  %i  de  la  Jurisprudence  du  grand  Conseil,  par  le  conseiller 
Goezman,  rendu  célèbre  par  ses  démêlés  avec  le  fameux  Beaumarchais, 
se  trouve  Torigine  du  mot  mouchard^  appliqué  aux  espions  de  la  police. 
Un  docteur  de  la  Faculté  de  théologie,  nommé  Mouchi,  exerça  à  Toulouse 
avec  tant  de  ngucur  sa  commission  dans  les  procès  aux  réformés,  qiron 
le  surnomma  Vmquiùlettr  et  ses  espions  Moucharde^ée  son  nom. 
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cuieurs  de  la  haute  justice,  n'est  pas  une  plaisanterie;  il 
a  été  rendu  le  7  juillet  1782.  En  voici  le  sujet  : 

Leurs  enfants  étaient  au  spectacle,  au  parterre,  fort 
tranquilles;  leur  présence  déplut  à  plusieurs  personnes, 
au  point  qu'ils  furent  insultés^  battus,  et  même  mis  de- 
hors par  un  des  grenadiers  de  la  garde. 

Oubliant  ses  injures  particulières,  mais  voulant  désor- 
mais les  prévenir,  ils  présentèrent  seulement  requête  pour 
demander  à  jouir  paisiblement  de  la  liberté  de  fréquenter 
les  lieux  publics;  ils  prouvèrent  qu'aucune  Loi,  aucun  ju- 
gement ne  leur  avait  interdit  cette  faculté.  Ils  réfutèrent 
rassertion  erronée,  que  les  hommes  pourvus  de  Toffice  des 
exposants  sont,  eux  et  leurs  familles,  gens  infâmes;  tandis 
que,  pour  y  être  reçu,  il  faut  être  reconnu  et  avéré  bon 
-catholique  romain,  et  citoyen  de  mœurs  irréprochables, 
ce  qui  impliquerait  contradiction.    , 

Le  procureur  général  fit  un  réquisitoire  en  leur  faveur, 
où  il  dit,  entré  autres  choses  remarquables,  <  que  la  pro- 
fession des  exposants  ne  peut  offenser  que  celui  dont 
rame  naturellement  portée  au  vice,  à  Toisiveté  qui  en 
est  la  mère,  se  révolte  à  Tidée  seule  des  peines  et  des  sup* 
plices  dont  la  crainte  le  contient;  que  tout  homme  hon- 
nête les  laisse  sans  les  inquiéter  partout  où  ils  ne  trou- 
blent point  Tordre  public;  que,  d'ailleurs,  ils  sont  sous 
une  protection  plus  particulière  des  Lois,  en  étant  les  sup- 
pôts nécessaires.  » 

L'arrêt  rendu  en  la  Grand'Chambre,  prononça  contre 
les  contrevenants  une  amende  de  cent  livres. 

—  •  Le  roi  est  informé  qu'il  arrive  souvent  qu^lesexè- 
«  cuteurs  des  jugements  rendus  en  matière  criminelle  sont, 
«  par  erreuTy  désignés  sous  le  nom  de  bourreaux;  Sa  Ma- 
«  jesté,  s'étant  fait  rendre  compte  des  représentations  qu'ils 
•  ont  faites  à  ce  sujet,  les  a  trouvées  fondées,  et,  voulant 
fl  faire  connaître  ses  intentions  à  cet  égard  :  Oui  le  rap- 
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«  port>  Sa  Majesté  étant  en  son  Conseil,  a  fait  et  fait  très- 
«  expresses  inhibitions  et  défenses  de  désigner  désormais 
«  sous  la  dénomination  de  bourreaux  les  exécuteurs  des 
«  jugements  criminels,  »  etc.  (Arr,  du  Cons.,  12  janv.  1787). 

—  A  Tours,  au  procès  du  père  Bourgoin,  prieur  des  ja- 
cobins, qui  fut  écartelé  comme  le  plus  criminel  des  com- 
plices de  Jacques  Clément,  Hurault  de  TUôpital,  qui  fut 
archevêque  d'Aix,  et  Tun  des  juges,  lors  du  procès  de 
Bourgoin,  opina  que,  dorénavant,  en  horreur  de  cet  or- 
dre, il  fallait  que  le  bourreau  fût  vêtu  en  jacobin. 

—  Il  y  avait  à  Genève  un  bourreau  nommé  maître 
Louis,  qui  était  un  genlilhomme  de  Savoie,  et  s'était  fait 
bourreau  pour  faire  dépit  à  ses  frères,  qui  ne  lui  avaient 
rien  baillé.  Le  bourreau  de  Paris  était  plus  connu  qu'un 
président.  Il  défaisait  fort  bien  en  laissant  seulement 
tomber  Tépée.  (Scaliger.) 

—  A  Paris,  il  ne  se  passe  point  de  célèbre  exécution 
que  les  conseillers  n'y  aillent.  MM.  le  chancelier  et  le  pre- 
mier président  virent  défaire  fiiron.  Le  roi  Henri  111  pre- 
nait plaisir  à  voir  pendre  ou  rouer;  il  tâchait  toujours 
de  voir  les  exécutions  de  quelque  fenêtre.  Et  judices  non 
debent  adesse  executionihus,  (Scaliger.) 

—  Rouer.  Il  y  a  des  endroits,  ubi  rotantur  homines 
cum  ipsa  rota,  ut  in  Germaniâ;  hoc  est  barbarum.  Ita 
olim  Galli,  qui  nunc  vel  massa  ferrea,  vel  cultro  non 
scindenle.  Vidi  duos  qui  rotabantur,  unus  rideus  quasi 
nihil  pateretur»  et  cum  rotatus  rotse  imponeretur,  spue- 
bat  tam  procul  quam  quis  alius,  et  socium  ridebat,  qui 
clamabat  sub  ictibus.  Aller  erat  juvenis  annorum  viginti. 
(Scaliger.) 

—  Têtes  tranchées.  Quand  on  fait  trancher  la  tête  en 
un  Parlement,  on  emporte  la  tète  où  le  crime  a  été  com- 
mis, quand  même  ce  serait  hors  du  Parlement,  comme  la 
tête  du  complice  de  Biron  fut  portée  à  Rennes..  M.  de  Mon- 
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barol  en  a  été  en  peine,  et  Test  encore,  car  on  pense  qu'il 
en  soit  la  cause;  mais  c'est  la  coutume.  Feu  ma  mère, 
voyant  le  bourreau  porter  un  sac,  demanda  ce  que  c'é- 
tait. Il  répondit  que  c'était  des  prunes;  elle  les  voulot 
voir,  il  tira  des  tètes  qu'il  portait  de  Toulouse,  chacnne 
en  son  lieu,  où  le  malfait  avait  été  commis;  quoi  vu,  elle 
évanouit  grosse  de  moi.  (Scaliger.) 

—  Il  y  avait  une  sorte  de  question  en  usage  au  Parle- 
ment de  Dijon,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  questm 
du  moine  de  Caen,  Elle  se  donnait  avec  des  poi<}s  que  l'on 
attachait  aux  pieds  du  patient;  après  quoi  on  Félevaitpar 
le  moyen  d'une  corde  dont  il  avait  les  bras  liés  sur  le  dos  : 
la  grosseur  des  poids,  plus  ou  moins  forte,  faisait  la 
question  ordinaire  ou  extraordinaire.  On  la  nommait 
ainsi  parce  que  c'est  un  moine  né  à  Gaen  qui  l'a  in« 
ventée. 

—  La  guillotine  n'est  point  une  invention  nouvelle,  le 
docteur  Guillotin  a  seulement  perfectionné  un  instru- 
ment destiné  au  même  usage  en  Ecosse.  Il  y  en  avait  deux 
parfaitement  ressemblantes  dans  une  peinture  du  pont  de 
Lucerne,  qui  représentait  le  martyre  de  quelques  chré- 
tiens, sous  un  certain  Uirtacus.  On  voit  aussi  une  de  ces 
machines  dans  une  gravure  en  bois  de  Salvator  Rosa,  re- 
présentant le  supplice  des  fils  de  Brutu».  (F.  la  note  de  la 
page  13,  et  Curiosités  des  Traditions,  p.  302  el  s.) 

Ce  nouveau  genre  de  supplice  fut  mis  à  exécution  par 
l'arrêté  de  l'Assemblée  législative,  rendu  le  20  mars  1792, 
en  ces  termes  :  «  Le  mode  de  décollation  sera  uniforme 
dans  tout  l'empire.  Le  corps  du  criminel  sera  couché  sur 
le  ventre  entre  deux  poteaux  barrés  par  le  haut  d'une 
traverse,  d'où  l'on  fera  tomber  sur  le  col  une  hache  con- 
vexe, au  moyen  d'un  déclive  ;  le  dos  de  Tinstrumept  sera 
assez  fort  et  assez  lourd  pour  agir  effiéacetîient,  comme 
le  mouton  qui  sert  à  enfbncei'  lés  pilotis,  et  dont  U  forcé 
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augmente  en  raison  de  la  hauteur  d'où  il  tombe.  »  Le 
21  août  suivant',  à  dix  heures  du  soir,  pour  la  première 
fois,  elle  fut  appliquée  aux  châtiments  politiques»  sur 
Collenot  d'Angremont,  accusé  d'embauchage. 

LISTE    DES   PEINES   ET   SUPPLICES   ExécUT.-S  E!!    FRANCE   JUS- 

qu'eu  1789. 

Tetiaillé,  écartelé  et  bmlé,  —  Crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef. 

Feu.  —  1*  Meurtre  dans  les  lieux  saints;  2*  empoison- 
nement; 3**  incendie;  4"  inceste  entre  proches;  5"  inceste 
entre  le  confesseur  et  la  pénitente;  6"  sodomie;  7*  bestia- 
lité; 8**  sortilège  ou  magie;  9"  vol  de  choses  sacrées;  10"  sa- 
crilège en  touchant  des  choses  sacrées,  en  tuant  des  per- 
sonnes sacrées,  en  disant  la  messe  sans  avoir  reçu  Tordre 
de  prêtrise,  en  ayant  commerce  avec  un  religieux,  une 
religieuse  ou  sa  pénitente;  11**  blasphémateurs. 

Roue.  —  !•  Assassinat  de  guet-apens;  2°  assassinat  d'un 
domestique  en  la  personne  de  son  maître;  3"  parricide; 
4'  meurtre  des  magistrats;  5"  crime  de  lèse-majesté  au  se^ 
cond  chef;  6**  viol  d'un  enfant;  V  voleurs  de  grands  che- 
mins. 

Potence.  —  1'  Vol  avec  effraction;  2"  vol  et  larcin  dans 
les  maisons  royales;  3**  vol  domestique;  4*  récidive  par 
ceux  qui  ont  déjà  été  flétris;  5"  ceux  qui  se  sont  mu- 
tiles ou  fait  mutiler  après  avoir  été  condamnés  aux  ga- 
lères; 6<>  assassinat  de  guet-apens  par  des  femmes;  7°  re- 
celeurs ou  serruriers  qui  fournissent  des  fausses  clefs,  ou 
autres  instruments  à  voler;  8*  meurtre  par  une  mère  de 
son  enfant  oii  du  fruit  dont  elle  est  enceinte:  9°  meurtre 
du  seigneur  par  son  vassal;  10"  meurtre  du  vassal  par  son 
seigneur;  11"  auteurs  et  coniplides  de^eurtres  de  magis- 
trats; 12"  crime  de  lèse-majesté  au  second  chef;  13"  vol 
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dans  les  lieux  saints  des  choses  qui  ne  sont  pas  sacrées; 
44**  duels;  15*  incendiaires;  16*  viol  et  rapt;  17'  inceste 
avec  la  mère  et  la  fille,  avec  le  père  et  le  fils;  18*  inceste 
avec  une  religieuse;  19*  sodomie;  20*  femme  adultère  qui 
a  formé  le  dessein  d'empoisonner  son  mari,  sans  qu'il  ait 
été  exécuté;  21*  fornications  avec  des  personnes  honnêtes 
par  le  tuteur,  le  maître  enseignant  quelque  art,  le  servi- 
teur ou  domestique,  et  le  geôlier;  22*  maquereaux  et  ma- 
querelles  qui  subornent  et  prostituent  des  filles  et  des 
femmes  d'honneur;  23*  mères  enceintes  qui  font  périr 
leur  fruit  par  des  breuvages  ou  autrement;  24*  sages- 
femmes  ou  accoucheuses  qui  s'y  sont  prêtées,  25*  fille  qui 
cache  sa  grossesse  et  dont  l'enfant  meurt  privé  du  bap- 
tême et  de  la  sépulture  ecclésiastique;  26°  faussetés  com- 
mises par  des  personnes  publiques  dans  leurs  fonctions; 
27*  ceux  qui  contrefont  les  signatures  des  secrétaires 
d'État;  28'  enlèvement  d'Un  acte   public;    29*   usure; 
50*  prévarication  et  larcin  des  coi»mis  et  autres  employés 
à  la  distribution  des  lettres  et  paquets;  51*  vol  des  deniers 
du  roi  et  du  public  par  ceux  qui  en  ont  le  maniement; 
32"  banqueroutiers  frauduleux  et  ceux  .qui  sont  coupables 
du  crime  de  péculat;  35*  contrebandiers  avec  attroupe- 
ment; 34*  vol  de  bestiaux  dans  un  parc  ou  dans  des  bâti- 
ments; 35*  bris  de  prison  par  complot  avec  le  geôlier; 
36*  bris  de  prison  par  un  prisonnier  pour"  dettes;  37*  fausse- 
monnaie;  38*  libelles  diffamatoires;  39*  coups  et  bles- 
sures qui  ont  fait  perdre  la  vie;  40*  coups  donnés  aux 
pères  et  mères  par  leurs  enfants;  41*  enlèvement  de 
tout  le  gibier  d'une  garenne  ou  de  tout  le  poisson  d'un 
réservoir;  42*  viol  de  sépulcre  et  empêchement  d'enterrer 
les  corps  morts;  43*  hérésiarques  qui  tiennent  des  assem- 
blées propres  à  enfanter  où  à  propager  l'hérésie;  44*  exer- 
cice avec  port  d'armes  d'une  autre  religion  que  celle  qu'il 
est  permis  de  professer. 
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Tête  tranchée.  —  !•  Vol  fait  par  des  nobles;  2*  meurtre 
par  des  filles  et  femmes  nobles;  5**  incendiaires  nobles; 
4*  viol  d'une  religieuse. 

Question  ou  torture,  —  Préparatoire ^  elle  tend  à  arra- 
cher Taveu  du  crime  par  la  douleur  des  tourments;  défi-' 
ttitive,  elle  a  pour  objet  de  découvrir  les  complices.  (Elle 
avait  été  abolie  par  la  déclaration  du  roi  du  24  août  1780.) 

Traîné  sur  ta  cloiie,  pendu  par  ies^  pieds.  —  Punition 
contre  la  mémoire  et  sur  le  cadavre  de  celui  qui  s'est  ho- 
micide ou  qui  a  été  tué  dans  un  duel.  (Appliquée  encore 
en  1772.) 

Poings  coupés,  langue  arrachée.  —  Pour  paroles  inju-  , 
rieuses  contre  la  Vierge  ou  les  saints. 

La  marque. 

Le  fouet. 

Suspension  sous  les  aisselles.  —  Aux  enfants  complices 
de  crimes. 

Les  galères  à  perpétuité  et  à  temps ,  et  la  marque. 

Le  carcan,  le  pilori. 

Chapeau  de  paille,  promenade  sUf  un  âne.  —  Pour  ma- 
querclage.  - 

M  Paslorot  énumère  cent  quinze  cas  où  la  peine  de 
mort  était  prononcée»  tant  par  les  tribunaux  que  par  les 
conseils  de  guerre,  etc. 


CHAPITRE  XIII 

JUGEMENTS,  ARRÊTS  SINGULIERE 

—  La  raison  de  Téquilé  ne  permet  qu'aucun  soit  con« 

damné,  sans  avoir  répondu  du  fait  à  lui  imposj.  On 
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usait  à  Rome  de  ce  droit  alors,  ce  que  les  juges  équi- 
tables font  encore,  voire  dans  les  causes  civiles  dout 
Sénèque  dit  très-bien  en  sa  Médée.: 

Qui  sialuit  aliquid,  parte  inaudila  altéra, 
^quum  licet  statuent,  haud  scquus  est. 

—  Chacun  sait  que  le  droit  rigoureux  est  quelquefois 
une  suprême  injustice,  summum  jitSj  summainjuria.  Mais 
n'est-il  pas  plus  dangereux  encore  de  juger  à' équité,  sui- 
vant Texpression  reçue  au  barreau?  TS'est-ce  pas  trop  fa- 
ciliter des  décisions  purement  arbitraires? 

Lorsque  le  Dauphiné  fut  annexé  à  la  couronne,  les  dé- 
putés de  cette  province  vinrent  demander  au  roi  qu'il  fût 
défendu  à  leurs  juges  de  les  juger  suivant  Téquité. 

—  C'est  une  chose  singulière  que  les  notions  du  juste 
et  de  l'injuste  soient  assez  incertaines  pour  qu'il  soit  des 
cas  où  le  juge  doive,  comme  on  dit,  partager  le  différend, 
c'est-à-dire  adjuger  la  moitié  de  la  demande  à  chacune 
des  parties.  On  voit  cette  maxime  établie  par  un  grand 
nombre  de  jurisconsultes  ;  les  arrêtistes  anciens  et  mo- 
dernes en  rapportent  beaucoup  d'exemples. 

—Les  Turcs  n'ont  nî  Institutes,  ni  Code,  ni  Digeste,  et  ce- 
pendant ils  ne  laissent  pas  de  très-bien  juger  des  causes 
qui  embarrassent  nos  juges  les  plus  habiles.  En  voici  t^n 
exemple  :  Un  marchand  qhrétien  accorda  avec  un  cbame* 
lier  turé  pour  l6  transport  d'un  certain  nombre  de  balles 
de  soie,  qu'il  voulait  faire  voiturer  d'Alep  à  Constanll- 
nople^  et  se  mit  en  chemin  avec  lui;  mais,  au  milieu  de 
la  route,  il  tomba  malade,  et  ne  put  suivre  la  caravane, 
qui  arriva  lôngtenrps  avant  lui,  à  cause  de  ce  contre- 
temps. Le  chamelier,  ne  voyant  pas  venir  son  homme  au 
bout  de  quelques  semaines,  s'imagina  qu'il  était  mort, 
vendit  les  soies  et  changea  de  profession.  Lé  chrétien  ar- 
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riva  enûn,  le  trouva  après  avoir  perdu  bien  du  temps  à 
le  chercher,  et  lui  demanda  ses  marchandises.  Le  fourbe 
feignit  de  ne  le  pas  connaître,  et  nia  d'avoir  jamais  été 
chamelier.  Le  cadi,  devant  qui  cette  affaire  fut  portée,  dil 
au  chrétien  :  «  Que  demandes-tu?  —  Je  demande,  dit-il, 
vingt  halles  de  «soie  que  j'ai  remises  à  cet  homme-ci,  — 
Que  réponds-tu  à  cela?  dit  le  cadi  au  chamelier.  —  Que 
je  ne  sais,  reprit-il,  ce  qu'il  veut  me  dire  avec  ses  balles 
de  soie  et  ses  chameaux,  et  que  je  ne  Tai  jamais  ni  vu  ni 
connu,  t  Alors  le  cadi,  se  tournant  vers  le  chrétien,  lui 
demanda  quelle  preuve  il  pouvait  donner  de  ce  qu'il  avait 
avancé.  Le  marchand  n'en  put  donner  d'autre  sinon  que 
sa  maladie  l'avait  empêché  de  suivre  le  chamelier.  Le  cadi 
leur  dit  à  tous  deux  qu'ils  étaient  des  bêtes,  et  qu'ils  se 
retirassent  de  sa  présence.  U  leur  tourna  le  dos,  et,  pen- 
dant qu'ils  sortaient  ensemble,  il  se  mit  à  une  fenêtre  et 
cria  assez  haut  :  t  Chamelier^  un  mot  !  »  Le  Turc  tourna 
la  tête,  sans  songer  qu'il  venait  d'abjurer  cette  profession. 
Alors  le  cadi,  l'obligeant  de  revenir  sur  ses  pas,  lui  fit 
donner  la  bastonnade  et  avouer  sa  friponnerie,  et  le  con* 
damna  à  payer  la  soie,  outre  une  amende  pour  les 
épices. 

—  Le  martyre  de  saint  Denis  l'Aréopagite  dans  les 
Gaules  n'était  pas  autrefois  un  fait  contesté.  On  n'y  con- 
naissait point  d'autre  saint  Denis  que  celui-là.  Quand  il 
se  trouvait  dans  quelque  église  des  reliques  d'un  saint 
Denis,  elles  étaient  toujours  à  coup  sûr  de  l'Aréopagite. 
On  s'avisa  d'y  mettre  une  distinction  l'an  1410,  à  l'occa- 
sion d'un  procès  qu'il  y  eut  entre  le  Chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  les  religieux  de  Saint-Denis.  Le  Parlement, 
pour  mettre  les  parties  d'accord,  dans  un  temps  où  l'on 
n'avait  aucune  connaissance  de  la  critique  ou  de  l'histoire, 
suit  ecclésiastique  ou  pl'ofane,  jugea,  par  arrêt  rendu  le 
19  avril  1410,  que  le  saint  Denis  dont  le  Chapitre  de  No- 
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tre-Dame  avait  la  lète,  était  saint  Denis»  évèque  de  Corin- 
the,  et  que  Tautre  était  TAréopagite. 

—  Le  47  septembre  1573,  le  roi  Charles  IX,  accompagné 
àe  ses  frères,  de  tout  son  conseil  privé  et  des  ambassadeurs 
polonais,  étant  venu  au  Parlement  tenir  un  lit  de  jus- 
tice, on  plaida  devant  lui  la  cause  d'un  fils  de  chanoine, 
légitime  et  rendu  capable  de  succéder  a  son  père,  au- 
quel les  héritiers  collatéraux  contestaient  ce  droit.  (V.  Tar- 
rêt  165"  qtiest,  illustreSy  de  Peleus.)  Brebart  plaidait  pour 
le  bâtard,  Est.  Pasquier  pour  la  femme  du  bâtard,  et 
Brisson  pour  les  héritiers  du  chanoine. 

—  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  en  1622,  a 
jugé  que  la  qualité  de  gentilhomme  ne  dispense  pas  celui 
qui  fait  cession  de  ses  biens  de  porter  le  bonnet  vert. 

—  Un  arrêt  du  Parlement  de  Dôle,  qui  condamne  un 
Lyonnais  à  être  brûlé  vif,  pour  avoir  dévoré  de  petits  en- 
fants pendant  la-  nuit,  prouve  que,  lorsque  la  Franche- 
Comté  appartenait  à  TEspagne  on  y  croyait  aux  loups- 
garoux.  Ces  sortes  de  pièces  ne  sont  pas  toujours  inutile; 
elles  font  connaître  le  génie  des  différents  peuples. 

—  Les  ouvrages  d'Arîstote  ont  eu  un  sort  bien  con- 
traire :  Un  concile,  teau  à  Paris  en  1210,  ordonna  que  les 
livres  de  ce  philosophe  seraient  brûlés,  et  fit  défense  de 
les  lire  sous  peine  d'excommunication,  parce  qu'ils  favo- 
tisaienl,  ditK)n,  les  erreurs  des  hérétiques.  En  1251,  îe 
pape  Grégoire  IX  renouvela  les  mômes  défenses,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  revu  et  corrigé  ce  qui  pouvait  donner  lien 
aux  hérésies.  En  1448,  le  pape  Nicolas  V  approuva  les 
ouvrages  d'Aristote  et  en  fit  faire  une  nouvelle  traduction 
latine.  Depuis  ce  temps  on  a  continué  à  enseigner  sa  doc- 
trine, et,  en  1629,  ceux  qui  voulurentsoutenir  des  opinions 
contraires  furent  condamnés  par  TUniversité  et  par  le  Par- 
lement de  Paris,  sous  peine  de  mort.(G.PATW.)— Y-.p.82. 

—  Un  chanoine  de  Chartres  avah  ordonné,  par  son  te»- 
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lament,  qu'on  chantât  le  Te  Deum  en  Téglise  aux  jour  et 
heure  de  son  enterrement,  ce  que  Tévèque  Guillard  trouva 
non-seulement  nouveau,  mais  aussi  si  scandaleux,  qu'on 
lui  refusa  ce  qu'il  désirait,  alléguant  que  c'était  un  hymne 
de  louange,  de  réjouissance,  non  convenable  au  service 
des  trépassés.  L'autre,  au  contraire,  soutenait  qu'il  n'y 
avait  rien  que  de  bon  et  de  dévot  en  cet  hymne;  et,  pour 
le  montrer,  il  parcourut  tous  les  versets  dont  il  est  com- 
posé, avec  de  belles  recherches  et  interprétations  dont  il 
les  orna,  ajoutant  qu'il  contenait  même  une  prière  for- 
melle pour  les  trépassés  en  ces  mots  :  Te  ergo  qumsumus, 
famulis  luis  stibveni,  quos  pretioso  sanguine  redemisli, 
Mlema  fac  cum  sanctis  tuis  gloria  numerari.  Bref,  la 
cause  fut  si  bien  et  solennellement  plaidée,  que  le  testa- 
ment et  le  Te  Deum  ordonné  par  celui-ci  furent  confir- 
més par  arrêt,  qu'on  baptisa  du  nom  de  Te  Deum  lauda- 
vius,  dont  ces  messieurs  les  avocats  M*  Brulart  et  M'  des 
Ombres  remportèrent  beaucoup  d'honneur.  (Loi^el.) 

—  Girard  Vanopstal,  célèbre  sculpteur,  Tùn  des  recteurs 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  ayant 
eu  contestation  avec  un  particulier  pour  le  payement  de 
ses  ouvrages,  celui-ci  voulut  se  servir  contre  lui  de  la 
prescription  qu'ion  oppose  aux  ouvriers.  M.  de  Daville , 
avocat  général,  dans  un  plaidoyer  prononcé  en  1668  de- 
vant la  Grand'Chambre,  observa  qu'en  fait  d'arts  libé- 
raux la  prescription  ne  pouvait  pas  être  objectée,  et  que 
les  artistes  devaient  être  affranchis  dé  la  rigueur  de  la 
Loi.  L'arrêt  fut  conforme  à  ses  conclusions. 

L'Académie  des  peintres  et  sculpteurs  voulut  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance;  elle  désigna  le  célèbre  peintre 
Champaigne  pour  faire  le  portrait  de  M.  de  Baville,  et  Gi- 
rardon,  le  plus  fameux  sculpteur  de  son  temps,  pour  faire 
le  buste.  Il  se  crut  trop  jeune  pour  mériter  cet  honneur, 
et  pria  messieurs  de  l'Académie  de  changer  d'objet,  et  de 
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travailler  sur -M.  Je  premier  président  de  Lamoignon,  son 
père.  Cela  fut  ainsi  exécuté. 

-  Un  çordelier,  qui  avait  mis  dans  ses  thèses  celte 
proposition  :  Que  le  pape  était  au-dessus  du  roi  pour  le 
temporel,  fut  condamné. à  être  dépouillé  de  son  habit 
de  cordelier  par  le  bourreau,  puis  fut  revêtu  d'Un  autre 
mi -parti  de  jaune  et  de  vert,  et  conduit  devant  Timage 
de  la  Vierge,  qui  est  sur  le  portail  de  la  chapelle  basse  du 
Palais.  Là,  tenant  une  torche  ardente  de  cire  bigarrée 
comme  son  habit,  il  déclara,  à  genoux  et  la  corde  au  cou, 
quHmpieusement  et  contre  les  Commandements  de  Dieu 
et  les  maximes  orthodoxes  il  avait  soutenu  de  perni- 
cieuses erreurs,  dont  il  se  repentait  et  criait  merci  à  Dieu 
et  en  demandait  pardon  au  roi,  à  la  justice  et  au  public. 
Après  cette  exécution,  il  fut  conduit  par  le  bourreau  dans 
le  même  équipage  jusqu'à  Villejuif,  où  on  lui  remit  son 
habit  de  cordelier,  et  on  lui  fournit  trente  livres  pour  se 
retirer  où  il  voudrait,  avec  défense  de  rentrer  jamais  dans 
le  royaume,  à  peine  d'être  pendu.  (Boucdel.) 

—  Beau  chapitre  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Lucina  sine 
concubitu,  ou  Lucine  affranchie  des  lois  du  concours. 

Arrêt  du  Parlement  de  Grenoble,  rendu  le  15  février 
1637,  en  faveur  de  la  dame  d'Aiguemère,  «  sur  la  nais- 
sance d'un  sien  fils  arrivée  quatre  ans  après  Tabsence  de 
son  mari,  et  sans  avoir  eu  connaissance  d*aucun  homme; 
soutenant,  ladite  dame,  qu'encore  que  véritablement  le 
sieur  d'Aiguë  mère  n'ait  été  de' retour  d'Allemagne,  et  ne 
l'ai^  vue  ni  connue  depuis  quatre  ans,  néanmoins  la  vé- 
rité est  telle,  que,  s'élant  imaginé  en  songe  la  personne  et 
l'attouchement  du  sieur  d'Aiguemère,  elle  reçut  les  mê- 
mes sentiments  de  conception  et  de  grossesse  qu'elle  eût 
pu  recevoir  en  sa  présence  : 

«  Vu  en  ladite  Cour  les  attestations,  avis  et  raisons  de 
plusieurs  médecins  de  Montpellier,  sages-femmes,  matro- 
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nés  et  autres  personnes  de  qualité,  sur  la^^ossibililé  et 
réalité  du  fait  que  dessus;  informations  faites  à  la  requête 
du  procureur  général,  tout  considéré  :  la  Cour  ordonne 
que  Tenfant  dont  est  question  sera  déclaré  fils  légitime  et 
vrai  héritier  dudil  sieur  d'Âiguemëre;  condamne  les 
sieurs  de  la  Forge  et  de  Bourg-le-Mont,  appelants  et  de-- 
mandeurs,  à  tenir  ladite  dame  d'Aiguemère  pour  femme 
de  bien  et  d'honneur/ dont  ils  lui  donneront  acte  après  la 
signification  du  présent  arrêt,  etc.  (Guy  Pape,  annoté  par 
CnoftiER.) 

—  Les  Bénédictins  prétendaient  que  le  livre  de  Vlmi^ 
talion  de  Jésits-Christ  était  de  Jean  Gersen,  abbé  de  Ver- 
ceil,  et  les  Génovéfains  que  Thomas  à  Kempis  en  était 
Tauleur.  Naudé,  qui  intervint  dans  celte  contestation, 
soutint  le  parti  des  derniers.  Un  arrêt  du  Parlement,,  du 
12  février  4652,  adopta  le  système  des  Génovéfains.  Par 
cet  arrêt,  on  fait  défense  d'imprimer  Vlmitatiofi  de  JésuS" 
Chiist  sous  le  nom  de  Gersen,  et  on  permet  de  Timprimer 
sous  celui  de  Thomas  à  Kennpis.  Les  Bénédictins  appelèrent 
de  ce  jugement  des  requêtes  du  Palais  en  la  Grand'Gbam« 
bre;  mais  cet  appel  ne  fut  pas  suivi. 

—  La  difformité  a  quelquefois  donné  lieu  à  des  procès 
singuliers.  Un  çanonicat  de  Téglise  de  Verdun  ^tail  va« 
cant.  Le  chanoine,  qui  était  dans  la  semaine  où  il  devait 
nommer,  nomma  le  sieur  Duret,  son  parent.  Lorsqu'il  se 
présenta  au  chapitre,  qui  se  tint  le  2t  septembre  1733,  il 
alarma  tous  les  chanoines.  11  était  petit  sans  être  nain,  et 
avait  une  jambe  torse  sans  être  boiteux.  Ils  furent  si  cho- 
qués de  sa  figure,  qu'ils  l'appelèrent  en  plein  chapitre  un 
homme  scandaleux  ;  ils  écrivirent  â  l'archevêque  de  Paris 
et  à  Tévêque  de  Verdun  pour' demander  leur  protection, 
dans  le  dessein  où  tous  étaient  de'ne pcrint'le  recevoir.  Un 
sieur  Bourg  crut  qu'il  ne  risquerait  tien  aa  jeter  un  dé- 

u  sur  le  çanonicat;  il  obtint  même 'un  brçvçl  du  roi. 
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L'affaire  fut  cependant  j)ortée  au  Conseil.  Le  grand  chapitre 
ainsi  que  le  chanoine  difforme  se  déterminèrent  à  y  plai- 
der ;  enfin,  sur  cette  cause  singulière  intervint  Tarrët  du 
31  décembre  1734,  qui  déclara  qu^il  y  avait  abus  dans  le 
refus  du  chapitre,  maintint  le  sieur  Duret,  et  condamna 
le  chapitre  aux.  dépens. 

—  Grivel  rapporte  un  arrêt  du  Parlement  de  Dôle,  qui 
a  jugé  une  gageure  singulière.  Jean  Boussard,  du  lieu  de 
Pesmes,  avait  parié  contre  Nicolas  Sanche,  Jean  Sirebel  et 
Pierre  Girardot,  habitants  de  ce  même  endroit. 

Leur  convention  était  que,  moyennant  douze  francs  qu'il 
avait  remis  à  chacun  d'eux,  ils  lui  payeraient  toujours  en 
.  redoublant  un  grain  de  millet  au  bout  de  Tan,  pour  au* 
tant  d'enfants  qui  naîtraient  et  seraient  baptisés  à  Pesmes 
le  long  de  celte  ^nnée-là;  savoir  :  pour  le  premier,  un 
grain;  pour  le  second,  deux;  pour  le  troisième  quatre; 
pour  le  quatrième  huit,  et  ainsi  toujours  en  doublant.  11 
était  né,  cette  année-là,  soixante-six  enfants  au  lieu  de 
Pesmes. 

Le  nombre  des  grains  de  millet  allaita  Tinfîni  par  celte 
progression.  Aussi  les  défenseurs  soutenaient  que  la  con- 
vention était  nulle,  parce  qu'elle  était  impossible.  En  ef- 
fet, on  démontra  mathématiquement  que,  multipliant  un 
grain  de  froment  par  pareille  progression  jusqu'au  nom- 
bre de  64  seulement,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  froment 
au  monde  pour  effectuer  ce  dénombrement,  ni  assez  d*or 
pour  payer  cette  quantité,  ni  assez  de  navires  pour  l'em- 
barquer. Le  Parlement  de  Dôle  ordonna  que  Sanche,  Si- 
rebel et  Girardot  rendraient  chacun  leurs  douze  francs  i 
Boussard,  et  qu'ils  lui  payeraient  encore  chacun  douze 
francs.  (V.  Plaidoyer  d'ExpUly,) 

—  Jean  Besson  épousa,  en  1742,  Cécile  Blandin,  qui 
mourut  enceinte  le  18  avril  1745.  Un  chirurgien,  sous  les 
yeux  d'un  médecin,  lui  fit  ouvrir  le  côté  et  tira  l'enfant 
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qu'elle  portait;  il  ondoya  ensuite  Tenfanl  qui  fut  enterré. 
Le  père  de  la  défunte  fit  assigner  en  reslilution  de  la  dot 
Jean  Besson,  qui,  pour  toute  défense,  fit  signifier  l'extrait 
mortuaire  de  son  enfant;  la  demande  portée  au  bai  liage 
de  Bourg-en-Bresse,  il  intervint  un  jugement  préparatoire 
qui  ordonna  que  Besson  ferait  preuve  que  Tenfant  avait 
survécu  à  la  mère,  sauf  la  preuve  contraire.  Le  médecin, 
le  chirurgien  et  un  garçon  de  celui-ci  déposèrent  que,  s'é- 
tant  saisis  du  cordon  ombilical,  ils  avaient  trouvé  une  ar- 
tère  qui  donnait  des  pulsations  très-régulières;  qu^ayant 
aussi  porté  la  main  sur  le  cœur  de  Tenfant,  ainsi  que  sur 
Tartère  temporale,  ils  avaient  senti  les  mômes  pulsations,* 
et  que  Tenfant,  qui  avait  environ  cinq  mois  et  demi, 
avait  donné  les  mouvements  d'aspiration  et  d'expiration 
après  avoir  été  ondoyé.  L'enquête  contraire  était  composée 
de  trois  femmes,  qui  déposèrent  n'avoir  point  vu  de  mou- 
vements. Les  preuves  reportées,  le  demandeur  soutint 
que  ces  signes  de  vie  ne  suffisaient  pas,  et  qu'il  fallait 
que  l'enfant  fût  venu  à  un  terme  viable,  c'est-à-dire  au 
moins  à  sept  mois.  Les  juges  de  Bourg  adoptèrent  ce  sys- 
lème  ;  et,  par  leur  sentence  du  31  janvier  1748,  ils  con- 
damnèrent Besson  à  rendre  la  dot.  Mais  elle  fut  infirmée 
par  l'arrêt  que  le  Parlement  rendit  en  1753.  On  doit  ob- 
server cependant  qu'il  intervint  partage  avant  l'arrêt. 

—  Bbuneau  rapporte  un  trait  singulier,  qui  prouve 
combien  les  preuves  sont  équivoques  en  matière  de  viol. 
Un  juge  ayant  condamné  un  jeune  homme,  qu'une  femme 
accusait  d'un  crime  de  ce  genre,  à  lui  donner  une  somme 
d'argent  par  forme  de  dommages  et  intérêts,  il  permit  en 
même  temps  à  ce  jeune  homme  de  reprendre  l'argent 
qu'il  venait  de  donner  ;  c'est  ce  que  ce  jeune  homme  ne 
put  faire,  par  rapport  à  la  vigoureuse  résistance  que  lui 
opposa  cette  femme,  à  laquelle  le  juge  ordonna  en  con 
séquence  de  restituer  l'argent,  sur  le  fondement  qu'il  eût 
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élé  encore  plas  facile  de  défendre  gon  honneur  que  &on 
argent,  si  elle  Teût  voulu. 

Celte  décision,  si  en  effet  elle  avait  élé  portée  dans  un 
tribunal  quelconque,  prouverait  beaucoup  de  sagesse  et 
de  sagacité  dans  le  juge;  mais  Thonneur  n'en  devrail-il 
pas  toujours  rester  à  Tauteur  du  roman  de  don  Quichotte, 
lequel  fait  porter  à  Sancho  dans  Ttle  Baralaria  précisé- 
ment le  môme  jugement?  C*est  probablement  CervaQtès 
qui  a  le  mérite  de  l'invention. 

'  *    —  Il  fallut  à  Toulouse  un  arrêt  du  Parlement  pour  que 
Ton  pût  jouer  la  Métromanie  de  Piron.  On  assure  qu'au 
.mois  dé  janvier  1751  un  entrepreneur  fit  donner  la  Mé- 
tromanie sur  le  théâtre  de  Toulouse,  et  que  le  premier 
Capitoul  en  fut  extrêmement  choqué.  L'on  prétend  que  ce 
magistrat  lava  la  tête  à  Tentrepreneur,  et  lui  demanda 
quel  était  l'auteur  de  cette  comédie  :  on  lui  répond  que 
c'est  M.  Piron.  —  Faites-le  moi  venir  demain.  —  Monsei- 
gneur, il  est  à  Paris.  —  Bien  lui  en  prend;  mais  je  vous 
défends  de  donner  sa  pièce.  Tâchez,  monsieur,  de  faire 
un  meilleur  choix.  La  dernière  fois,  vous  jouiez  VAvan\ 
comédie  de  mauvais  exemple,  dans  laquelle  un  fils  voie 
son  père.  De  qui  est  cet  Avare  ?  —  De  Molière»  monsei- 
gneur. —  Eh!  est-il  ici,  ce  Molière?  Je  lui  apprendrais  à 
avoir  des  mœurs  et  à  les  respecter.  Est-il  ici? —  Non^.mon- 
seigneur;  il  y  a  soixante-dix-sept  ou  soixante-dix-huit 
ans  qu'il  est  mort.  —  Tant  mieux;  mais,  mon  petit  mon- 
sieur, choisissez  mieux  les  comédies  que  vous  jouez  ici. 
Ne  sauriez-vous  représenter  que  des  pièces  d'auteurs  obs- 
curs? Plus  de  Molière  ni  de  Piron,  s'il  vousplait.  Tâches 
de  nous  donner  des  comédies  que  tout  le  monde  con- 
naisse. L'entrepreneur,  soutenu  de  toute  la  ville,  ne  vpu- 
lut  pas  obéir  à  M.  le  Capitoul  ;  il  présenta  requête  au  Par- 
lement, qui  ordonna  par  arrêt  que  la  Métromanie  serait 
représentée  nonobstant  et  malgré  l'opposition  de  M)I.  les 


CHAP.  XIII.  -  JUGEMENTS,  ARRÊTS  SINGULIERS.    305 

Capitouls.  Elle  fut  donc  reprise,  donna  beaucoup  d'argent 
à  l'entrepreneur  et  de  grands  ridicules  aux.  Capitouls 
C'étaient  des  battements  de  pieds  et  de  mains  qui  ne  finis  ^ 
Baient  point  à  ces  endroits-ci  : 

Monsieur  le  Gnpitoul,  voug  avez  des  vertiges. 


Apprenez  qu'une  pièce  d'éclat 

Knnoblit  bien  autant  que  le  Gapiloulat. 

—  Lors  des  premières  représentations  de  Catilina,  des 
créanciers  s'avisèrent  d'en  faire  saisir  le  produit  d'auteur 
entre  les  mains  du  caissier  de  la  Comédie,  en  vertu  d'une 
sentence  des  consuls;  mais  M.  de  Grébillon  lit  ses  remon- 
trances au  ministre  en  disant  assez  plaisamment  que  Ca- 
lilina  n'était  point  consulaire.  Le  roi,  instruit  de  ce  dé- 
mêlé, rendit  un  arrêt,  le  21  mars  1749,  commun  à  tous 
les  gens  de  lettres,  par  lequel  les  fruits  de  Vesprit  sont  dé- 
clarés insaisissables.  On  arrête  Tessor  da  génie  quand  on 
tracasse  les  auteurs.  Cette  doctrine,  non  moins  injurieuse 
pour  les  gens  de  lettres  que  spoliatrice  envers  leurs  four- 
nisseurs, personne  n'oserait  la  mettre  eu  avant  aujour- 
d'hui. Crébillon  avait  vendu  son  Catilina  3,6i00  fr.  au  li- 
braire Prault,  il  avait  obtenu  une  pension  de  2,000  fr.,  et 
ses  œuvres,  imprimées  en  1750  à  l'Imprimerie  royale  au 
nombre  de  2,100  exemplaires,  aux  frais  du  roi,  ont  dû 
lui  valoir*  beaucoup  d'argent. 

—  Le  8  juin  1763,  le  Parlement  de  Paris  a  rendu  un 
arrêt  provisoire  relatif  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
qui  ordonne  que  la  Faculté  de  Médecine  donnera  son  avis 
sur  l'avantage  elles  inconvénients  de  1  inoculation,  aussi 
bien  que  la  Faculté  de  Théologie  sur  le  cas  de  conscience, 
pour  savoir  s'il  est  permis  de  se  procurer  une  maladie 
qu'on  ne  pourrait  pas  avoir;  par  provision  défense  à  toute 
personne  de  se  faire  inoculer  dans  les  villes  et  faubourgs, 
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mais  seulement  à  la  campagne  et  de  ne  communiquer 
dans  le  monde  que  six  semaines  après  leur  guérison,  etc.*. 
Le  comte  de  Lauraguais  ayant  critiqué  dans  une  lettre 
Tarrèt,  par  rapport  é  la  réquisition  de  Tàvis  de  messieurs 
de  la  Sorbonne,  en  disant  que  cela  pouvait  se  proposer 
s'il  s'agissait  du  sacrement  de  la  Pénitence  ou  de  la  con- 
sécration, parce  que,  dit-il,  ces  choses  sont  sans  consé- 
quence t  a  été  envoyé  dans  la  citadelle  de  Metz. 

—  Autrefois  on  croyait  que  le  tapage  causé  par  des  es- 
prits était  une  juste  raison  pour  rescinder  un  bail  à  loyer; 
la  preuve  s'en  trouve  dans  le  premier  arrêt  de  la  compile- 
tion  de  Nesmond,  premier  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  la  question  y  est  gravement  soutenue  avec 
un  étalage  d'érudition  qui  annonce  la  crédulité  la  plus 
robuste.  L'arrêt  est  de  1591.  —  V.  p.  174. 

—  Rebuffe  cite  aussi  un  arrêt  contre  un  tisserand,  le- 
quel était  voisin  d'un  collège,  et  en  empêchait  les  études 
par  ses  chansons  continuelles.  11  lui  fut  défendu  de  chan- 
ter si  haut,  s'il  n'aimait  mieux  chanter  ailleurs.  Le  tisse* 
rand  préféra  ce  dernier  parti. 

—  Un  grand  nombre  d'autres  auteurs  soutiennent  qu'ua 
artisan  qui,  par  le  bruit  attaché  à  sa  profession,  trouble 
le  travail  d'un  homme  d'étude  peut  être  forcé  de  s'éta- 
blir ailleurs.  Si,  sur  la  foi  de  ces  juriisconsultes,  un  avo- 
cat ou  un  autre  homme  de  lettre  voulait  écarter  de  son 
voisinage  un  chaudronnier  ou  un  serrurier,  on  se  mo- 
querait de  lui.  Cependant  on  trouve  un  arrêt  du  Parle* 
ment  de  Toulouse,  du  20  avril  1570»  par  lequel  le  nommé 

*  Dès  1756,  le  due  d'Orléans  avait  fait  fiiite  ria<KiilalMm  de  la  pcfilfl 
vérole  au  duc  de  Chartres,  par  le  célèbre  Tronchin,  de  Genèye.  —  Le 
15  novembre  1779,  niadame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  se  lU  inoculer 
avee  succès,  ce  qui  n'empèclia  point  la  sénéchaussée  de  Lyon  de  con- 
damner, le  23  décembre  suivant,  à  300  Uvks  d'amende,  un  parlieulier, 
pour  avoir  fait  inoculer  deux  de  ses  enranls  dans  sa  maison;  Tinoculateur 
a  payé  une  pareille  amende,  et  les  enflants  inoculés  ont  été  conduits  bor» 
de  la  ville. 
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Samson,  boucher,  qui  tuait  ordinairement  ses  bêtes  dans 
sa  maison,  et  qui  troublait  un  avocat  son  voisin,  fut 
obligé  de  les  aller  tuer  dans  un  endroit  écarté  de  la  ville. 
U  en  existe  un  autre  de  1604 ,«  rapporté  par  Expilly, 
jugé  en  sens  contraire.  V.  54'  plaid. 

Dernièrement  cette  prétention  a  été  renouvelée  par  le 
collaborateur  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  féconds  :  il 
demandait  la  destruction  d'une  scierie  à  la  mécanique,  qui 
Tempêchait  de  se  livrer  à  Télucubration  de  ses  œuvres 
romanesques  et  éphémères. 

—  On  a  colporté,  en  1791,  Tanecdote  d'un  jugement 
du  tribunal  des  Minimes  S  présidé  par  Leroy  Sermaise, 
ancien  procureur  au  Parlement,  dont  les  opinions  étaient 
archidémocratiques  :  Un  procès  s'était  mû  entre  deux 
paysans  du  village  de  Montreuil,  dans  l'arrondissement 
des  Minimes,  au  sujet  de  la  propriété  d'un  champ.  Celui 
qui  le  réclamait  et  qui'  s'en  prétendait  injustement  dé- 
pouillé rapportait  un  titre  qui,,  par  ses  tenants  et  abou- 
tissanlS|^ne  pouvait  nullement  s'appliquer  au  champ  en 
litige.  Le  villageois  détenteur  n'avait  pas  de  titres  à  pro- 
duire, mais  il  appuyait  son  droit  sur  une  longue  posses- 
sion qu'il  disait  avoir  eue  tant  par  lui  que  par  ses  pères, 
et  dont  la  vertu  devait  être  de  le  faire  maintenir  dans  la 
propriété  qu'on  lui  disputait.  Le  président,  feignant  d'a- 
bonder dans  le  sens  du  délenteur,  lui  avait  demandé,  par 
forme  d'interruption  du  débat,  s'il  pourrait  préciser  au 
tribunal)  par  â  peu  près,  depuis  combien  d'années  lui  ou 
ses  auteurs  avaient  possédé;  sur  quoi  le  villageois  avait 
répondu  avec  exclamation  :  «  Citoyen  président,  faut  qu'il 
n'y  ait  au  moins  quatre-vingts  à -quatre-vingt-dix  ans  dé 
père  en  fils.  —  En  ce  cas  (lui  aurait  répliqué  le  prési- 
dent), mon  camarade,  tu  dois  être  content;  chacun  son 

*  Place  Uoyalc,  l'un  des  six  tribunaux  de  Taris. 
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tour  :  c'est  actuellement  celui  de  ton  camarade.  »  Et  il 
avait  ordonné  en  conséquence  que  celui-ci  se  mettrait  en 
possession  du  champ.  (Berryer.) 


CHAPITRE  XIV 

CAUSES  CIVILES  ET  CRIMIIIELXES 

A  la  page  157  des  Plaidoyers  et  Actions  graves  et  élo- 
quentes de  plusieurs  avocats  du  Barreau  de  Bordeaux^  cl 
arrêts  sur  ce  itUervenus,  Bordeaux,  1616,  in-4%  est  rap- 
portée une  cause  fort  curieuse,  entre  les  habitants  de  la 
ville  de  Guenne  et  la  veuve  J.  Beaufort,  baronne  de  la 
Roche.  Il  s'agissait  de  Thommage  de  la  Tire-Vesse,  qui  de- 
vait être  renouvelé  tous  les  sept  ans. 

Le  31  décembre,  les  habitants  élisaient  un  roi  de  la 
tire-vesse.  Celui  auquel  cette  dignité  était  dévolue,  le 
lendemain,  1"  janvier,  se  dépouillait  de  tout  vêtement,  et 
nu  se  montrait  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  gens  at- 
tirés par  la  curiosité  de  voir  rendre  l'hommage  ;  arrive 
sur  le  bord  de  la  rivière,  le  roi  de  la  tire-vesse  devait  s'y 
jeter,  à  une  époque  de  Tannée  où  il  faut  rompre  la  glace, 
en  sorte  qu'il  puisse  nager,  et»  au  péril  de  la  vie^  accom- 
plir ce  qui  était  de  Thommage»  passer,  la  tête  dans  Tean, 
trois  fois  sous  le  pont  de  ladite  rivière  ;  en  sortant  de 
Teau,  il  devait  en  outre  sauter  en  ctoupe  d'un  cheval 
portant  en  selle  un  cavalier  :  si  le  cheval  venait  à  bron- 
cher, il  était  acquis  au  seigneur;  et,  comme  il  n'y  a  si  bon 
cheval  qui  ne  bronche  quelquefois»  il  arrivait  que  celui- 
ci  lerramque  non  tenuisse,  (De  là  l'origine  du  procès.)  Mftis 
cette  mascarade  ne  se  terminait  pas  là.  Le  roi  de  la  til'e- 


OIIAP.  XiV.  —  CAUSES  CIVILES  Et  CRIMINELLES.    SOO 

vesse  se  dirigeait  ensuite,  avec  un  drapeau  aux  armes  du 
seigneur,  vers  une  place  publique  proche  de  la  ville,  ap- 
pelée  laSalamore,  tenant  sur  le  poing,  couvert  d'un  gant 
deifauconnier,  un  roitelet  avec  de  longues  soies  au  pied; 
arrivé  audit  lieu,  le  roi  de  la  tire-vesse  montait  à  chevau- 
cfions  sur  un  gros  et  long  cheveron  traversé  de  derai-pi- 
qnes  et  longs  bois  auxquels  étaient  attachés  la  plupart  des 
habitants,  ceux  mariés  depuis  sept  ans  d'un  côté,  et  ceux  à 
marier  de  Taùtre;  à  un  signal,  ainsi  attelés,  ils  tiraient  à 
toutes  forces,  jusqu'à  ce^qu'un  côté  entraînât  l'autre.  (De 
là  vient  peut-être,  dit  l'avocat  des  habitants,  ce  beau  nom 
de  roi  de  tire-vesse.)  Pour  clore  une  farce  aussi  ridicule, 
le  roi,  tenant  toujours  son  roitelet  sur  le  poing,  se  trans- 
portait dans  la  ville  en  une  autre  place,  et  assis  sur  une 
grande  pierre  en  guise  de  trône  royal,  et  là  de  crier  par 
trois  fois  à  haute  voix  :  Ci  le  seigneur  de  la  Roche  ou 
homme  pour  lui,  recevoir  Vhommaget  qu'il  est  prêt  de  lui 
rendre  au  nom  de  tous  les  habitants  |de  la  ville  de 
Cuenne,  et  par  trois  fois  encore,  en  plumant  son  roitelet 
et  en  jetant  au  vent  la  plume,  de  dire  ces  mots  :  Voilà  sa 
trace.  Cela  fait,  le  roi  de  la  tire-vesse  descendait  de  son 
trône,  où  le  seigneur  allait  prendre  place,  et  il  prêtait,  ati 
non  des  habitants;  serment  de  fidélité,  en  présentant  et 
offrant  audit  seigneur  le  roitelet  déplumé. 

Ainsi  finissait  l'hommage  ! 

Intervînt  un  arrêt  du  17  juin  1604,  par  lequel  la  Cour 
ordonne  que  l'hommage  sera  réformé,  et  ne  seront  com- 
prises aucunes  choses  contraires  aux  bonnes  mœurs;  con- 
damne les  syndics  de  la  Guenne  à  bailler  à  la  dame  de  la 
Roche  le  cheval  dont  il  est  question,  ou  trente  écus,  au 
cas  qite  ledit  cheval  se  trouve  détérioré...;  que  le  syndic 
et  habitants  de  la  Guenne  sefont  tenus  de  venir  au*devant, 
recevoir,  au  lieu  appelé  la  Salamofe,  le  seigneur  de  la 
Roche,  siès  officiers  en  la  formé  accoutumée,  portant  les 
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armes  de  la  Roche  dans  leur  drapeau,  et  criant  :  Vive  le 
baron  de  la  Roche!  lui  fournir  le  lendemain  un  carreau 
de  velours  lorsqu'il  entendrait  la  messe;  qu'ils  attache- 
raient le  roitelet  sur  une  perche  de  la  hauteur  de  vinjgt- 
cinq  pieds,  auquel  chacun  des  habitants  tirerait  un  coup 
de  flèche;  et,  au  cas  où  le  roitelet  ne  fût  tué,  ils  donne- 
raient un  arc  d'argent  au  seigneur  de  la  Roche  de  la  va- 
leur de  soixante  livres,  auquel  arc  seront  gravées  les 
armes  de  la  Roche,  et  pendant  ledit  temps  ils  seront  tenu» 
de  défrayer  ledit  seigneur  et  ses  officiers. 

—  Une  bonne  dame,  chtjquée  de  ce  que  les  eccléstasti* 
ques,  familiarisés  avec  les  cérémonies  lugubres  des  enter- 
rements, nV  paraissaient  pas  fort  trisles,  et  rient  même 
quelquefois,  s'ils  croient  en  avoir  sujet,  parce  que  ab  a|- 
suetis  non  fit  passio,  déclara,  par  sou  testament,  que,  si 
quelque  ecclésiastique  riait  à  son  convoi,  elle  entendait 
ne  rien  payer  de  la  somme  qu'elle  destinait  à  leur  rétri- 
bution, laquelle  appartiendrait,  à  l'exclusion  de  ceux  qui 
riraient,  à  ceux  qui  ne  riraient  pas.  Le  frère  de  la  testa- 
trice fit  lecture  au  clergé  convoqué  de  la  volonté  de  sa 
sœur  après  sa  mort.  Cette  disposition,  loin  d'inspirer  Je 
sérieux,  ne  donna  que  plus  d'envie  de  rire,  et  il  n'y  eut 
pas  un  prêtre  de  ceux  qui  y  assistèrent  qui,  en  se  regar- 
dant, pût  se  conformer  au  vœu  de  la  défunte.  Sur  ce  fon- 
dement, le  frère  se  crut  en  droit  de  refuser  les  honorai- 
res du  clergé  assistant.  L'affaire  fut  portée  à  l'audience, 
et  l'avocat  de  l'héritier  eut  beau  faire  valoir  la  sagesse  de 
la  disposition  testamentaire,  celui  du  clergé  lui  répondit 
qu'il  élait  impossible  d*envisager  le  zèle  hypocrite  d'un 
frère,  héritiei^  d'une  succession  opulente,  sans  en  rire; 
qu'ainsi  il  fallait  mettre  la  disposition  au  rang  des  disr 
positions  lion  écrites.  Le  clergé  gagna  sa  cause,  et  on 
n'eut  point  d'égard  au  testament. 

—  Jean  Jouvemet,  peintre,  né  en  1644,  mort  en  1717) 
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eut  un  procès  considérable  avec  les  religieux  de  Tab- 
baye  Saint-Martin,  parce  que  ces  pères  ne  voulaient 'pas 
recevoir  les  tableaux  qu'ils  lui  avaient  commandés,  sous 
prétexte  que  le  peintre  n'y  traitait  pas  assez  la  vie  de 
saint  Benott,  leur  fondateur.  Jouvénet  répondit  à  ce  re- 
proche, en  présence  des  juges  devant  qui  l'affaire  se  ju* 
geait  :  f  Que  vouliez-vous,  dit-il  aux  Bénédictins,  ses 
parties  adverses,  que  vouliez-vous  que  je  fisse  dans  une 
grande  composition  de  trente  sacs  de  charbon ,  tels  que 
ceux  que  vous  portez?  »  Les  juges  ne  purent  s'empêcher 
de  sourire,  et  il  gagna  sa  cause. 

—  Un  négociant,  aveugle  de  naissance,  ayant  refusé 
d'acquitter  une  Jettre  de  change  tirée  à  vue  sur  lui,  le 
porteur  de  ce  billet  se  pourvut  par  la  voie  ordinaire  et  le 
fit  condamner  à  payer  la  somme  principale  et  les  frais. 
L'aveugle  a  intenté  un  procès  à  ce  créancier  de  mauvaise 
humeur  et  demande  le  remboursement  des  frais  auxquels 
il  a  été  condamné,  attendu  qu'on  ne  peut  raisonnable- 
ment tirer  une  lettre  à  vue  sur  un  infortuné  qui  n'a  ja- 
mais joui  de  la  lumière. 

—  Lors  du  procès  du  P.  La  Valette,  qui  précéda  la  des- 
truction des  Jésuites,  l'ayocat  de  cette  Société  demanda 
Vappointement  de  la  cause.  N'  Legouvé,  défenseur  des 
créanciers  Lioncy,  s'écria  i  i^Ce  que  vous  demandez,  c'est 
l'ajournement  indéfini  de  cette  affaire,  d'après  ]a  défini- 
tion de  .vos  clients  dans  le  Dûotionnaire  français-latin  dit 
de  Trévoux,  >  dont  M*  Legouvé  lut  ce  passsage  : 

I  Quand  les  juges  veulent  favoriser  une  mauvaise  cause, 
«  t^  sont  d'avis  de  Vappointer  au  lieu  de  lu  juger.  » 

Le  Parlement  débouta  les  révérends  pères  de  leur  de- 
mande, les  condamna  à  payer  cinq  cent  deux  mille  livres, 
montant  des  lettres  de  change,  et  en  cinquante  mille  livres 
de  dommages  et  intérêts  en  faveur  des  frères  Lioncy,  né- 
gociants de  Marseille.  Dans  les  éditions  du  Dictionnaire 
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postérieures  à  Tarrèt,  ils  changèrent  cette  définition;  mais 
il  était  trop  tard. 

—  Un  avocat  embarrassa  étrangement  une  plaideuse 
qui  venait  le  consulter  pour  demander  Tannulation  de 
son  mariage  pour  cause  d'impuissance.  Il  lui  demanda, 
en  présence  de  plusieurs  témoins,  si  son  mari  Tavait  bai- 
sée à  la  joue  et  lui  avait  fait  d'autres  caresses.  Elle  répondit 
que  oui.  «  Et  qui  vous  a  dit  que  ces  caresses  ne  suffisaient 
pas?  Où  avez- vous  appris  le  reste?  Si  vous  êtes  pueelle, 
comme  vous  le  prétendez,  vous  ne  devez  pas  savoir  que 
votre  mari  est  impuissant,  et,  si  vous  le  savez,  c'est  un  si- 
gne que  vous  avez  éprouvé  ce  que  d'autres  hommes  peu- 
vent faire. 

—  On  a  fait  les  vers  suivants,  sur  un  fameux  procès  de 
cette  espèce,  dont  les  tribunaux  ont  retenti  il  y  a  plu- 
sieurs années  : 

Vainement  la  riclie  Emilie 
Plaide,  requiert,  conclut  et  veut 
Qae  d'avec  un  Jean  qtà  ne  peut 
Un  prompt  divorce  la  délie  : 
Les  experts  ayant  aftirmé 
Que  répoux  est  bien  conformé, 
'  Quoiqu'en  lui  la' nature  dorm^, 

Le  choses  de  manière  iront, 
Qu'il  l'emportera  pour  la  forme 
Quoiqu'il  n'ait  pas  droit  dans  le  fond.  (V.  p.  73.) 

—  Un  riche  fourreur  de  Càen,  trouvant  que  la  mod^dei 
petits  manchons  était  préjudiciable  à  son  commerce,  ima- 
gina, pour  la  décrier,  d'en  donner  un  au  bourreau  de  la 
ville  avec  un  louis  d'or,  à  condition  qu'il  s'en  parerait 
le  jour  d'une  exécution,  H  eut  peu  après  un  voleur  i 
rouer,  et  il  parut  avec  son  manchon  sur  Téchafeud.  Le» 
<petils-mattres  ne  l'eurent  pas  plutôt  vu  avec  cet  ornfr- 
iWént,  qu'ils  jetèrent  leurs  petits  manchons.  Le  lieutfr- 
^m  général  du  présidial  en  avait  un  aussi,  et  il  lui  Ul" 
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chait  de  le  perdre.  11  fit  venir  le  bourreau,  qui  avoua 
rondement  le  fait;  le  fourreur,  appelé  â  son  tour,  l'avoua 
de  même,  et  il  ajouta,  sur  les  menaces  que  le  magistrat 
lui  faisait  de  le  punir  sans  miséricorde»  qu'il  était  le  maf- 
tre  de  donner  son  bien  à  qui  il  voulait.  Douze  archers  le 
conduisirent  en  prison,  où  il  fut  mis  au  cachot.  Le  magis- 
trat, un  peu  refroidi,  commença,  quelques  moments  après, 
à  soupçonner  qu'il  avait  tort.  Il  envoya  le  lendemain  dire 
au  marchand  qu'il  pouvait  sortir;  mais  celui-ci  s'était 
pourvu  devant  le  Parlement  de  Rouen;  il  refusa  cette 
prétendue  grâce  et  dit  qu'il  n'attendait  sa  liberté  que  du 
Parlement.  Ce  tribunal  a  etté  le  fier  magistrat  à  compa- 
raître, et  on  attend  la  décision  du  procès.  (Amus.  litt.) 

PROCÈS  CRIMINELS 

— r  Tel  a  été  puni  de  mort  pour  un  crime  qui  a  mis  un 
autre  dans  une  élévation  glorieuse  :  oh  pend  le  malheu- 
reux qui  a  volé  un  passant,  et  Ton  fait  la  cour  à  ce  mal- 
tôtier  qui  ravage  une  province  par  ses  injustes  exactions. 

Cominittunt  mulli  eadem  diverso  crimina  fato 
lUe  cruccm  prelium  sceleris  tuUt,  hic  diadoma. 

(JuvÉNAL,  Sat.  xin.) 

—  Les  plus  grands  criminels  sont  ceux  qui  ont  le  moins 
d'inquiétude. 

Soient  suprema  lacère  seciiros  mala. 

—  En  l'an  1527,  Jacques  de  Beaune,  sieur  de  Samblan- 
CET,  ayant  eu  la  surintendance  des  finances  de  France, 
nonobstant  que  le  roi  l'appelât  son  père,  pour  son  anti- 
quité,  fut  pendu  et  étranglé  au  gibet  de  Montfaucon,  pour 
s'être  trop  enrichi  aux  dépens  du  roi,  pour  faux  et  pécu- 
lat  A  quoi  doivent  prendre  exemple  les  gens  de  finances. 
11  fut  longtemps  à  l'échelle  devant  que  d'être  exécuté,  es- 
pérant que  le  roi  lui  ferait  grâce  comme  il  avait  fait  de 


404  CURIOSITES  JUDICIAIRES. 

sieur  de  Saint -Vallier.  (  BouRGuevitLE»  Antiq.  de  Caen.) 
Et  cependant  il  n'était  pas  coupable.  Aussi  de  Samblan- 
cey ,  pendu  pour  avoir  volé  les  deniers  publics,  pouvait  dire 
ce  verset  du  Psalmiste  :  Quas  non  rapui,  lune  exsolvebam. 
Samblancey,  ayant  remis  à  la  mère  du  roi  des  sommes 
considérables,  dont  elle  retira  les  reçus  des  mains  de  Le- 
gentils  premier  commis  de  Tépargne,  et  nia  qu'elle  eût 
touché  ainsi  trois  cent  mille  écus,  destinés  à  Tarmée  d'I- 
talie. Le  président  Legentil  fut  pendu  huit  ou  neuf  ans 
après,  c(3mme  il  le  méritait,  pour  avoir  fait  périr  son 
maître.  Théodore  de  Bèze  lui  fit  Tépilaphe  suivante  : 

Fracto  gutture  stare  quem  revinctum 
Impellique  vides  et  bue  et  illuc, 
Quondam  purpureo  sedem  Senatu 
Primam  Parhisio  in  fore  tenebat.f 
Verùm  [proh  facinus  scelusquc  grande  I) 
Dum  lucri  studio  impotente  capt4is, 
Bbnos  non  minus  ac  malos  coercet, 
Justo  numine  sic  jubente  Divum, 
Yivus  qui  malè  sederat  lot  annos 
Stare  nune  malè  mortuus  jubetur. 

Traduction  :  «  Celui  que  tu  vois  suspendu  à  ce  gibet, 
«  et  dont  le  corps  est  devenu  le  jouet  des  vents,  a  occupé 
«  autrefois  une  des  premières  places  du  barreau.  Mais, 
•  hélas!  jusqu'où  porle-t-on  la  scélératesse!  Ce  magistrat, 
c  se  laissant  entraîner  à  l'insatiable  passion  des  richesses, 
0  punit  sans  distinction  l'innocent  et  le  coupable.  Aussi, 
c  par  un  juste  retour  de  la  vengeance  divine,  le  même 
«  qui  pendant  tant  d'années  avait  si  injustement  exercé 

*  Il  y  a  ici  une  erreur  qui  a  été  relevé^  par  Dreux  de  Radier  dans  ses 
Récréalions  hist.,  t.-U,  p.  227.  Le  Gentil  ne  fut  jamais  commis  de  San- 
blançay,  mais  de  Jean  Ponclter,  général  des  finances,  pendu  en  1528,  par 
la  supercherie  de  Gentil,  devenu  conseiller  au  Parlement  en  1555,  et 
président  aux  Enquêtes^  Gentil  fut  pendu  à  son  tour  en  1542,  quioie  ans 
après  la  mort  de  Samblançay.  On  a  confondu  le  procè«  fait  à  Jean  PoR' 
clier.  C'est  Brantôme  qui  est  la  source  de  Terreur* 
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c  les  fondions  de  sa  charge,  reçoit  à  sa  mort,  dans  cette 
c  posture  humiliante,  la  récompense  de  ses  injustices.  • 

(ÂMELOT  DE  LA  HoUSSAIE.) 

—  Sous  le  règne  de  notre  jeune  roi  François  II,  mari 
infortuné  de  celle  reine  Marie  Stuart,  qui  fut  plus  infor- 
tunée que  lui,  les  Guise  seuls  régnaient  en  effet,  couverts 
du  masque  de  la  religion,  comme  ils  l'auraient  été  plus 
tard  de  celui  de  la  liberté.  Le  peuple  était  guisard,.,i]'esi 
cet  élatde  choses  qui  donna  lieu  au  fait  que  Ilegnier  de 
la  Planche  racontera  au  lecteur  dans  des  termes  qui  va- 
lent mieux  que  les  miens  (Hist.  présent,  de  la  France, 
1575,  in-8%p.  385): 

c  Nous  avons  dit  que  la  Cour  de  Parlement  faisoit  de 
grandes  perquisitions  à  rencontre  de  ceux  qui  impry- 
moient  ou  exposoyoient  en  vente  les  escrits  que  Ton  se- 
moit  contre  ceux  de  Guise.  En  quoi  quelques  iours  se 
passèrent  si  accortement,  qu'ils  sceurent  enfin  qui  auoit 
imprymé  le  Tigre.  Un  conseiller,  nommé  Du  Lyon,  en  eust 
la  charge,  qu'il  accepta  fort  volontiers,  pour  la  promesse 
d*un  estât  de  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  duquel 
il  pourroit  tirer  deniers,  si  bon  luy  sembloit.  Ayant  donc 
mis  gens  après,  on  trouua  Timprymeur,  nommé  Martin 
L'Hommet,  qui  en  estoit  saisi.  Ënquis  qui  le  luy  auoit 
baillé,  il  respond  que  c'est  un  homme  inconnu,  et  finale- 
ment en  accuse  plusieurs  de  l'avoir  veu  et  leu,  contre  les- 
quels poursuites  furent  faites,  mais  ils  le  gagnèrent  au 
pied.  Ainsi  qu'on  menoit  pendre  cest  imprymeur,  il  se 
trouva  un  marchant  de  Rouen,  moyennement  riche  et  de 
bonne  apparence,  lequel  voyant  le  peuple  de  Paris  estre 
fort  animé  contre  ce  patient,  leur  dit  seulement  :  «Et 
«  quoi!  mes  amis,  ne  suffit-il  pas  qu'il  meurt?  Laissez 
«  faire  au  bourreau.  Le  voulez-vous  dauantage  tour-» 
«  menterquesa  sentence  ne  porte?  »  (Or  ne  sauoit-il  pour- 
quoy  on  le  faisoit  mourir,  et  descendoit  de  cheval  à  une 
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hostellerie  prochaine),  A  celle  parolle,  quelques  préstres 
s'allachent  à  luy,  rappelant  huguenol  et  compagnon  de 
cest  homme,  et  ne  fust  ceste  question  plustot  emeûe  que 
]e  peuple  se  iettesur  sa  malette  et  le  bat  outrageusement. 
Sur  ce  bruit  ceux  qu'on  nomme  la  iustice  approchent,  et 
pour  le  rafreschir  le  meinent  prisonnier  en  la  conciergerie 
du  palais,  où  il  ne  fust  plustost  arrivé  que  Du  Lyon  l'inter- 
roge sommairement  sur  le  fait  du  Tigre  et  des  propos  par 
luy  tenus  au  peuple.  Ce  panure  marchant  iure  ne  sçauoir 
que  c'estoit,  ne  Tauoir  iamais  veu,  ni  ouy  parler  de  mes- 
sieurs de  Guise  :  dit  qu'il  est  marchant  qui  se  mesle  seule- 
ment de  ses  affaires.  Et,  quant  aux  propos  par  lay  tenus, 
ils  n'auoyent  du  offenser  aucun,  car,  meu  de  pitié  et  com- 
passion de  voir  mener  au  supplice  un  homme  (lequel 
toutes  fois  il  ne  reconnoissoit  et  n'auoit  iamais  veu)  et 
Yoiant  que  le  peuple  le  vouloit  oster  des  mains  du  bour- 
reau ppur  le  faire  mourir  plus  cruellement,  il  auoit  seu- 
lement dit  qu'ils  laissassent  faire  au  bourreau  son  office, 
ce  que  là-dessus  il  a  esté  iniurié  par  des  gens  de  robbe 
longue,  pillé,  volé  et  outragé  par  le  peuple  et  mené 
prisonnier  ignominieusement,  sans  auoir  iamais  meffait 
ne  mesdit  à  aucun,  requérant  à  cesle  fin  qu'on  enquist  de 
sa  vie  et  conséruation,  et  qu'il  se  soumettoit  au  iugement 
de  tout  le  monde.  Du  Lyon,  sans  autre  forme  et  figure  de 
procez,  fait  son  rapport  à  la  Cour  et  aux  iuges  délégués 
par  icelle,  qui  le  condamnent  à  estre  pendu  et  estrangléen 
la  place Maubert,  et  au  lieu  mesme  où  auoit  esté  attaché  cesl 
imprymeur.  Quelques  iours  après,  Du  Lyon,  se  trouuant 
à  soupper  en  quelque  grande  compagnie,  se  mit  â  plai- 
santer de  ce  pauure  marchant;  on  lui  remontra  Tii^iquité 
du  iugement  par  ses  propos  mesmes  :  c  Que  voulez-vous? 
dit-il,  il  falloit  bien  contenter  monsieur  le^cardinal  de  quel- 
que chose,  puisque  nous  n'auons  peu  prendre  l'autbeur; 
car  autrement  il  ne  nous  eust  iamais  donné  relasche.  w 
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Au  lieu  des  hommes  à  robe  longue,  mettez  des  hom- 
mes à  veste  courte,  Fouquier-Tinville  à  la  place  de  Du 
Lyon,  et  Marat  à  la  place  du  cardinal  de  Lorraine,  le  ré- 
cit que  je  viens  de  vous  faire  datera  de  1793.  (Ch.  Nodier, 
BulL  du  Bibl.,  1855)  ;  —  ou,  si  vous  le  préférez,  de  1815. 
—  Un  Albanais,  ayant  esté  condamné  de  là  les  monts 
d'estre  pendu  pour  quelques  forfaits,  estant  au  service  du 
roy  de  France,  ainsi  qu'on  le  vouloit  mener  au  supplice, 
il  demanda  à  voir  sa  femme  et  luy  dire  adieu,  qui  estoit 
une  très  belle  femme  et  très  agréable.  Ainsi  donc  qui  luy 
disoit  adieu,  en  la  baisant,  il  luy  tronçonna  tout  le  nez 
avec  belles  dents,  et  le  luy  arracha^de  son  beau  visaige. 
En  quby  la  justice  Payant  interrogé  pourquoi  il  avoit  fait 
ceste  vilainie  à  sa  femme,  il  respondit  qu'il  Tavoit  fait  de 
belle  jalousie,    •  d'autant,  ce  disoit-iJ,  qu'elle  est  très 
belle,  et  pour  ce  après  ma  mort  je  sais  qu'elle  sera  aussi- 
tost  recherchée  et  aussitost  abandonnée  à  un  autre  de 
mes  compaignons,  car  je  la  cognois  fort  paillarde,  et 
qu'elle  m'oublieroit  incontinent.  Je  veux  donc  qu'après 
ma  mort  elle  ait  de  moy.de  souvenance»  qu'elle  pleure  et 
qu'elle  soit  affligée;  si  elle  ne  Test  pas  de  ma  mort,  au 
moins  qu'elle  le  soit  pour  estre  défigurée,  et  qu'aucun  de  . 
mes  compaignons  n'en  ayé  le  plaisir  que  j'ay  eu  avec 
elle.  »  Voilà  un  terrible  jaloux  !  (Brantone,  Dames  gaL) 

—  •  La  première  année  que  le  roy  Charles  Neufiesme 
fust  roy,  lors  de  Tédit  de  juillet,  qui  se  tenoit  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  on  vit  pendre  un  enfant  qui  avoit 
dérobé  six  vaisselles  d'argent  de  la  cuisine  de  M.  le  prince 
de  la  Roche-su r*Yon.  Quand  il  fut  sur  l'échelle,  il  pria  le 
bourreau  de  lui  donner  un  peu  de  temps  de  parler,  et  se 
mit  sur  le  devis,  en  remontrant  au  peuple  qu'on  le  fai- 
soit  mourir  à  tort  :  c  Car,  disoit-il ,  je  n'ai  point  jamais 
•  exercé  mes  larcins  sur  de  pauvres  gens,  gueux  et  mallo- 
«  trus,  mais  sur  les  princes  et  les  grands,  qui  sont  plus 
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«  grands  larrons  que  nous  et  qui  nous  pillent  tous  les  jours, 
«  et  n'est  que  bien  fait  de  répéter  d'eux  ce  qu'ils  nous  déro- 
«  bent  et  nous  prennent;  tant  d'autres  sornette  plaisantes, 
«  dit-il,  qu'il  serait  superflu  de  raconter  »,  si  non  que  lèpres- 
tre  éloit  monté  sur  le  haut  de  l'échelle  avec  luy,  et  s'éloit 
tourné  vers  le  peuple,  comme  on  voit,  luy  escria  :  t  Mes- 
«  sieurs,  ce  pauvre  patient  se  recommande  à  vos  bonnes 
If  prières  :  nous  dirons  tous,  pour  luy  et  son  ame,  un  Pa- 
«  ter  noster  et  un  Ave  Mariât  et  chanterons  Salve,  et  qoe 
<  le  peuple  luy  responde.  »  Ledict  patient  baissa  la  tête, 
et,  regardant  ledict  presire,  commença  à  brailler  comme 
un  veau,  et  se  moqua  du  prestre  fort  plaisamment,  puis 
lui  donna  du  pied  et  l'envoya  du  haut  de  l'échelle  en 
bas,  si  grand  sault  qu'il  s'en  rompit  une  jambe.  «  Âh!  mon- 
«  sieur  le  prestre;  par  Dieu!  dît-il,  je  sçavois  bien  que  je 
«  vous  deslogerois  de  là.  Il  en  a,  le  gallant.  »  ^L'oyant 
plaindre,  se  mit  à  rire  à  belle  gorge  déployée,  et  puis 
lui-même  se  jeta  au  vent.  » 

—  Marquise  de  Brinvilliers.  L'avocat  Nivelle  fil  im- 
primer un  mémoire  dans  lequel  11  s'efforça  d'atténuer  les 
crimes  de  la  Brinvilliers,  sa  cliente.  Il  y  convient  de  la 
passion  condamnable  dont  elle  avait  brûlé  pour  Sainte- 
Croix,  mais  i^  tirait  de  cette  faiblesse  même  la  justifica- 
tion de  l'accusée,  prétendant  que  l'îimant  seul  était  Tau- 
leur  de  ces  crimes  pour  se  venger  contre  cette  famiJIe,  ^ 
dont  le  chef  l'avait  arraché  des  bras  de  l'amour  pour  le 
précipiter  dans  une  prison.  L'avocat  Nivelle  chercbail 
surtout  à  écarter  les  preuves  que  pouvait  fournir  la  con- 
fession qu'on  avait  trouvée  ;  mais  cette  défense  ne  fil  au- 
cune impression  sur  les  Chaïnbres  assemblées  du  Parle- 
ment. Le  16  juillet  1676,  les  jtfges  condamnèrent  la 
marquise  à  avoir  la  tête  tranchée  (en  sa  qualité  de  noble), 
son  corps  brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 

Depuis  l'arrêt  de  sa  condamnation,  elle  lit  l'aveu  de 
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tous  ses  crimes,  et  on  prétend  qu'elle  mourut  avec  tous 
les  regrets  d'une  véritable  pénitente.  Elle  demanda  la 
communion,  mais  on  la  lui  refusa.  Le  célèbre  peintre  Le- 
brun, le  jour  de  Texécution,  se  plaça  dans  un  lieu  d'où 
il  pouvait  saisir  Texpression  d'une  criminelle  frappée 
d'horreur  du  supplice  qu'elle  va  subir  (cette  esquisse  est 
dans  les  cartons  du  Louvre).  Apercevant  plusieurs  dames 
de  distinction  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  elle  les 
regarda  avec  fermeté,  et  leur  dit  avec  un  ton  d'amer- 
tume :  «  Voilà  un  beau  spectacle  a  voir!  —  Il  n'est  pas 
possible,  dit  madame  de  Sévigné,  que  cette  horrible  femme 
soit  en  paradis;  sa  vilaine  âme  doit  être  séparée  des  au- 
tres assassins.  C'est  une  bagatelle,  en  comparaison  d'être 
huit  mois  à  tuer  son  père,  à  recevoir  toutes  ses  caresses 
et  ses  douceurs,  à  quoi  elle  ne  répondait  qu'en  doublant 
la  dose.  » 

Ce  fut  à  l'occasion  du  renouvellement  de  tant  d'atroci- 
tés que  parut  le  règlement  du  29  février  1677,  qui  en- 
joint aux  apothicaires,  etc.,  d'enfermer  dans  un  lieu 
sûr,  et  dont  ils  auront  seuls  la  clef,  toutes  les  substances 
vénéneuses,  ainsi  que  Tédit  de  juillet  1682,  pour  la 
punitjon  des  maléfices,  empoisonnements  et  autres  cri-, 
mes. 

La  bibliothèque  du  Corps  législatif  conserve  le  registre 
de  la  Chambre  ardente  tenue  de  1679  à  1682,  in-fol.,  con- 
tenant la  notice  des  procédures  et  interrogatoires  qu'ont 
subis  à  cette  époque  tous  ceux  accusés  du  crime  d'empoi- 
sonnements. Ce  registre  passe  pour  être  unique. 

(Bibliog.  de  Droit,) 
—  Peu  de  jours  avant  notre  voyage  de  Suède,  il  arriva 
à  Stockholm  une  étrange  aventure  :  Un  jeune  homme  qui 
ne  manquait  ni  de  biens  ni  de  fortune,  et  dont  la  con- 
duite avait  toujours  paru  assez  réglée,  prit  en  plein  jour 
un  enfant  dans  la  rue,  jouant  devant  la  boutique  de  son 
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père,  et  lui  coupa  la  gorge.  Oa^rarréta  aussitôt,  et  on  le 
niena  devant  les  juges.  Interrogé  sur  les  motifs  d'une  si 
méchante  action  :  «  Messieurs,  dit-il,  j'avoue  mon  crime, 
et  je  reconnais  que  j'ai  mérité  la  mort;  bien  loin  de  cher- 
cher à  me  justifier  et  à  obtenir  le  pardon  de  ma  faute, 
vous  feriez  une  injustice  si  vous  me  pardonniez.  J'ai  con- 
sidéré la  vie  et  j'ai  étudié  la  mort;,  l'une  m'a  paru  une 
source  de  misère  et  de  crimes,  l'autre  un  état  d'innocence 
et  de  paix.  J'ai  donc  jugé  la  mort  préférable  à  la  vie,  et 
j'ai  cherché  les  moyens  de  sortir  de  ce  monde.  Après  beau- 
coup de  réflexion,  voyant  que  je  ne  pouvais  aller  au  but 
que  je  tendais  que  par  un  crime,  je  me  suis  déterminé  à 
celui  que  j'ai  commis  comme  le  moins  méchant  et  le 
plus  excusable  :  j'ai  tué  un  enfant  dans  Vâge  d'innocence, 
et  je  lui  ai  assuré  son  salut;  j'ai  soulagé  son  père,  chargé 
d'une  nombreuse  famille  et  de  peu  de  moyens  pour  la 
faire  subsister.  Je  sais  néanmoins  que  je  suis  coupable, 
mais  j'espère  que  la  punition  que  j'attends  de  vous,  et  la 
manière  dont  je  la  recevrai,  obtiendra  de  Dieu  le  pardon 
de  ma  faute.  »  Il  alla  à  la  mort  en  chantant,  et  il  la  reçut 
avec  une  fermeté  et  une  joie  qui  étonna  tout  le  monde. 

(Huetiana,) 

—  Le  grand  jurisconsulte  Paulus  a  fort  bien  dit':  Su-^ 
perstiiioni  impietas  cofUraria,  Religio  médias  partes 
tenet. 

11  y  eut  un  prêtre,  à  Muret,  près  Toulouse,  qui  âvait 
un  jardin  duquel  la  muraille  était  près  du  grand  autel, 
sur  lequel  il  y  avait  un  crucifix  qui  s'appuyait  sur  la 
muraille.  Il  trouva  moyen,  lorsque  la  vigne  pleure,  de 
faire  un  trou  à  la  muraille,  faire  passer  un  sarment  dans 
les  yeux  du  crucifix,  tellement  qu'on  pensait  qu'il  pleu- 
rait; le  peuple,  voyant  cela,  gémissait  :  lui  leur  disait 
qu'ils  étaient  indignes  de  regarder  cela  ;  il  venait  de  tous 
les  lieux  des^ens  à  ce  miracle,  d'où  il  gagna  beaucoup. 
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Lorsque  la  vigne  cessa  de  pleurer,  il  y  mil  de  Thuile. 
Cela  fut  enfin  découvert,  et  lui  avec  ses  complices  très- 
sévèrement  exécutés  à  Toulouse.  Maintenant  peut-être,  de 
peur  de  donner  scandale»  qu'ils  ne  le  feraient  comme,  ni  le 
Parlement  de  Paris  ^  (Scaliger.) 

—  Un  homme  avait  fait  des  actions  indignes  ;  il  avait 
tué,  violé,  pillé,  et,  en  un  mot,  il  était  accusé  de  toutes 
sortes  de  crimes.  II  n'y  avait  aucune  difficulté  à  l'envoyer 
à  Féchafaud  ;  il  se  trouva  prisonnier  au  Grand-Châtelet, 
mis  au  cachot,  et  enfin  convaincu.  Ce  particulier,  dont  il 
n'^est  pas  nécessaire  de  décliner  ici  le  nom,  fut  jugé, 
condamné  a  être  roué  vif  en  place  de  Grève,  par  le  lieu- 
tenant criminel  de  Paris,  nommé  Deffîta*,  homme  connu 
par  son  esprit,  sa  capacité,  grand  plumeur  de  poules  sans 
crier.  On  le  fit  venir  pour  lui  prononcer  sa  sentence  de 
mort;  il  était  sur  la  sellette  où  on  fait  asseoir  ordinaire- 
ment tous  les  criminels,  lorsque  après  avoir  entendu  par 
Parizet,  greffier,  la  lecture  de  sa  condamnation,  sans  s*é- 
mouVoir  en  aucune  manière,  et,  quoique  Theure  fût  ar- 
rêtée pour  le  faire  périr  dans  le  môme  après-midi,  obser- 
vant le  dernier  sang-froid,  et  comme  un  homme  qui  veut 
jouir  de  son  reste  :  «  Cela  est  très-bien  entendu,  dit-il  au 


*  Ponlanus  raconte  que,  da  temps  d'Alpbonse,  roi  de  Naples,  il  se 
trouva  un  moine  qui,  pour  se  fuira  estimer  saiot  homme,  feignit  d'être 
sept  jours  sans  manger  ni  boire  ;  et  enfin  on  s'aperçut  comme  il  mangeait 
force  canelle  et  sucre,  âtrec  c  hair  hachée  de  bons  chapons  rôtis,  que  Ton 
lui  portait  en  forme  de  cliandellea  accoutrées  par-dessus  d*un  peu  do 
suif. 

*  Jacques  Defiita,  lieutenant  criminel  de  1666  à  1674,  avait  succédé  ft 
Jacques  Tardieu,  connu  par  son  extrême  avarice,  ossassiné  en  1665.  Les 
exactions  de  Deflila  le  forcèrent  de  se  démettre  en  faveur  d'Anloiue  Le- 
féron.  L'origine  de  cette  charge  date  de  1548;  mais  ce  ne  fut  que  sous 
François  1*'  qu'elle  fut  érigée  en  titre  d'office.  Le  magistral  qui  en  était 
revêtu  était  le  lieutenant  du  Prévôt  de  Varia,  pour  la  partie  criminelle, 
jugeait  tous  les  crimes  et  délits  qui  se  commettaient  dans  la  ville,  fau- 
bourgs, prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Le  dernier  a  été  Bachoii  de  Ville* 
^ort,  de  1771  à  1791, 
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greffier,  et  je  comprends  suffisamment  de  quoi  est  la 
question  ;  mais  la  Cour,  contiuua-t-il,  sans  aucunement' 
se  démonter,  en  s'adressant  à  ses  juges,  me  permettra  peut- 
être,  a|u  moment  d'un  passage  aussi  dur  que  celui  dont 
je  suis  menacé,  de  donner  à  M.  le  lieutenant  criminel 
certains  éclaircissements  sur  plusieurs  affaires  que  j^aurais 
bien  du  regret  de  ne  pas  lui  révéler  avant  ma  mort;  ce 
que  j*ai  à  lui  dire  est  du  dernier  secret,  et  MM.  les  con- 
seillers ne  peuvent  Tentendre;  si  Ton- veut  donc  m'ac- 
corder  la  grâce  de  m'expliquer,  qu'on  me  permette  de 
dire  simplement  trois  iQots  à  M.  Deffita,  ensuite  de  quoi 
je  vais  me  préparer  à  la  mort,  puisque  c*est  aujourd'hui 
ma  dernière  journée.  » 

Le  lieutenant  criminel,  assisté  de  sept  conseillers,  fut  aux 
opinions;  tout  d'une  voix,  il  fut  arrêté  qu'il  écouterait 
le  criminel  en  particulier,  mais  sans  que  personne  sortît 
de  la  chambre  ;  il  le  fit  donc  lever,  et  s'étant  approché 
près  d'une  fenêtre  avec  lui  :  «  Ëh  bien,  mon  ami,  lui 
dit-il,  que  veux-tu  encore  nous  dire  de  bon?  Tu  cherches 
à  prolonger  tes  jours,  cela  est  naturel  ;  mais  tant  de  char- 
ges qui  sont  contre  toi,  et  dont  lu  conviens  toi-même, 
feraient  périr  mille  hommes  s'ils  avaient  de  pareils  far- 
deaux sur  la  tête  ;  nous  sommes  ici  placés  dans  un  tribu- 
nal où  il  faut)  selon  Dieu,  que  nous  fassions  justice,  et, 
comme  tu  peux  nous  donner  peut-être  quelques  éclaircis- 
sements de  conséquence  sur  des  matières  que  nous  ne 
pouvons  pas  prévoir,  explique-toi  ;  mais  que  cela  soit 
court;  nous  avans  aujourd'hui  encore  bien  des  affaires  à 
expédier,  et,  en  ton  particulier,  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre  pour  expédier  les  tiennes  au  mo- 
ment d'un  grand  voyage  que  te  voici  près  de  faire.  ■ 

Le  criminel  avait  écouté  Deffita  avec  tout  le  respect  et 
la  patience  qui  étaient  nécessaires.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
je  n'ai  que  deux  mots,  je  suis  condamné  à  mort,  voulez- 
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VOUS  me  sauver  la  vie  ?  Je  vous  ferai  compter  deux  mille 
écu8  dans  irois  quarts  d'heure.  —  Tu  cherches  à  me  trom- 
per, lui  dit  le  lieutenant  criminel  ;  mais  songe  bien  à  ce 
que  lu  me  proposes,  exécute-le ,  si  tu  peux  ;  autrement  le 
coup  de  grâce  que  Ton  doit  te  donner  au  travers  de  Tes- 
tomac  sera  rayé  de  la  sentence,  et  tu  demeureras  quel- 
ques heures  dans  le  supplice  au  delà  de  ce  qui  a  été  ré- 
solu. —  Je  suis  entre  vos  mains,  répondit  le  criminel» 
ainsi  garrotté,  comme  vous  voyez,  je  ne  saurais  jamais 
m'échapper,  et  ce  que  je  vous  viens  de  proposer  ne  soiit 
point  des  contes;  l'affaire  dont  il  s'agit  aujourd'hui  est 
pour  moi  une  des  plus  sérieuses  de  la  vie.  Faites  donc 
pour  le  peu  que  vous  vouliez  me  laisser  quelque  petite 
liberté  d'écrire  trois  mots,  que  les  deux  mille  écus  sont 
chez  vous  dans  le  temps  que  je  vous  ai  marqué.  -7-  C'en 
est  assez,  répondit  Deffita  en  le  quittant,  travaillez  de 
votre  côté,  je  vais  vous  sauver  la  vie  ;  mais,  si  vous  me 
manquez,-  je  ne  vous  manquerai  pas,  comptez  sur  ma  pa- 
role. » 

L'ordre  fut  donné  dans  le  même  moment  au  geôlier 
de  reconduire  le  criminel  dans  sa  prison,  de  le  garder  à 
vue  dans  une  chambre,  sans  le  remettre  au  cachot,  et  de 
lui  permettre  d'écrire  durant  une  heure  seulement  ce 
qu'il  voudrait,  même  de  faire  porter  ses  lettres  où  elles 
seraient  adressées. 

Tout  cela  fut  exécuté  très-ponctuellement.  Le  lieute- 
nant criminel  se  voyant  seul  avec  les  conseillers  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  «  Ma  foi,  leur  dit-il,  messieurs, 
nous  apprenons  bien  des  nouvelles  tous  les  jours,  en  voici 
encore  une  pour  moi  qui  m'arrive  aujourd'hui,  à  laquelle 
j'étais  bien  éloigné  de  m'attendre  ;  nous  venons  de  juger 
un  homme  à  mort  sur  des  témoignages  infaillibles.  Ja- 
mais sentence,  suivant  notre  sens,  n'a  été  plus  juridique; 
cependant;  malgré  toutes  nos  lumières,  nous  nous  sommes 
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abusés  â  cause  d^une  circonstance  que  nous  ne  pouvions 
pénétrer,  le  maraud  qui  devait  aller  en  Grève,  comme  nous 
^avions  ordonné,  vient  de  me  déclarer  qu'il  était  prêtre, 
qualité  dont  il  ne  nous  a  jamais  parlé  depuis  que  nous  le 
retenons  dans  nos  prisons  et  que  nous  travaillons  â  Taxa- 
men  de  son  procès,  il  ^ut,  suivant  mon  opinion,  que 
nous  sursoyons  Texécution  de  celte  affaire,  qui  me  paraît 
toute  différente  dans  son  espèce  pour  le  présent,  et  que 
nous  le  renvoyons  à  son  évêque  pour  être  jugé  dans  son 
diocèse.  » 

Les  conseillers  donnèrent  les  mains  à  tout  ce  que  vou- 
lut Deffita.  Le  criminel  écrivit;  les  deux  mille  éctts  furent 
portés  à  Tendroit  de  leur  destination^  en  un  mot,  sans 
autre  cérémonie  ni  formalité  ;  il  fut  absous  de  Taccusa- 
tion  qu'on  déclara  avoir  été  mal  â  propos  intentée  contre 
lui.  On  le  renvoya  la  même  journée  à  sa  maison  avec  dé- 
pens, dommages  et  intérêts.  0  tempora!  Ô  mores!  (VArt 
de  plumer  la  poule  sans  crier.) 

—  Un  fait  arrivé  à  Lille  est  un  exemple  singulier  de  la 
manière  dont  les  crimes  les  plus  cachés  sont  quelquefois 
découverts.  Deux  époux  sans  enfants,  déjà  d'un  âge  assez 
avancé,  vivaient  tranquillement  de  leur  revenu,  sans  au- 
tre domestique  qu'une  servante.  Us  voyaient  très*peu  de 
monde,  eè  il  n'entrait  guère  chez  eux  que  les  gens  qui  y 
portaient  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Une  nuit,  pen- 
dant Tété,  le  mari  et  la  femme  sont  assassinés  dans  leur 
lit.  Il  faut  observer  que,  comme  il  faisait  très-chaud  cette 
nuit,  la  servante,  se  croyant  bien  seule,  se  mit  toute  nue, 
et,  se  vovant  dans  son  miroir,  elle  dit  tout  haut  ces  pa- 
roles l'Cest  quelque  cho^e  de  bien  laid  quun  corps  nu! 
Le  lendemain  matin,  cette  fille,  sans  se  douter  du  malheur 
arrivé  dans  la  maison,  prépare  à  son  ordinaire  tout  ce 
qu'il  fallait  â  ses  maîtres  à  leur  lever  :  l'heure  à  laquelle  - 
ils  étaient  accoutumés  de  descendre  approche,  arrive  et 
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passe  sans  que  la  domestique  lés  voie  descendre  en  effet. 
Elle  s*é tonne  d'un  retard  qui  n'était  jamais  arrivé,  en- 
suite elle  s'impatiente,  et  enfin  elle  monte  dans  leur 
chambre  poiir  hâter  leur  réveil  ou  savoir  ce  qui  les  em- 
pêchait de  descendre.  Saisie  du  plus  cruel  effroi  à  la  vue 
de  leurs  cadavres  sanglants,  la  servante  crie,  appelle  du 
secours;  ses  cris  font  venir  les  voisins,  qui  montent  avec 
elle  dans  l'appartement  de  ses  maîtres  :  parmi  tout  le 
monde  qui  s'amasse,  quelqu'un  fait  la  réflexion  que,  dans 
la  circonstance  où  Ton  trouvait  un  corps  de  délit  existant 
et  la  domestique  seule  dans  la  maison,  elle  pouvait  être 
coupable  on  complice  du  crime.  Des  circonstances  acces- 
soires donnent  du  poids  à  cette  idée ,  quelques  indices 
achèvent  de'  la  faire  accueillir.  En  conséquence,  la  ser- 
vante est  appréhendée,  emprisonnée,  interrogée  :  le  pro- 
cès instruit,  on  trouve  assez  de  présomptions  contre  cette 
infortunée  pour  la  condamner  à  la  question  ;  malgré  la 
faibles^  de  son  sexe,  elle  souffire  la  torture  sans  avouer 
un  crime  dont  au  reste  elle  n'était  pas  coupable.  Comme 
elle  n*avait  pas  été  condamnée  à  la  question  avec  réserve 
de  preuves,^  on  la  relâcha  dès  qu'elle  fut  guérie.:  elle  de- 
meura toutefois  estropiée,  et,  ne  pouvant  plus  ni  servir 
ni  travailler,  elle  fut  obligée  de  mendier  pour  subsister.  11 
y  avait  quinze  ou  seize  ans  qu'elle  menait  ce  genre  de  vie, 
lorsqu'un  jour,  allant  mendier  à  la  porte  d'un  boulanger, 
le  mattre  de  la  maison  lui  dit  en  riant  :  N'est-ce  pas,  Uarie- 
Anne  (on  la  connaissait  sous  ce  nom)?  Cest  quelque  chose 
de  bien  laid  qu\m  corps  nu  ?  Par  un  hasard  singulier,  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'assassinat  de  ses  maîtres 
n'avait  pas  fait  oublier  à  Marie-Anne,  ce  que,  se  croyant 
seule,  elle  avait  dit  pendant  la  nuit  où  ce  triste  événe- 
ment s'était  passé.  Elle  sentit  qu'il  n'y  avait  que  l'assassin 
qui  pût  l'avoir  entendue,  et,  sans  répoudre  au  propos  du 
boulanger;  elle  alla  le  déférer  à  la  justice  :  son  affaire  ne 
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fut  pas  longue;  il  fut  bientôt  convaincu,  et  le  supplice  de 
la  roue  fut  le  salaire  d'uo  forfait  dont  la  pauvre  Marie- 
Anne  avait  pensé  itre  la  victime.  (Rresou.) 

—  Un  homme  en  place  fut  convaincu  d'un  assassinat 
sur  une  parole  indiscrète  qu'il  avait  dite  devant  témoins. 
Il  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme  dont  il  était  amou- 
reux. Cette  femme  était  alors  au  spectacle  ;  il  va  dans  la 
loge  immédiatement  après  avoir  fait  le  coup,  et  lui  dit  en 
Tabordant .:  //  dort.  Ce  seul  mot  conduisit  les  juges  à  la 
conviction  du  coupable. 

—  Cartouche  ^  Le  procès  de  ce  bandit  fameux  dura  plu- 
sieurs mois;  pendant  sadétentioni  la  Conciergerie»  il  fut 
visité  par  plusieurs  grands  personnages,  et  principa- 
lement par  les  dames  de  la  cour.  Condamné  à  être  rompu 
vif,  il  subit  le  supplice  préparatoire  de  la  question  sans 
rien  avouer;  mais  cette  force  morale  l'abandonna  aux 
derniers  moments,  et,  quelques  instants  avant  son  exécu- 
tion,  il 'fit  l'aveu  de  ses  crimes  ;  elle  eut  lieu  le  28  octo* 
brel721. 

Une  circonstance  singulière,  et  même  unique  dans  les 
annales  de  la  justice  criminelle,  signala  le  jour  de  sa 
mort.  Dès  le  16  octobre,  le  poète^comédien  Legrand  avait 
obtenu  l'autorisation  de  faire  imprimer  et  représenter, 
pendant  la  durée  du  procès,  une  comédie  en  trois  actes. 


*  Voyez  les  détails  de  sou  arrestation,  de  soti  jugement,  dans  le  joatial 
de  Marais  {Revne  rélrosp.,  t.  VIII),  et  celui  de  Barbier,  t.  I*'.  ~  «  On  it 
his?r,  30  juillet  1722,  une  exécution  extraordinaire.  Le  frère  de  Cartouche, 
âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  devait 
en  outre  être  pendu  sous  les  aisselles  pendant  deux  heures  ;  il  cria  beau- 
coup au  commencement,  et  demanda  qu'on  le  fil  mourir,  parce  que  la 
pesanteur  du  corps  faisait  descendre  tout  son  sang  à  la  plante  des  pieds, 
ce  qui  est  la  souffrance  des  pendus.  Ensuite  la  langue  lui  sortit,  el  il  M 
lui' fut  plus  possible  de  parler.  Sans  attendre  les  deux  heures,  on  le 
conduisit  à  TUôtel  de  Ville;  mais  il  était  trop  tard,  il  mourut  sans  pou- 
Toir  se  confesser,  en  sorte  qu'en  voulant  lui  sauver  la  vie  on  lo  til  souh 
frir  beaucoup  plus  qu'un  autre.  »  (Baruier.) 
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intitulée  :  Cartouche,  qui  cessa  d'être  donnée  dix  jours 
avant  Texécution  de  Cartouciie,  et  remise  au  théâtre  le 
jour  même  où  ce  malheureux  expirait  dans  les  tortures. 
C'était,  si  je  ne  me  trompe,  savoir  exploiter  l'actualité 
avant  le  dénoûment  tragique.  Auteurs  et  éditeurs  du  dix- 
neuvième  siècle,  voilà  votre  maître  ! 

—  Un  imprimeur-libraire,  nommé  Osmont,  demeurant 
rue  Saint-Jacques,  à  renseigne  de  VOlivier,  qui  s'était  fait 
remarquer  par  une  illumination  magnifique  à  l'occasion 
du  rétablissement  de  la  santé  de  Louis  XV,  s'étant  avisé> 
par  l'appât  du  gain,  d'imprimer  la  lettre  des  trente  curés 
et  un  autre  livret  intitulé  les  Trots  Puissances,  dirigé  con- 
tre les  cardinaux  de  Fleury,  de  Rohan  et  de  Bissy,  il  a 
été  trahi  par  son  prote,  et  on  est  venu  faire  une  saisie  à 
son  domicile,  où,  par  bonheur  pour  lui,  il  ne  se  trouvait 
pas.  Il  est  même  si  bien  caché,  qu'il  n'a  pu  encore  être 

pris et,  par  arrêt  du  3  octobre,  Osmont  a  été  condamné 

par  contumace  au  carcan  et  à  trois  ans  de  bannissement, 
jugement  qui  a  été  exécuté  en  effigie  dans  la  place  Cam- 
brai; mais  le  tableau  n'y  a  été  qu'un  instant;  on  a  eu 
aussi  l'attention  de  ne  pas  faire  passer  la  marche  le  long 
de  la  rue  Saint- Jacques,  à  cause  de  toute  la  famille  qui  y 
demeure.  J'ai  vu  passer  la  charrette  sous  mes  fenêtres 
(rue  Galande)  mercredi  matin  ;  elle  était  accompagnée  dô 
deux  cents  archers  à  pied  pour  ne  rien  conduire.  Le 
bourreau  était  derrière  et  le  greffier  de  la  commission  à 
cheval;  1^  cérémonie  ne  s'est  pas  réitérée  le  samedi  sui- 
vant. (Barbieb,  1727.) 

—  Le  sieur  Millet,  habitant  de  Reims,  avait  une  fëmthë 
qui  s'enivrait  tous  les  jours.  Leur  ménage  était  conduit 
par  une  jeune  iille  fort  jolie.  Cette  femme  fut  trouvée  con- 
sumée le  20  février  1725,  dans  sa  cuisine^  à  un  pied  et 
demi  de  l'âtre  du  feu.  Une  partie  de  la  tête  seulement, 
une  portion  des  extrémités  inférieures;  quelques  ^verlè- 
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bres,  avaient  échappé  à  Tembrasement.  Un  pied  et  demi 
du  plancher,  sous  le  cadavre,  avait  été  consumé  ;  un  pé- 
trin et  un  saloir  très-voisins  de  cet  incendie  n'en  avaient 
reçu  aucun  dommage.  Un  chirurgien  releva  ces  restes  du 
cadavre  avec  toutes  les  formalités  juridiques.  L'affaire 
examinée  par  les  juges  qui  s'en  saisirent,  Jean  Millet  dé- 
clara que,. le  19  février,  vers  huit  heures  du  soir,  il  s'était 
couché  avec  sa  femme  ;  que,  ne  pouvant  dormir,  elle  avait 
passé  dans  la  cuisine,  où  il  croyait  qu'elle  s^était  chauf- 
fée; que  lui.  Millet,  s'étant  endormi,  avait  été  éveillé  sur 
les  deux  heures  par  yne  odeur  infecte  ;  qu'ayant  couru  â 
la  cuisine,  il  avait  trouvé  les  restes  du  corps  de  sa  femme, 
dans  l'état  où  le  décrit  le  procès-verbal  des  médecins  et 
des  chirurgiens.  Les  juges,  ne  soupçonnant  pas  la  cause 
d'un  pareil  événement,  poursuivirent  vivement  cette  af- 
faire. La  jolie  servante  fit  le  malheur  de  Millet,  que  sa 
probité  et  son  innocence  ne  sauvèrent  point  du  soupçon 
de  s'être  défait  de  sa  femme  par  des  moyens  mieux  concer- 
tés, et  d'avoir  arrangé  le  reste  de  l'aventure  de  façon  à 
lui  donner  Tair  d'un  accident.  Il  essuya  donc  toute  la  ri- 
gueur de  la  loi  ;  et,  quoique  par  appel  au  Parlement, 
plus  éclairé,  qui  reconnut  l'incendie,  Millet  sortit  victo- 
rieux, il  n'en  fut  pas  moins  ruiné,  accablé  de  chagrin  et 
réduit  à  aller  passer  le  reste  de  ses  tristes  jours  dans  un 
hôpital*.  (Le  Cat.) 

*  V.  Essai  sur  les  combustions  humaine.^,  elc,  par  I*.  A.  Lair,  Parii, 
1800,  in-12,  et  principalement  It  Médecine  légale,  par  Devergic  et  Be* 
haussy,  Par/«,  1852, 3  vol.  in-8.  L'idée  de  brûler  le  corps  d'une  p^rsoDoe 
assassinée  pour  effacer  toutes  les  traces  du  crime,  est  d'une  exécutioa 
presque  impossible;  autrefois,  quand  on  condamnait  un  crimindau  sup- 
plice du  feu,  deux  fortes  charretées  de  fa j: ois  ne  pouvaient  consumer  lecs- 
davre,  on  en  retrouvait  des  débris  osseux  après  dix  heures  de  combustion. 
11  était  dans  Tusage,  chez  les  Grecs  et  chez  les  llomains,  de  brûler  kt 
corps  morts;  il  fallait  une  telle  quantité  de  bois,  que  tout  le  monde  M 
pouvait  obtenir  cet  lionncur.  Cicéron  et  Suétone  observent  que  c'était  uae 
espèce  d'ignominie  pour  une  personne,  lorsque  son  corps  n'était  qu'i 
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—  On  a  exécuté,  le  31  mai  1 729,  le  fameux  voleur  Nivet, 
dit  Fanfaron^  Beauvoir,  son  maître  d'école,  et  deux  de  ses 
complices.  Cartouche  n*était  rien  en  comparaison  de  Nivet, 
qui  a  commis  nombre  d  assassinats..  Il  y  a  neuf  mois  q^u'il 
est  â  la  Gônciergeriey  et  il  a  déclaré  tous  ses  complices.  Il 
a  fait  venir  de  Cette  un  homme  de  soixante-douze  ans, 
qui  s*y  était  retiré  depuis  dix  ans,  mais  qui  avait  eu  la 
fleur-de-lis  il  y  a  cinquante  ans.  Nivet  a  vécu  fort  gaie- 
ment dans  sa  prison  et  faisait  «bonne  chère.  Il  avait  deux 
gardiens  qui  ne  le  quittaient  pas.  Cette  affaire,  atten- 
due depuis  longtemps,  a  attiré  l'attention  de  ceux  qui 
aiment  les  grands  spectacles;  toutes  les  fenêtres  de  la 
Grève  avaient  trouvé  marchand  pour  les  louer.  Mardi  51 , 
on  a  sorti  cinq  hommes  de  la  Conciergerie,  dans  deux 
charrettes,  pour  être  rompus  vifs  véritaJ)lement  et  expo- 
sés sur  la  roue.  Baremont,  fils  d'un  fameux  rôtisseur,  rue 
Dauphine,  après  avoir  eu  les  jambes  liées  sur  la  croix,  a 
demandé  à  parler;  on  Ta  r'habillé  et  conduit  à  THôtel- 
de-Vilie.  Depuis  Cartouche,  c'est  la  mode,  et  on  les  y  a 
menés  tous  les  cinq.  Là  le  vieillard  a  été  plus  ferme 
que  les  autres  ;  il  a  déclaré  qu'il  ne  dirait  rien,  qu'on 
n'avait  qu'à  l'expédier,  et,  en  effet,  il  a  été  roué  à  neuf 
heures  du  soir,  sans  avoir  dit  un  mot.  Malgré  son  âge,  il 
est  resté  une  heure  et  demie  sur  la  roue;  à  onze  heures 
on  a  roué  Nivet,  et  le  lendemain,  1"  juin,  on  a  expédié 
les  autres,  qui  n'ont  pas  laissé  que  de  déclarer  et  faire  me- 
ner plusieurs  personnes  en  prison.  Cette  affaire  aura  plus 
de  suite  que  oelle  de  Cartouche.  (Barbibr.) 

—  Un  Juif;  demeurant  ordinairement ,  en  Hollande, 
nommé  du  Lys,  homme  de  cinquante-cinq  ans,  riche  de 
7  à  800,000  livres  de  rentes,  a  eu  la  demoiselle  Peiissier 

moili^  brûlé;  mais  rarement  on  y  parvenait  :  de  là  on  a  quelquefois 
nMniné  les  urnes  fanera  ires  ôssttria,  qui  contenaient  des  os  moitié  brûlés 
.et  concassés,  afin  de  les  recueillir.  (V.  AniiquUé  expU^,  par  HoqICmioob.) 
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pour  maîtresse.  H  a  dépensé  considérablement  avec  elle, 
la  conduisait  au  cours  en  carrosse  à  six  chevaux  an 

milieu  de  la  fête La  lin  de  cette  affaire  a  été  tragique, 

parce  que  du  Lys  a  su  que  cette  actrice  le.  trompait, 
qu'elle  continuait  à  avoir  des  relations  avec  le  sieur  Fran- 
cœur,  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Après  être  re- 
tourné en  son  pays,  il  a  pris  fantaisie  à  du  Lys  de  se  ven- 
ger de  ces  perfidies  ;  il  a  envoyé  à  Paris  le  nommé  Join- 
ville  (Louis-Aline,  dit  Jôirfville),  qu'il  avait  eu  à  son  ser- 
vice, dans  le  but  de  faire  donner  des  coups  de  bâton  à 
Francœur,  et  aussi,  dit-on,  de  faire  quelques  marques  au 
visage  de  madame  Pelissier.  Joinville  s'est  adressé  à  des 
soldats  aux  gardes  pour  l'aider  dans  l'exécution,  moyen- 
nant payement;  mais,  malheureusement  pour  lui,  il  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  et  il  a  eu  recours  à  un  écrivain  pu- 

*blic  pour  faire  connaître  à  son  maître  où  il  en  était  de 
son  entreprise.  Cet  écrivain  intimidé  a  déclaré  le  tout  au 
lieutenant  de  police.  Comme  mademoiselle  Pelissier  et 
Francœur  sont  aimés  pour  le  plaisir  qu'ils  procurent  au 
public...  Joinville  et  les  soldats  ont  été  arrêtés.. ..  L'affaire 
a  été  examinée  si  sérieusement  au  Châtelet,  que  du  Lys  et 
Joinville  ont  été  condamnés  à  être  pendus.  Appel  :  MM.  de 

la  Tournelle,  plus  amateurs  apparemment  de  musique, 
ont  trouvé  la  chose  si  grave,  qu'ils  ont  condamné  MM.  du 
Lys  et  Joinville  à  être  rompus  vifs,  ce  qui  a  été  exécute  le 
9  mai  1731,  en  effigie  pour  le  premier,  et  très-réellement 
pour  Joinville,  qui  pourtant,  par  grâce,  a  été  étranglé, 
et  qui  a  joué  de  malheur,  attendu  que  la  cotàe  du  tourni- 
quet a  cassé  pendant  l'exécution  et  qu'il  a  fallu  en  cher- 
cher une  autre  lorsqu'il  était  moitié  étranglé. 

Ce  jugement  a  semblé  rude,  d'autant  que  les  coups  de 
bâton  n'ont  pas  été  donnés  ;  mais  il  était  nécessaire  de 
faire  un  exemple,  pour  les  étrangers  surtout,  qui,  en 
quittant  la  Frante,  croiraient  pouvoir  se  venger  impuné- 
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aient.  11  y  a  eu  aussi  une  lettre  du  roi  à  M.  de  Blancmes- 
nil,  président  de  la  Tournelle,  pour  faire  justice.  Les  let- 
tres de  du  Lys  n'étant  point  signées,  on  était  embarrassé 
pour  la  condamnation  ;  la  Pelissier,  ayant  appris  cela,  a 
&u  le  cœur  d'indiquer  au  procureur  du  roi  un  contrat  de 
1,000  livres  de  rente  que  du  Lys  avait  passé  cHez  un  no- 
taire à  son  profit  et  une  procuration  qu'il  avait  passée 
chez  un  autre  notaire.  On  a  fait  apporter  les  minutes  que 
Ton  a  mises  entre  les  mains  des  deux  experts.  Puisque 
Ton  était  si  rigide  dans  cette  affaire,  il  fallait  décréter 
aussi  mademoiselle  Pelissier,  véhémentement  soupçon- 
née d'avoir  eu  commerce  avec  un  Juif,  ce  qui  est  défendu. 
En  tout  cas,  c*est  une  coquine  qui,  par  son  libertinage,  est- 
cause  de  tous  ces  malheurs,  et,  pour  cela  seul,  elle  méri- 
terait d'être  enfermée  ;  mais,  parce  qu'on  a  besoin  d'elle 
à  l'Opéra,  on  regarde  cela  comme  une  gentillesse  ;  on  la 
laisse  là,  et  on  rompt  en  place  de  Grève  un  malheureux 
dont  on  n'a  que  faire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jugement  et  le  crédit  de  la  Pelis- 
sier n'ont  point  échappé  à  la  critique,  et  les  deux  couplets 
suivants  ont  circulé. 

Pelissier,  MarsctUe  a  des  chaînes 
Bien  moins  funestes  que  les  tiennes  ! 
Sous  tes  fers  on  est  accablé, 
Sans  que  jamais  rien  ne  tranquillise  : 
Quand  on  les  porte  on  est  volé, 
On  est  roué  quand  on  les  brise. 

Admirez  combie»  l'on  estime 
Le  coup  d'archet  plutôt. que  la  rime  I 
Que  Voltaire  soit  assommé, 
Thémis  se  tait,  la  cour  s'en  joue  ; 
Que  Francœur  ne  soit  qu'alarmé, 
Le  seul  complot  mène  a  la  roue.  ■ . 

—  Il  y  a  eu  au  Parlement  une  grande  affaire  crimi- 
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nelle,  on  a  jugé  trente-cinq  voleurs,  la  plupart  gens  de 
métier  et  domestiques  dans  Paris....  Comme  c'est  toujours 
la  mode  parmi  les  pendus  de  ne  rien  dire  à  la  question, 
et  de  se  faire  conduire  à  THôtel-de- Ville  pour  éloigner  le 
moment  fatal,  il  y  en  a  un  qui  y  monta  le  22  février  1 732, 
et  qui  y  est  resté  jusqu'au  Lundi-Gras,  25,  qu'il  a  été 
pendu  à  huit  heures-  du  soir.  Il  a  passé  tout  ce  temps  â 
envoyer  chercher  du  monde,  et  cela  a  beaucoup  augmenté 
la  bande  qui  est  â  la  Conciergerie.  (Barbieb.) 

—  Les  jésuites  sont  malencontreux  :  en  même  temps 
que  les  affaires  de  la  religion  et  les  persécutions  dont 
tant  de  prêtres  sont  Tobjet  leur  ont  attiré,  on  peut  le 
dire,  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  Paris,  il  est  ar- 
rivé une  diable  d'histoire  au  recteur  de  la  maison  des  jé- 
suites de  Toulon,  homme  de  cinquante  ans,  appelé  le  père 
Girard.  Il  est  accusé  d^avoir  suborné  une  pénitente  âgée 
de  dix-huit  ans,  nommée  mademoiselle  Cadière,  de  l'avoir 
ensorcelée,  de  l'avoir  rendue  mère  et  de  l'avoir  fait  avor- 
ter. Enfin,  cette  fameuse  affaire  a  été  jugée  le  12  do  ce 
mois  (octobre)  et  le  jugement  est  des  plus  singuliers.  On 
décliarge  le  P.  Girard  des  accusations  formées  contre  lui 
et  des  crimes  â  lui  imputés.  On  renvoie  la  demoiselle 
Cadière  chez  sa  mère  pour  en  avoir  soin  et  on  la  met  hors 
de  Cour  et  de  procès,  ainsi  que  tous  les  siens.  11  n'y  a  pas 
les  moindres  dommages  et  intérêts  prononcés  par  ce  ju- 
gement. Douze  juges  ont  condamné  le  P.  Girard  à  être 
pendu  et  brûlé;  et  treize  l'ont  déchargé  purement  et  sim- 
plement. En  sorte  que  dans  cette  affaire,  qui  a  fait  tant 
de  bruit,  il  y  a  beaucoup  de  crimes  et  point  de  criminels. 
La  bonne  ville  de  Paris  est  fort  irritée  de  cet  arrêt,  qu'on 
regarde  comme  très-injuste.  On  voulait  absolument  que  le 
P.  Girard  fût  brûlé.  Cependant  il  ne  devait  pas  l'être;  car, 
par  l'anagramme  de  son  nom,  il  lui  était  prédit  qu'on  le 
ferait  sortir  de  prison  pour  éviter  le  feu. 
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Jean-^Bapliste  Girard. 
Ahy  pater  :  ignis  ardet. 

Cet  arrêt  donna  naissance  à  plusieurs  écrits  satiriques, 
entre  autres  une  pièce  en  vers,  le  Dos  à  dos  du  Parle- 
nient  de  Provence  est  terminée  par  ce  quatrain  : 

Girard,  dans  l'amour  de  sa  flamme^ 
D'une  fille  a  fait  une  femme; 
Le  Parlement  d'Aix,  plus  habile, 
D'une  femme  a  fait  une  fiiie. 

—  Un  gentilhomme  de  la  Franche-Comté,  le  sieur  Mau- 
riat,  a  été  décollé  dans  le  carrefour  de  la  Comédie  par  ar- 
rêt du  13  décembre  1738;  il  a  été  conduit  dans  la  char- 
rette avec  un  bonnet  de  nuit  sur  la  tète.  Il  y  avait  six 
douzaines  de  flambeaux.  La  tête  a  été  tranchée  du  premier 
coup  par  le  bourreau  comme  le  Salve  commençait.  Ce  qui 
a  été  apparemment  par  ordre  pour  cacher  le  moment  du 
coup  au  condamné.  Cet  homme,  allié  à  de  grandes  fa- 
milles, n'avait  d'autre  emploi  à  Paris  que  de  joueur,  es- 
croc; il  avait  assassiné  une  jeune  et  belle  femme  dont  le 
mari  était  absent.  Malgré  de  puissantes  sollicitations,  le 
roi  a  refusé  la  grâce.  On  a  voulu  faire  un  exemple. 

—  Le  jeudi  2  juillet  \  755,  on  a  enfin  exécuté  et  pendu 
dans  là  place  de  Gifeye  la  veuve  du  sieur  Lescombat, 
qu'elle  a  fait  assassiner  par  de  Montgèot,  son  amant; 
Tarrêt  confirmatif  est  du  17  janvier  dernier,  Texécution 
en  avait  été  relardée  :  1"  parce  qu'elle  était  grosse  ;  2°  par 
une  nouvelle  déclaration  de  grossesse  qui  était  fausse. 
Elle  espérait  avoir  sa  grâce  et  être  enfermée  pour  le  res- 
tant de  ses  jours.  C'était  une  des  plus  jolies  femmes  qu'il 
y  ait  eu  à  Paris.  Le  peuple  était  si  impatient  de  savoir 
sou  sort,  qu'on  chantait  des  chansons  sur  elle  ;  d'autant 
que  la  potence  avait  été  posée,  un  jour  inutilement.  C'é- 
tait un  concours  de  monde  extraordinaire,  la  curiosité  du 
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public  a  été  désappointée.  Cette  femme  avait  le  visage 
couvert  d'un  mouchoir  (faveur  accordée  à  quelques  con- 
damnés); menée  à  Thôtel  de  ville,  où  elle  a  été  deux 
heures,  elle  n'a  rien  révélé.  Quand  elle  est  sortie  pour 
venir  à  Véchelle,  on  a  claqué  des  mains  comme  à  un 
spectacle.  Enfin  elle  a  été  pendue  à  sept  heures  et  demie 
du  soir,  avec  le  mouchoir  sur  son  visage.  Pendant  cette 
expiation,  l'histoire  de  son  crime  et  son  portrait,  qui 
n'est  pas  aussi  joli  qu'elle  Tétait  en  effet,  se  vendaient 
dans  les  rues.  Ainsi,  finit  l'histoire  de  la  Lescombat  :  son 
mari  assassiné,  son  amant  rompu,  et  elle  pendue. 

—  Il  y  a  eu  samedi  11  de  ce  mois  (juillet  1750)  une 
autre  exécution  dans  Paris,  moins  terrible  et  plus  diver- 
tissante. La  nommée  Jeanne  Moynon,  maquerelle  publi- 
que, a  eu  le  fouet  et  la  fleur-de-lis,  et  a  été  conduite 
depuis  le  Grand-Ghâtelet  jusqu'à  la  porte  Saint-Michel, 
où  s'est  faite  l'exécution  du  fer  chaud,  sur  un  âne,  avec 
un  chapeau  de  paille,  la  tète  tournée  vers  la  queue,  avec 
un  écriteau  :  Maquerelle  publique.  Elle  n'a  point  été 
fouettée  dans  les  différents  marchés,  mais  seulement  en 
sortant  du  Grand-Châteiet.  Elle  avait  le  visage  couvert 
d'un  mouchoir,  ainsi  que  ses  complices  qui  l'accompa- 
gnaient, ce  qui  se  souffre  par  grâce.  Après  avoir  eu  la 
ileur-de-lis  à  la  porte  Saint-Michel,,  elle  a  été  mise  dans 
un  fiacre  pour  être  conduite  hors  de  Paris,  à  cause  du 
bannissement.  Ordinairement,  ces  sortes  de  femmes  sor- 
tent de  Paris  par  une  porte,  y  rentrent  par  une  autre, 
changent  de  quartier,  et  continuent  leur  commerce. 
Cette  exécution  a  beaucoup  diverti  le  peuple. 

Cette  femme  n'a  point  été  condamnée  pour  tenir  un 
lieu  de  débauche;  c'est  pour  avoir  enlevé  et  voulu 
débaucher  une  petite  fille  de  dix  ans.  (Barbier.) 

—  Pendant  qu'on  s'entretenait  à  Pai'is  de  l'affaire 
très-sérieuse  de  M.  CofOn  (refus  des  sacrements),  il  y 
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avait  au  Châlelet  une  affaire  très-comique  dans  laquelle 
le  sieur  Pi^iterel,  curé  de  Vanvres,  a  donné  un  certificat, 
et  dont  les  petits  mémoires  ont  amusé  tout  Paris  ^  Il  s'a- 
gissait de  râne  d'un  blanchisseur  de  VanVres,  qui  avait 
cassé  son  licol  pour  suivre  une  ânesse  qui  était  en  cha- 
leur, sur  laquelle  était  une  jardinière  du  faubourg  Saint- 
Marcel,,  et  qui,  ayant  été  gêné  dans  ses  amours  par  des 
coups  de  ladite  jardinière,  avait  pris  la  liberté  de  lui 
mordre  le  bras,  et  Tavait  toujours  suivie  jusqu'à  sa  mai- 
son. Le  blanchisseur  réclamait  son  âne  avec  des  dom- 
mages-intérêts, après  deux  mois  d'absence.  La  jardinière, 
de  son  côté,  demandait  également  des  dommages-intérêts, 
et  pansement  de  la  morsure,  et  la  nourriture  de  l'âne. 
Sur  quoi,  le  blanchisseur  a  prodait  un  certificat  du  curé 
de  Vanvres,  attestant  que  son  âne  n'était  pas  méchant, 
qu*il  n'avait  jamais  blessé  ni  offensé  personne,  et  que  le 
curé  n'avait  point  entendu  dire  qu'il  eût  fait  de  malice 
dans  le  pays. 

Ce  contraste  de  l'affaire  de  ces  deux  curés,  de  Saint- 
Étiénne-du-Mont  et  de  Vanvres,  tous  deux  génovéfains,  a 
donné  lieu  à  ces  six  vers  : 

■ 

De  deux  curés  portant  blanches  soutanes, 
Le  procédé  rie  se  ressemble  en  rien  ; 
'  L'un  met  au  nombre  des  profanes 

Le  magistrat  le  plus  homme  de  bien  ; 
L'autre;  dans  son  hameau,  trouve  jusque^*  aux  ânes 
Tous  ses  paroissiens  gens  de  bien. 

—  Arnadd,  célèbre  chirurgien  pour  les  bandages,  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  riche,  de  beaucoup  d'esprit,  ga- 
gnant douze  mille  livres  au  -moins,  avait  épousé  une 

*  Voir  dans  les  Causes  Amusantes^  le  mémoire  de  Lalaure  pour  Jacques 
Féron,  demandeur  et  défendeur,  et  celui  de  Leclerc.  —  Le  nouveau  mé- 
moire»  pour  Tâne  de  Jacques  Féron,  de  Iligoley  de  Juvigny,  est  une  fa- 
cétie dirigée  contre  les  ptiilosophes  du  dix-huitième  siècle. 
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femme  malgré  son  père.  Devenu  très-jaloux,  il  y  a  deux 
ans  (en  1742),  il  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  la  faire 
enfermer  à  Thôpital,  au  moyen  d'un  certificat  de  voisins 
supposés  pour  justifier  de  la  débauche'et  du  scandale.  Un 
nommé  Michel,  solliciteur  de  procès  au  Palais,  assez 
mauvais  sujet,  qui,  peut-être,   pouvait  avoir   quelque 
liaison  secrète  avec  la  fefnme,  entreprit  la  défense,  et  fit 
connaître  à  M.  de  Maurepas  qu'il  avait. été  trompé;  et  il 
apporta  un  certificat  des  véritables  voisins  qui  reconnais- 
saient la  femme  pour  être  très-raisonnable,  et  il  obtint 
une  lettre  de  cachet  pour  la  faire  sortir,  et  lui  permettre 
de  se  retirer  chez  ui^e  parente.  Arnaud  forma  le  dessein 
de  se  venger  et  de  perdre  Michel,  par  des  dénonciations 
telles  que  d'avoir  voulu  violer  une  petite  fille,-  d'avoir 
voulu  assassiner  lui  Arnaud  ;  de  l'impliquer  dans  les  af- 
faires du  Jansénisme,  et  dans  la  Gazette  ecclésiastiqiie ; 
enfin,  pour  supposer  par  lettres  une  intelligence  (iontre 
l'Etat  entre  Michel  et  la  reine  de  Hongrie.  On  arrêta 
Michel,  et  on  le  conduisit  à  la  Bastille.  Interrogé  plusieurs 
fois,  on  lui  représenta  les  lettres  à  lui  adressées;  Michel 
répondit  toujours  qu'il  n'entendait  rien  à  ce  qu'on  lui 
disait,  et  que,  quand  il  s'agirait  de  périr  mille  fois,  il 
ne  pourrait  pas  répondre  autre  chose.  ^M.  de  Marville, 
lieutenant  général  de  police,  jugeant,  à  l'air  de  Michel, 
qu'il  était  innocent,  lui  demandai  au  troisième'interroga- 
toire,  s'il  n'avait  pas  quelque  ennemi.  Michel  répondit 
naturellement  qu'il  n'avait  fait  de  mal  à  personne,,  à 
moins  que  ce  ne  fût  un  nommé  Arnaud,  qui  avait  été  ja- 
loux de  lui On  arrêta  Arnaud»  Baudoin  et  ua  autre; 

et  Arnaud,  pris,  a  avoué  tous  les  faits  odieux  qu'il  avait 
médités  depuis  deux  ans  contre  Michel.  Gomme  c'est  un 
homme  rare,  sa  grâce  a  été  sollicitée  par  toute  la  cour; 
mademoiselle  de  Modène  l'a  demandée  au  roi,  et  même  le 
chancelier,  qui,  sans  doute,  à  son  âge,  avait  besoin  d'Ar- 
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iiand  :  M.  deMaurepas,  qu'if  avait  trompé  le  premier,  s*y 
est  opposé,  et  le  roi  a  seulement  consenti  à  Jui  sauver  la  vie. 
Il  a  été  condamné  avec  ses  deux  complices  à  faire  amende 
bonorable,  à  avoir  le  fouet,  à  être  marqué  d'un  fer  rouge, 
et  à  être  envoyé  aux  galères  à  perpétuité  ;  cela  a  été  exé- 
cuté au  Châtelet  le  50  décembre  1744.  Depuis  cent  ans,  on 
n'a  pas  trouvé  deux  exemples  d'une  pareille  dénoncia- 
tion qui  méritait  bien  la  mort. 

Un  fait  singulier,  après  Tamende  honorable,  on  les 
a  remis  tous  trois  dans  les  prisons,  oti  Baudoin  s'est  coupé 
la  gorge  avec  un  rasoir;  en  sorte  qu'au  lieu  du  fouet,  son 
procès  a  été  fait  sur-le-champ,  et  11  a  été  pendu  par  les 
pieds,  (Barbier.) 

<—  La  femme  d'un  huissier  au  Grand  Conseil,  liée  de 
galanterie  avec  une  jeune  fille  ouvrière,  un  gendarme  et 
un  clerc  de  procureur,  ont  voulu  éloigner  le  mari  qui  les 
incommodait.  On  s'est  servi  d'un  exploit  signé  de  lui  dont 
ou,  a  enlevé  l'écriture  pour  y  substituer  un  engagement 
pour  les  lies,  et  on  a  mis  celui-ci  entre  les  mains  d'un 
racoleur  qui  engage  les  hommes.  Le  racoleur  a  arrêté 
Pinçon  chez  lui  comme  par  ordre  du  roi,  Ta  mis  dans  un 
.four  (lieux  où  Ton  cachait  ceux  qu'on  enrôlait  de  force), 
et  Ta  fait  partir  avec  six  autres.  Pinçon  a  trouvé  le  moyen 
d'écrire  â  ses  confrères,  huissiers  du  Grand  Conseil,  et  à 
M.  d'Évry,  maître  des  requêtes,  dottt  il  était  le  secrétaire. 
Il  y  a  eu  un  ordre  du  ministre  d'arrêter  Pinçon  â  Or- 
léans, et  il  est  revenu  â  Paris,  où  il  a  rendu  plainte.  De 
là  une  affaire  criminelle,  sans  qu'il  eût  accusé  sa  femme 
pour  ne  pas  la  compromettre.  Il  y  a  eu  des  mémoires; 
celui  de  la  femme  Pinçon,  fait  par  un  jeune  avocat,  était 
une  déclamation  contre  le  mari  sur  sa  conduite  passée, 
en  nommant  même  les  personnes  avec  qui  il  avait  eu  in- 
trigue. Cet  avocat  a  même  eu  Timpfudence  de  déterminer 
sa  cliente  à  appeler  de  la  sentence  du  lieutenant  général 
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de  police,  qui  était  très-douce  pour  un  fait  aussi  grave. 
Cela  a  donné  lieu  au  procureur  général  d'en  appeler  à 
minimat  et  la  suite  a  été  un  arrêt  du  50  décembre  175], 
qui  a  été  exécuté  très-publiquement.  La  femme  Pinçon  el 
la  fille  Trumeau  ont  été  fouettées,  marquées  d'un  fer 
chaud  et  bannies  à  perpétuité.  (Bâbbieb.) 

—  Par  jugement  souverain  du  Châtelet,  Tabbé  la  Cosle 
a  été  mis  au  carcan,  le  mercredi  5  septembre,  à  la  place 
de  Grève,  le  jeudi  4,  au  carrefour  Buci,  et  le  vendredi  5, 
dans  la  place  du  Palais-Royal,  où  il  a  été  maixiué  d'un 
fer  chaud  et  condamné  aux  galères  perpétuelles ,  pour 
avoir  escroqué  des  bijoux  et  autres  effets  â  des  marchands, 
fabriqué  -des  billets  de  fausse  loterie  et  écrit  des  lettres 
anonymes  et  libelles  diffamatoires. 

L'abbé  la  Coste  mourut  en  arrivant  au  bagne;  sa  mdrt 
donna  lieu  à  celte  épigramme  dje  Voltaire  : 

La  Gosie  est  mort;  il  vaque  dans  Toulon, 
Par  ce  trépas,  un  emploi  d'importance  : 
Ce  bénéfice  exige  résidence, 
Et  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

•». 

-^  Un  garde  du  corps  du  roi,  nommé  de  la  Chaux, 
étant  sorti  de  la  salle  des  gardes  pour  aller  chercher  du 
tabac,  a  passé  par  la  galerie  des  Princes,  et  est  descendu 
dans  un  dorridor  très-mal  éclairé,  comme  cela  est  à  Ver- 
sailles, â  neuf  heures  di;.  soir;  ce  garde  du  corps  a  été 
trouvé  par  terre  sans  connaissance,  ayant  quelques  bles- 
sures et  son  épée  cassée...  On  a  fait  de  suite  de  grandes 
perquisitions.  Ce  garde  prétendait  qu'il  avait  rencontré 
dans  le  corridor  deux  hommes,  Tun  en  habit  vert  avec 
un  petit  collet  brodé  d'or  et  un  couteau  de  chasse  ;  l'autre 
en  abbé,  sans  rabat;  lesquels  lui  ont  demandé  poliment 
s'il  ne  pouvait  pas  leur  procurer  le  moyen  d'entrer  au 
grand  couvert,  que,  le  garde  ayant  répondu  qu'il  n'avait 
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aucun  crédit  poar  cela,  ils  a'^âient  fait  de  nouvelles  in- 
stances jusqu'à  lui  offrir  de  rargent;;que  ce  garde,  ayant 
fait  des  réflexions,  les  avait  engagés  à  le  suivre  et  à  mon- 
ter aux  appartements;  que  ceux-ci  avaient  cessé  de  le 
suivre,  disant  qu'ils  s'en  retournaient,  puisque  cela  était 
aussi  difficile  ;  que  ce  garde  les  avait  suivis  dans  ces  cor- 
ridors, avait  mis  Tépée  à  la  main  pour  les  arrêter,  que 
son  épée  s'était  briâée  ;  que  ces  deux  hommes  s'étaient 
jetés  sur  lui,  lui  avaient  donné  plusieurs  coups  de  cou-  . 
teau  de  chasse  et  s'étaient  échappés.  Mais  on  sut  pins  tard 
que  c'était  une  fable  inventée  par  de  la  Chaux,  qu'il  n'a- 
vait point  de  véritables  blessures,  qu'il  s'était  tailladé 
ainsi  que  son  habit  avec  un  grattoir  trouvé  dans  ses  po- 
ches. Par  arrêt  de  la  Tournelle,  il  a  été  condamné  à  être 
pendu,  n'ayant  point  fait  usage  de  ses  titres  de  noblesse, 
car  l'arrêt  porte  écuyer  ;  dans  ce  cas,  il  aurait  eu  la  tête 
tranchée,  après  avoir  fait  amende  honorable  dans  l'église 
Notre-Dame,  au  Louvre,  et  à  la  Grève,  devant  Tllôtel-de- 
'  Ville. 

On  trouve  plusieurs  exemples  d'un  semblable  crime;  en 
1629,  un  soldat  suivant  la  cour,  se  disant  chevalier  Géor- 
gien, trouvé  couché  par  terre,  blessé  et  couvert  de  sang, 
dans  le  château  de  Fontainebleau,  où  était  Louis  XIII^  et,  * 
sur  son  aveu  de  fausseté,  condamné  par  des  conseillers 
d'État  à  être  rompu  vif  à  Fontainebleau.  On  cite  encore 
un  autre  exemple  sous  Henri  III,  rapporté  dans  le  jour- 
nal de  l'Étoile,  où  l'accusé  a  eu  la  tête  coupée.  La  Gazette 
des  TribunauXf  depuis  1825,  a  enregistré  une  ou  deux 
affaires  advenues  dans  les  mêmes  circonstances  et  les  mô- 
mes lieux. 

—  L'auteur  des  Causes  célèbres  y  a  inséré  le  procès  qu'eut 
le  Ikmeux  Ëustache  Lenoble  contre  un  marchand  épicier 
avec  la  femme  duquel  il  avait  une  intrigue  amoureuse.  La 
partie  n'était  pas  égale.  L'épicier  se  ruinait  en  écritures 
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* 

qu'il  payait  fort  cher.  Leaoble  composait  les  siennes  et  se 
les  faisait  bien  payer  par  les  libraires.  Les  rieurs,  rarement 
disposés  en  faveur  d'un  pauvre  mari  qui  se  plaint,  étaient 
tous  pour  Lenoble,  qui  les  réjouissait  par  ses  factums.  11 
fut  pourtant  banni  de  Paris.  Il  n'en  sortit  pas  pour  cela, 
seulement  il  s'y  tint  plus  caché  qu'il  ne  faisait  avant  l'ar- 
rêt. 11  composa,  à  l'occasion  de  ce  bannissement,  les  vers 
suivants  : 

Quel  affrcax  dé^^ert  scras-tu, 
Pauvre  Pftris?  Tu  vas  devenir  Rome, 
Si  Thémis  de  tes  murs  bannit  tout  galant  homme, 
Dès  qull  aura  fait  un  cocu. 

Grands  porteurs  de  bonnets  à  cornes, 

A  ce  zèle  mettez  des  bornes, 
Ou  vous  dépeuplerez  celte  auguste  cité. 
Consultez  l'intérêt  de  l'État  et  du  maître  : 
Punissez  qui  détruit,  protégez  qui  fait  naître 

Des  sujets  à  Sa  Majesté. 

Mais,  quand  je  vois  d'où  vient  la  tempête, 
Chacun  craint  pour  son  atelier  ; 
Et  Ton  dit  qu'en  jugeant  vous  vous  frottez  la  tête 
Contre  celle  de  l'épicier. 

• 

~  Damiens.  Ce  régicide  subit  sa  condamnation  le  28  mars 
1757,  à  la  place  de  Grève;  l'arrêt  fut  suivi  non-seulement 
dans  toute  sa  rigueur,  le  bourreau  exerça  toutes  sortes  de 
cruautés,  afîi>  d'augmenter  les  souffrances  du  patient,  â 
tel  point  que  le  Parlement  de  Paris  le  fit  mettre  en  pri- 
son, et  les  six  chevaux  qui  avaient  été  employés  à  écar- 
teler  Damîens  furent  vendus  au  profit  des  pauvres,  au 
lieu  d'être  laissés  au  bourreau,  suivant  l'usage.  Voici  hi 
détails  de  cette  sanglante  exécution  '  : 

*  <  Tout  est  préparé  dans  la  Grève  pour  reiécuiioii  de  Damiens.  H  y  a 
une  enceinte  de  barrières  très-fortes,  de  la  hauteur  de  trois  pieds.  Au 
quatre  coins  de  l'enceinte  il  y  a  quatre  angles  qui  forment  un  enfonce- 
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Après  la  lecture  de  Tairèt  et  la  question,  Damicns  a  élé 
remis  enlre  les  mains  de  ses  confesseurs,  M.  le  curé  de 
Saint-Paul  et  M.  Tabbé  de  Marsilly,  docteur  de  Sorbonne. 

A  trois  heures,  le  condamné  est  parti  de  la  Concierge- 
rie, dans  un  tombereau,  avec  le  bourreau  et  ses  deux 
confesseurs,  pour  se  rendre  à  Notre-Dame  faire  amende 
honorable. 

Damiens  a  été  conduit  ensuite  à  la  Grève;  toutes  les 
boutiques  et  fenêtres  étaient  garnies  de  monde  pour  le 
voir  passer.  Arrivé  dans  Tenceinte,  entourée  d'archers  à 
pied  et  à  cheval,  il  a  monté  à  THôtel-de-VilIe  où  étaient 
les  quatre  commissaires  et  autres.  11  y  est  resté  près  d'une 
heure,  et  on  Ta  redescendu,  comme  on  Tavait  monté, 
dans  une  couverture.  Il  est  resté  près  d'une  demi- heure 
assis  vis-à-vis  de  Téchafaud,  qu'il  regardait  tranquille- 
ment, tandis  que  l'on  préparait  tout  pour  son  supplice, 
qui  a  commencé  vers  les  cinq  heures  :  la  main  brûlée,  le 
tenaillement  avec  le  plomb  fondu,  lors  duquel  il  a  fait  des 
'  cris  terribles;  ensuite  il  a  été  écartelé,  ce  qui  a  été  long, 
parce  qu'il  était  fort.  On  a  même  été  obligé  d'ajouter 
deux  chevaux  de  plus,  quoique  les  quatre  fussent  vigou- 
reux. Il  n'y  avait  personne  sur  les  chevaux,  ni  bourreaux 
ni  huissiers.  Comme  on  ne  pouvait  parvenir  à  l'écarteler, 
on  est  monté  à  l'Hôtel-de- Ville  demander  aux  commissaires 
la  permission  de  donner  un  coup  de  tranchoir  aux  jointu- 
res, ce  qui  a  été  refusé  d'abord,  pour  le  faire  souffrir  davan- 
tage; mais,  a  la  fîn,  il  a  fallu  le  permettre.  Les  deux  cuisses 


ment  pour  donner  de  l'espace  au  tirage  des  chevaux  qui  doivent  écarle- 
1er  le  criminel.  Au  milieu  de  Tenceinte,  il  y  a  une  table  de  bois  trcs- 
lâpaisse  et  plantée  sur  six  gros  poteaux,  de  la  longueur  de  six  pieds 
sur  quatre  de  large,  et  de  trois  pieds  de  hauteur.  Le  criminel  sera  cou- 
ché sur  cette  table  et  y  sera  attaché  avec  des  plaques  de  fer  qui  lui 
passeront  sur  le  ventre,  sur  l'estomac  et  entre  les  cuisses,  de  façon  qu'il 
n'y  aura  que  les  quatre  membres  libres  pour  le  jeu  fie  Técartelagc  et 
que  le  tronc  ne  pourra  pas  être  ébranlé.  »  (Barbier.) 


432  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

ont  été  démembrées  les  premières,  ensuite  une  épaule,  et 
alors  le  patient  a  expiré  à  six  heures  un  quart,  après 
quoi  les  quatre  membres  et  le  corps  ont  été  brûlés. 

Par  arrêt  du  29  mars,  la  Cour,  les  princes  et  pairs  y 
séans,  ordonne  que  le  père,  la  femme  et  la  fille  de  Da- 
miens  seront  tenus  dans  quinzaine  de  Vider  le  royaume  ; 
défense  à  ses  frères  et  sœurs  et  autres  membres  de  la  fa- 
mille de* porter  à  l'avenir  le  nom  de  Damiens;  leur  per- 
met de  le  changer  en  un  autre,  etc.  (Ils  prirent  le  nom  de 
GuillemenL) 

Le  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Pasquier,  fut 
chargé  de  Tinstruction  du  procès  de  Damiens;  Louis  XV, 
tellement  satisfait  de  son  zèle,  lui  accorda  une  pension 
de  10,000  livres,  trouvée  inscrite  sur  le  livre  rouge. 
Plusieurs  écrits  publiés  à  l'occasion  de  Tattentat  dési- 
gnaient comme  complices  de  Damiens  les  membres  d'une 
société  qui  de  nos  jours  a  su  renaître  de  ses  cendres  ;  les 
Lettres  d'un  Patriote,  par  Grosley,  surtout  mirent  en  émoi. . 
Grosley  a  rapporté  ainsi  ce  curieux  incident,  retranché  de 
ses  Mémoires,  par  MeydieUi...  «  LesLetli'es  sortirent  alors 
«  de  rimprimerie  de  G....  (Gobelet),  mon  imprimeur^ 
«  Lettres  d'un  Patriote,  sur  la  forme  et  le  fond  de  cette 
c  affaire.  L'espion  que  les  jésuites  tenaient  dans  cette  im- 
«  primerie  se  trouva  en  défaut  sur  la  voie  par  laquelle 
«  rédition  avait  été  expédiée  pour  Paris  (à  Musnier,  11- 
c  braire),  où  elle  arriva  plus  heureusement  que  le  supplé- 
«  ment  de  Camusat  (suppl.  aux  Mémoires  concernant  les 
c  jésuites);  mais,  sur  l'indication  de  cet  espion.  Gobelet 
«  et  sa  femme,  arrêtés,  furent  coffrés  à  la  Bastille,  sans 
.  c  communication  entre  eux,  excepté  dans  les  espèces  de 
0  confrontation  qui  suivaient  les  interrogatoires  séparés. 
«  Le  rapporteur  du  procès  de  Damiens  (le  conseiller  Pas: 
i  quier)  y  avait  lié  l'affaire  Gobelet,  qui,  ainsi  que  sa- 
m  femme»  le  laissait  sans  lumière  sur  i'auteur  du  Patriote, 
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«  quoique,  pour  s'en  procurer,  il  déployât  toutes  les  res- 
«  sources  de  son  génie.  Enfin,  à  une  de  ces  confrontations, 
«  après  avoir  conjuré  et  adjuré  madame  Gobelet,  le  robin 
«  tira  de  la  manche  de  sa  robe  un  crucifix  et  le  lui  pré- 
«  senta  très-énergiquement,  et  la  somma  de  révéler  enfin 
«  le  Patriote;  la  dame  moltissait,  lorsque  son  mari,  Dau- 
«  phinois  et  madré,  faisant  du  crucifix  une  affaire  d'hon- 
«  neur,  demanda  à  Tinterrogant  magistrat,  pour  qui  il 
«  prenait  sa  femme ,  ajoutant  qu'on  ne  présentait  le  cru- 
c  cifix  qu'aux  gens  qu'on  mène  au  gibet,  qu'il  veut  les 
«  déshonorer  en  se  déshonorant  lui-môme.  Celte  panta- 
«  lonnade  déconcerta  le  robin  qui  rengaina  et  abandonna 
n  un  incident  qui  lui  était  personnel,  pour  le  plan  que 
<  lui  traçait  le  Patriote,  plan  qui  mettait  en  évidence  la 
c  Commission  et  les  omissions  que  la  maladresse  ou  la 
«  politique  (des  jésuites)  jetait  dans  l'instruction  du  pro- 
<r  ces  de  Damiens.  »  [Bibliogr.  de  Droit,) 

—  Lally  de  Tollendal,  après  être  resté  dix-neuf  mois 
enfermé  à  la  Bastille,  sans  avoir  été  interrogé,  lorsque 
son  procès  fut  instruit  sur  le  rapport  du  conseiller  Pas- 
quier,  ne  put  obtenir  un  délai  de  huit  jours  pour  met- 
tre en  état  sa  défense,  pas  même  douze  heures  pour  pré- 
senter une  requête  d'atténuation.  Condamné,  le  6  mai 
1766,  par  arrêt  du  Parlement,  à  avoir  la  tête  tranchée,  il 
fut  trois  jours  après  conduit  au  supplice  dans  un  tombe- 
reau; on  lui  fil  plusieurs  fois  faire  le  tour  de  l'échafaud, 
montrant  au   peuple  l'infâme  bâillon  qui  couvrait  sa 
bouche;  après  l'exécution,  son  corps  fut  transporté  par 
.  un  fiacre  de  place  (n*  102),  dans  le  caveau  de  la  chapelle 
de  Saint-Jean-en-Grève,  où  il  a  été  inhumé.  Son  fils,  dès 
1778,  se  dévoua  â  demander  la  réhabilitation  dé  son  mal- 
heureux père,  qu'il  ne  connut  qu'un  jour  avant  sa  mort; 
quatre  arrêts  du  Conseil  cassèrent  successivement  les  ar- 
rêts des  Parlements  de  Paris  et  de  Dijon.  Cette  célèbre  af- 
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faire  fut  ensuite  renvoyée  devant  le  Parlement  de  Rouen; 
la  révolution  de  1789  étant  survenue,  elle  n*eut  point 
d'autre  solution  que  celle  de  Topinion  publique,  et  princi- 
palement de  cette  phrase  qui  se  trouve  dans  les  lettres  de 
provision  données  au  comte  de  Lally,  lorsqu'il  acheta  la 
charge  de  grand  bailli  d'Ëtampes,  «  qu'elles  lui  auraient 
fl  été  accordées  pour  les  services  rendus  à  TÉtat  par  son 
«  père,  et  à  cause  de  sa  piété  filiale.  » 

—  Réparation  aux  voleurs  français,  inculpés  de  bêtise 
et  de  maladresse.  Un  filou  a  eu  assez  de  finesse  pour  vo- 
ler un  religieux  avec  sa  propre  approbation  et  en  toute 
conscience.  Un  quidam  se  présente  chez  les  Pères  de  la 
Doctrine,  et  demande  un  des  gros  bonnets  de  la  maison 
pour  se  confesser  à  lui.  Ces  Inessieurs  tiennent  boutique 
ouverte  d'absolutions,  et  trouvent  doux,  pour  plusieurs 
raisons,  de  les  donner  dans  leur  chambre  au  coin  du  feu. 
Le  pénitent,  les  yeux  baissés  et  Tair  confit  en  Dieu, 
monte  à  la  chambre  qu'on  lui  indique,  frappe   deux 
coups  modestes.  '«  Entrez,  mon  frère...  que  demandez- 
vous?  —  Je  suis  un  pécheur  repentant;  je  veux  sollici- 
ter la  miséricorde  divine  aux  pieds  d'un  de  ses  plus  res- 
pectables ministres...  —  Approchez,    mon   fils,  avec 
confiance  ;  le  trésor  des  indulgences  est  ouvert  à  ceux  qui 
s'en  rendent  dignes  par  une  parfaite  contrition...  »  Le 
filou,  à  ces  mots,  avait  déjà  mis  de  côté  la  montre  du 
révérend  père  qui  s'était  trouvée  sous  sa  main.  «  0  mon 
père,  Ténormité  de  mes  fautes  me  pénètre  de  honte  et  de 
douleur,  j'ai  volé...  —  Je  ne  puis  vous  entendre  que 
vous  n'ayez  restitué.  —  Cest  cette  montre,  mon  père, 
voulez-vous  vous  en  charger?  -  Allez  de  ce  pas,  mon 
fils,  la  reporter  vous-même.  —  Mais,  mon  père,  j'ai  vonla 
la  rendre  à  celui  à  qui  elle  appartient,  il  l'a  refusée.  — 
Sur  ce  pied,  vous  pouvez  la  garder,  achevez  de  dire 
votre  affaire,  et  je  vous  absous...  »  Le  faux  pénitent  se 
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hâte  de  finir  et  de  décamper  ;  le  pauvre  père  ne  s^aperçut 
que  trop  tard  de  ee  que  lui  coûtait  le  conseil  qu'il 
avait  donné.  [Corresp.  sec.  1776.) 

—  4785. 15  octobre.  —  Depuis  le  supplice  de  Deschauf- 
four  *  on  n*avait  point  exécuté  de  sodomiste.  Le  gouver- 
nement avait  craint  de  rendre  le  péché  contre  nature 
plus  commun  en  le  faisant  connaître.  C'est  ainsi  que  le 
prince  de  Bauffremont,  le  comédien  Monvel,  le  notaire 
Margantin  et  teint  d'autres  pris  en  flagrant  délit  n'ont  été 
punis  que  de  rexil,  de  la  prison,  de  Bicètre,  ou  d'une 
simple  correction  de  la  police,  suivant  les  personnages  ou 
les  circonstances. 

Ce  vice,  qui  s'appelait  autrefois  le  feau  vice^  parce 
qu'il  n'était  affecté  qu'aux  grands  seigneurs,  aux  gens 
d'esprit  ou  aux  Adonis,  est  devenu  si  à  la  mode,  qu'il 
n'est  point  aujourd'hui  d'ordre  de  l'État,  depuis  les  ducs 
jusqu'aux  laquais  et  au  peuple,  qui  n'en  soit  infecté.  Le 
commissaire  Foucault,  mort  depuis  peu,  était  chargé  de 
cette  partie,  et  montrait  à  ses  amis  un  gros  livre  où 
étaient  inscrits  tous  les  noms  des  pédérastes  notés  à  la 
police;  il  prétendait  qu'il  y  en  avait  à  Paris  presque 
autant  que  de  filles,  c'est-à-dire  environ  quarante  mille. 
H  est  aussi  des  lieux  publics  de  prostitution  en  ce  genre, 
et  au  jardin  des  Tuileries,  on  connaît  un  canton  unique* 
ment  affecté  aux  gitons  qui  viennent  chercher  fortune» 

La  justice  a  cru  devoir  enfin  s'éveiller  sur  un  crime 
trop  répandu  pour  craindre  de  le  révéler  et  pour  ne  pas 
exiger  un  exemple  éclatant.  Avant-hier  elle  a  fait  brûler 


*  Brûlé  en  1726.  Le  6  juillet  1750  eut  lieu  l'exébution  de  deux  pédé- 
rastes pris  en  flagrant  délit.  Le  feu  était  composé  de  sept  voies  de  petit 
bois,  de  deux  cents  fagots  et  de  paille.  Us  ont  été  attachés  à  deux  po- 
teaux et  étranglés  auparavant,  quoiqu'ils  soient  élouffés  sur  le  champ 
par  une  chemise  de  soufre.  On  n*a  pas  crié  le  jugement,  pour  s'épargner 
le  nom  et  la  qualificttion  du  crime.  {Barbisb,  1750.) 
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un  pédéraste  nommé  Pascal,  qui  ayait  pris  le  surnom  de 
Ghabanne.  11  paraît  constant  qu'il  avait  été  capucin,  et 
qu*il  était  prêtre.  On  ne  lui  a  donné  dans  Tarrêt  aucune 
qualité  pour  ménager  le  clergé,  el  d'ailleurs  ne  pas  exci- 
ter sa  réclamation. 

Ce  scélérat  a  d'abord  été  rompu  vif,  parce  qu'ayant 
éprouvé  de  la  résistance  de  la  part  d'un  petit  savoyard 
qui  ne  voulait  pas  se  rendre  à  ses  désirs  il  Tavait  lardé 
de  dix-sept  coups  de  couteau  et  mis  en  danger  de  mort. 
C'est  le  premier  octobre  que  s'était  passée  cette  horrible 
scène  en  plein  jour  et  presque  à  la  vue  de  tout  le  quar- 
tier. 

Depuis  Damiens  on  n*avait  point  vu  d'exécution  plus 
courue,  et  il  y  avait  du  monde  jusque  sur  les  toits. 

—  Après  la  prononciation  de  l'arrêt  qui  condamnait  à 
mort  Cazotte,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  le  président 
du  tribunal  révolutionnaire  Layeaux  (auteur  d'un  dictioi^ 
naire  de  l'académie,  qui  donna  lieu  à  un  célèbre  procès 
en  contrefaçon)  adressa  à  ce  'Vieillard,  digne  de  pitié, 
l'allocution  suivante,  qui,  par  son  étendue,  peut,  être 
considérée  comme  un  moyen  atroce  de  prolonger  Tagonie 
du  condamné. 

i  Faible  jouet  de  la  vieillesse,  s'écria-t-il,  victime  infor- 
tunée des  préjugés  d'une  «vie  passée  dans  Tesclavage ,  toi 
dont  le  cœur  ne  fut  pas  assez  grand  pour  sentir  le  prix 
d'une  liberté  sainte,  mais  qui  as  prouvé,  par  ta  sécurité 
dans  les  débats,  que  tu  savais  sacrifier  jusqu'à  ton  exis* 
tence  pour  le  soutien  de  ton  opinion,  écoute  les  der- 
nières paroles  de  tes  juges  !  Puissent-ehes  verser  dans  ton 
âme  le  baume  précieux  des  consolations  !  puissent^elles, 
en  te  déterminant  à  plaindre  le  sort  de  ceux  qui  t'ont 
condamné,  l'inspirer  cette  stoïcité  qui  doit  présider  à  tes 
derniers  instants  et  te  pénétrer  du  respect  que  la  Loi 
nous  impose  à  nous-mêmes!  ...  Tes  pairs  Vont  entendu, 
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tes  pairs  Vont  condamné;  mais  an  moins  lenr  jugement 
fut  pnr  comme  leur  conscience  ;  an  moins  aucun  intérêt 
personnel  ne  Tient  troubler  leurs  décisions  .par  le  souve- 
nir déchirant  du  remords;  va,  reprends  ton  courage, 
rassemble  tes  forces;  envisage  sans  crainte  le  trépas; 
songe  qu'il  n*a  pas  droit  de  t'étonner;  ce  n'est  pas  un 
instant  qui  doit  effrayer  un  homme  tel  que  toi. 

i  Mais,  avant  de  te  séparer  de  la  vie,  avant  de  payer  À 
la  Loi  le  tribut  de  te?  conspirations,  regarde  Tattitude  im- 
posante de  la  France,  dans  le  sein  de .  laquelle  tu  ne 
craignais  pas  d'appeler  à  grands  cris  Tennemi...  Que 
dis-je?  ...  Tesdave  salarié.  Vois  ton  ancienne  patrie 
opposer  aux  attaques  de  ses  vils  détracteurs  autant  de 
courage  que  tu  lui  as  supposé  de  lâcheté.  Si  la  Loi  eût  pu 
prévoir  qu'elle  aurait  à  prononcer  contre  un  coupable  tel 
que  toi,  par  considération  pour  tes  vieux  ans,  elle  ne 
t'eût  pas  imposé  d'autre  peine  ;  mais  rassure-toi,  si  elle 
est  sévère  quand  elle  poursuit,  quai^  elle  a  prononcé,  le 
glaive  tombe  bientôt  de  ses  mains.  Elle  gémit  même  sur 
la  perte  de  ceux  qui  voulaient  la  déchirer.  Ce  qu'elle  a 
fait  pour  les  coupables  en  général,  elle  le  fait  particuliè- 
rement pour  toi.  Regarde-la  verser  des  larn)es  sur  ces 
cheveux  blancs,  qu'elle  a  cru  devoir  respecter  jusqu'au 
moment  de  ta  condamnation  ;  que  ce  speptacle  porte  en 
toi .  le  repentir;  qu'il  t'engage,  vieillard  malheureux, 
à  profiter  du  moment  qui  te  sépare  encore  de.  la  mort 
pour  effacer  jusqu'aux  moindres  traces  de  tes  complols, 
par  un  regret  justement  senti  !  Encore  un  mol  :  tu  fus 
homme,  chrétien,  philosophe,  initié;  sache  mourir  en 
homme,  sache  mourir  en  chr^ien  ;  c'est  tout  ce  que  ton 
pays  peut  attendre  de  toi.  n     . 

^-  Ddg  d'Ekghien.  —  La  mineure  partie  des  pièces  de  la 
procédure  avait  été  déposée  par  ordre  du  premier  Consul 
dans  les  archives  de  la  secrétairerie  d'Étal;  en  1814|  ces 
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pièces  ont  été  détruites.  M.  Ihipin  s'élève  avec  une  ex- 
trême vigueur  contre  la  conduite  des  juges,  c  Lave  tes 
mains,  Pilate,  elles  sont  teintes  du  sang  innocent;  elles 
sont  souillées  d'un  odieux  assassinat...  Juges  iniques  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  régimes, 
que  rinfamie  vous  suive  à  travers  les  âges  futurs... 
C'est  le  devoir  et  l'intérêt  de  toutes  les  générations,  c'est 
mon  sentiment  particulier.  » 

—  Parmi  les  causes  criminelles,  on  doit  signaler  le 
spectacle  inouï  donné  au  monde  civilisé,  malgré  Tar* 
ticle  360  du  Code  d'instruction  criminelle,  de  la  remise 
en  jugement  d'un  accusé  acquitté  par  le  jury. 

Le  maire  d'Anvers  encourut  la  disgrâce  de  Napoléon, 
par  les  calomnies  du  commissaire  général  de  police, 
Bellemare,  qui  résidait  en  cette  ville.  Le  maire  et  trois 
autres  fonctionnaires  furent,  vers  la  fin  de  1812,  aecusés 
de  péculat,  dans  la  manutention  des  deniers  de  Toctroi 
de  la  ville  d'Ânvgrs.  Traduits  devant  les  assises *de 
Bruxelles,  les  débats  étaient  très-avancés,  lorsque,  le  jury 
ayant  laissé  percer  les  sentiments  dont  il  était  animé,  ie 
ministère  public,  pour  faire  renvoyer  l'affaire  à  une 
autre  session,  avait  risqué  une  accusation  incidente  en 
faux  témoignage  contré  deux  employés  qui  avaient  dé- 
posé à  la  décharge  du  maire.  Pour  la  session  suivante,  le 
jury  avait  été  composé  de  Français,  la  plupart  fonction* 
naires  publics.  Malgré  cette  épuration,  après  plusieurs 
audiences,  le  jury  prononça  un  verdict  d'acquittement. 
Toute  la  ville  de  Bruxelles  applaudit  avec  transport 
l'arrêt  d'absolution. 

Â  la  nouvelle  parvenue  à  Dresde,  1  Empereur,  irrité 
que  sa  volonté  avait  trouvé  un  obstacle  dans  rindé[ien- 
dance  et  la  fermeté  consciencieuse  des  jurés,  écrit  à  Paris 
à  ses  ministres  ;  il  ordonne  de  remettre  en  jugement  l'in- 
fortuné maire,  ses  prétendus  complices,  et,  au  besoùi,  le 
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jury  lui-même,  A  la  réception  de  ce  message,  le  ministre 
de  la  justice,  Régnier,  intime  a\i  préfet  d'Anvers, 
M.  d'Argenson,  Tordre  formel  du  souverain.  La  réponse 
de  ce  fonctionnaire  est  que  la  décision  du  jury  ne  lui  per- 
met pas  d'obéir.  Le  Conseil  d*État  est  assemblé  pour 
appuyer  Tintenrention  du  grand  juge.  M.  d'Argenson 
persiste  dans  son  refus  de  toucher  à  la  personne  du 
maire.  Enfin,  on  ne  craint  pas  de  recourir  au  Sénat  con- 
servateur, qui,  sur  un  rapport  de  Boulay  de  la  MeuHhe, 
rendit  un  sénatus-consulte,  suivi  bientôt,  pour  la  forme, 
d'ttn  arrêt  de  cassation,  qui  remet  en  jugement  le  maire 
et  ses  coaccusés  devant  la  Cour  d'assises  de  Douai.  A  An- 
vers, troisième  assaut  à  la  conscience  de  M.  d'Argenson 
par  le  sénatus-consulte;  il  n'y  répondit  que  par  sa  démis- 
sion. 

Le  maire,  ressaisi,  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Douai. 
Mais  la  Providence  mit  fin  à  cette  inique  procédure,  le 
colosse  était  tombé  du  trône...  Et,  quelque  temps  après^ 
le  maire  d'Anvers,  chef  d'une  famille  tellement  nom- 
breuse, qu'il  comptait  jusqu'à  soixante-quatre,  tant  en- 
fants que  pelits-enfanls  ;  homme  universellement  vénéré 
plus  encore  par  sa  conduite  intègre  que  par  son  âge, 
avait  succombé  dans  sa  prison  sous  le  faix  des  chagrins  et 
des  infirmités.  (Souvenirs  de  Berrter.) 

—  FiEscHi,  Morey  et  Pépin.  —  Fieschi,  après  avoir  dé- 
noncé ses  complices,  espérait  que  ses  aveux  lui  feraient 
obtenir  une  commutation  :  le  bannissement  ;  qu*il  irait  en 
pays  étranger  avec  Nina  Lassave,  sa  mattresse.  Aussi, 
pendant  les  débats  devant  la  Cour  des  pairs,  avait-il  une 
attitude  arrogante.  Trompé  dans  son  espérance,  il  fut 
exécuté  à  la  barrière  Saint- Jacques,  avec  ses  deux  com- 
plices. En  1721,  on  joua  le  jour  de  l'exécution  de  Car- 
touche une  comédie  dont  il  était  le  principal  person- 
nage; c'était  d'une  immoralité  révoltante,  qui  cependant 
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a  été  surpassée,  car  le  lendemain  de  celte  expiation, 
la  concubine  de  Fieschi,  cette  Nina  Lassave,^tt't7  enireie- 
tiail,  lui  étant  en  prison,  trônait  le  lendemain  au  comptoir 
d'un  limonadier  de  la  place  de  la  Bourse.  Obj^t  de  Tindt- 
gnation-et  de  l'horreur  que  faisait  naître  sa  présence,  la 
police  intervint,  et  ordonna  son  e&pulsion. 

—  De  tous  les  scélérats  condamnés  à  perdre  la  vie  par 
le  glaive  de  la  justice  en  réparation  de  leurs  forfaits,  Lace— 
naj|$e  est  peut-être  le  Beul  qui,  jusqu'au  rejet  de  son 
pourvoi,  ait  joui  d'une  existence,  matérielle  et  phy- 
sique, dont  rhonnête  homme  est  souvent  privé,  bien-être 
dû,  non  pas  à  la  commisération,  mais; à  une.  ignoble  et 
sordide  spéculation.  Après  son  arrêt,  Lacenaire  fui  solli- 
cité à  écrire  ses  Mémoires,  ce  qu'il  accepta.  En  échange,  il 
recevait  de  son  éditeur  des  secours,  de  l'argent  ;  gardé 
à  vue  dans  une  chambre  bien  chauffée,  il  y  prenait  ses 
repas  arrosés  de  vin  vieux,  fournis  par  le  café  Daguesseau. 
Après  1q  rejet  de  son  pourvoi,  il  fut  transféré  à  Bicètrej 
et  ses  Mémoires  saisis  ès-mains  du  spéculateur,  par  ordre 
de  l'autorité.  Les  deux  volumes  in-8,  publiés  en  1856, 
sont  apocryphes,  une  publication  immorale  commune 
à  de  certains  éditeurs,  qui  ont  pour  principes  que  la  fin 
justifie  les  moyens,  N'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  quelques  années, 
l'un  d'eux  mettre  en  vente  un  mauvais  roman,  sous  le 
titre  de  celui  du  marquis  de  Sade  :  Justine  l  le  faisant 
précéder  de  la  préface  de  ce  livre  infâme  !  Hâtons- nous  de 
dire  que  les  magistrats  réprimèrent  une  telle  audace  par 
une  condamnation  sévère. 

PROGBS-GONDABINATIONS,    EXCOMMUNICATIONS   COMBE    DES   ANIMAUX  ' 

ET  LES  CLOCUES. 

--Il  fut  un  temps  en  Europe  où  des  tribunaux  pronon-* 

*  V.  AyrauUy  des  procès  faits  au  cadavre,  aux  bêles  brutes,  etc.,  etc. 
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çaieni  des  condamnations  conlre  des  animaux  prévenus  de 
certains  délits,  et  où  l'autorité  ecclésiastique  lançait  les 
foudres  de  Texcommunication  contre  des  insectes  nui- 
sibles. L'exirait  suivant  donne,  avec  Tindicaiion  des 
écrivains  qui  sont  nos  autorités,  Tépoque  de  ces  procès, 
les  molifk  qui  les  fout  comparaître  en  justice,  ainsi  que  la 
date  de  plusieurs  aaathëmes  ecclésiastiques.  Mais  le 
moyen  le  plus  efficace  de  se  préserver  de  tels  fléaux  était 
de  payer  régulièrement  les  dîmes. 

1120.  Mulots  et  chenilles  excommuniés  par  Tévêque  de 
Laon.  (Saikte-Foix.) 

1314.  Les  juges  du  comté  de  Valois  firent  le  procès  à  un 
taureau  qui  avait  tué  un  homme  d*un  coup  de  cornes,  et 
ie  condamnèrent,  sur  la  dépositions  des  témoins,  à  être 
pendu  ;  la  sentence  fut  confirmée  par  arrêt  du  Parlement, 
le  7  février  1314. 

1394.. Porc  pendu  pour  avoir  meurtri  et  tué  un  enfant, 
en  la  province  de  Roumaigne,  vicomte  de  Mortain.  (Ms$.) 
1451.  Sangsues  excommuniées  par  Tévèque  de  Lau- 
sanne, parce  qu'elles  détruisaient  les  poissons.  (Mal- 

{.éOLUS.) 

ll^4.  Coq  condamné  à  être  brûlé,  par  sentence  du 
magistrat  de  Bâle,  pour  avoir  pondu  un  œuf.   {Cons. 

suisse,  t.  IV.) 

1488.  Decmares  (Charançons)  :  les  grahds  vicaires 
d'Autun  mandent  aux  curés  de  paroisses  environnantes 
de  leur  enjoindre,  pendant  les  offices  et  processions,  de 

iln^«f«,  1591,  in-4»;  Curiosités  des  Trflrft/joiw,  par  Ludovic  Lalanne,  Pa- 
r/«,  Delabays,  in-16,  p.  4^9;  les  Mémoires  de  Berryat  î^ainl-Prix,  dans  la 
Thémis;  et  principalement  les  Procès  contre  les  animaux^  par  Em.  Agnel, 
1858,  hr.  in-8.  A  la  page  41  et  s.  est  la  relalioa  d'un  procès,  et  de  l'ex- 
communication prononcée  en  1713,  au  Brésil,  coplrc  des  fourmis;  ce 
dcjonient  est  curîeut.  *- Un  relevé  des  jugements  rendus  élève  le  nombre 
à  quatre-vingt-dix-sept,  dont  trente*sept  appartiennent  au  dix-septième 
siècle. 
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cesser  leurs  ravages  et  de  les  excommunier.  (Ghassaheux, 
F.  p.  Î58.) 

1497.  Truie  condamnée  à  être  assommée  pour  avoir 
mangé  le  menlon  d'un  enfant  du  village  de  Charonne. 
La  sentence  ordonna  en  outre  que  les  chairs  seraient 
coupées  et  jetées  aux.  chiens;'  que  le  propriétaire  et  sa 
femme  feraient  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Pon- 
toise,  où,  étant  le  jour  de  la  Pentecôte,  ils  crieraient  : 
Merci!  de  quoi  ils  rapportèrent  certificat.  (Garlier.) 

1499.  Taureau  condamné  à  la  potence  par  jugement  du 
baillage  de  Beauprés  (Beauvais),  pour  avoir,  en  fureur, 
occis  un  jeune  homme.  (P.  P.  Durand  et  Mabtenne.) 

15...  Commencement  du  seizième  siècle  :  senlence 
de  Tofficial  contre  les  beemares  et  les  sauterelles  qui  dé- 
solaient le  territoire  de  Millicze.  (Gotentin.)  (Th.  Regnadd.) 

1585.  Le  grand  vicaire  de  Valence  fait  citer  les  che- 
nilles devant  lui,  leur  donne  un  procureur  pour  les 
défendre,  et  finalement  'les  condamne  à  quitter  le  dio- 
cèse. (Ghorier.) 

1590.  En  Auvergne,  le  jage  d'un  canton  nomme  aux 
chenilles  un  curateur;  la  cause  est  contradictoirement 
plaidée  ;  il  leur  est  enjoint  de  se  retirer  dans  un  petir  ter- 
rain pour  y  finir  leur  misérable  vie.  (Descrip,  de  la  Fr.) 

1610.  Procès  commencé  à  un  cheval,  qu'un  maître 
industrieux  avait  dressé  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  Franconi  et  ses  successeurs.  On  voulait  faire  brûler 
et  le  maître  et  le  cheval.  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.) 

—  Procès  fait  aux  cloclies^  En  1498,  pendant  Tassant 
livré  au  couvent  de  Saint-Marc  pour  en  arracher  Jean 
Savonarole,  la  cloche  du  prieuré  avait  sonné  Talarme  et 
appelé  au  secours  des  assiégés.  Par  une  sentence  des  ma- 
gistrats, cette  cloche  séditieuse  fut  condamnée  à  être  pro- 
menée  sur  un  âne  par  toute  la  ville  en  signe  d'ignominie. 


CHAP.  XV.  —  USAGES,  COUTUMES.  443 


CHAPITRE  XY 

USAGES.    ~  COUTUMES 

Dans  les  siècles  où  Ton  était  assez  superstitieux  pour 
croire  que  Dieu  se  déclarait  toujours  pour  le  bon  droit  et  la 
vérité  dans  les  épreuves  deTeau,  du  feu,  du  combat,  etc., 
il  se  trouvait  quelquefois  cependant  des  gens  qui  ne  vou- 
laient pas  qu'on  jugeât  ainsi  leurs  procès,  et  qui  n'étaient 
pas  crédules  sur  le  merveilleux  des  épreuves.  Georges 
Logotbète  parle  d^un  homme  qui,  dans  le  treizième  siè- 
cle, refusa  Tépreuve  du  feu,  disant  qu'il  n'était  point 
charlatan.  X'archevêque  ayant  voulu  lui  faire  quelques 
remontrances  à  ce  sujet,  il  lui:  répondit  qu'il  prendrait  le 
fer  ardent,  pourvu  qu'il  le  reçût  de  sa  main.  Le  prélat, 
trop  prudent  pour  accepter  la  condition,  convint  qu'il  ne 
fallait  pas  tenter  Dieu. 

—  Autrefois,  en  différents  lieux,  on  punissait  de  diffé- 
rentes manières  ceux  que  leur  conduite  ou  leur  mauvaise 
foi  mettait  dans  le  cas  de  faire  cession  de  biens.  En  Ita- 
lie, on  les  obligait  de  frapper  la  terre  avec  leur  derrière. 
On  voit  encore,  dans  la  maison  de  ville  de  Padoue«  la 
pierre  du  blâme,  lapis  vituperiiy  où  ceux  qui  étaient  re- 
çus à  la  cession  disaient  à  haute  voix,  en  frappant  p^r 
trois  fois  le  cul  nu  contre  cette  pierre  :  Je  cède  mes  biens. 
En  d'autres  lieux,  le  cédant  sonnait  une  cloche.  A  Lille» 
celufqui  aspirait  à  un  bénéfice  de  cession  sautait  au-dessus 
d'un  escabeau  et  le  renversait,  ce  que  l'on  y  appelait  es- 
plinguer  Vescabelle, 

—  En  Pologne,  on  punissait  les  calomniateurs  d'une  ma- 
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nière  aussi  bizarre  qu'infamante,  t  Le  calomniateur  con- 
vaincu devait,  en  plein  sénat,  se  coucher  à  terre  sous  la 
stalle  de  celui  dont  il  avait  attaqué  Thonneur,  et  dire  à 
haute  voix  qu'en  répandant  contre  lui  des  bruits  inju- 
rieux il  a  menti  comme  un  chien.  Cette  confession  pu- 
blique achevée,  il  fallait  qji'à  trois  diverses  fois  il  imita 
la  voix  d'un  chien  qui  aboie. 

—  La  seigneurie  d'Yvetot,  en  Normandie,  au  pays  de 
Caux,  avait,  suivant  plusieurs  auteurs,  le  titre  de  royaume 
depuis  Glotaire  I*',  en  556  S  lequel,  ayant  tué,  dans  Té* 
gïise  de  Soissons,  Gautier,  seigneur  d'Yvetot,  ayait, 
en  expiation  de  ce  meurtre,  érigé  cette  seigneurie  en 
royaume. 

D'autres  auteurs  ont  traité  de  fable,  avec  raison,  la  pré- 
tendue origine  du  royaume  d'Yvetot.  On  peut  placer  l'é- 
rection de  la  terre  d'Yvetot  en  royaume,  en  principauté, 
suivant  les  titres,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  ce 
n'était  en  1570  qu'un  simple  fief,  et  on  trouve  ce  même 
fief  qualifié  du  nom  de  royaume  en  1592.  Depuis  ce 
temps-là,  il  n'est  mention  que  de  ses  privilèges  et  de  ses 
droits  ;  mais  quel  en  fut  l'auteur  et  le  motif,  c'est  ce  que 
l'histoire  ni  ses  titres  ne  nous  apprennent  point.  Nous  ne 
sommes  pas  instruits  des  cérémonies  qui  s'observaient  an 
couronnement  des  rois  d'Yvetot;  les  contes  populaires  ne 
vont  pas  jusque-là;  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  cer- 
tain, c'est  que  la  seigneurie  dTvetot  jouissait  de  tous  les 
privilèges  des  francs-aleux  nobles,  et  que  ces  privilèges 
étaient  attachés  à  une  terre  à  laquelle  le  vulgaire  a  donné 
le  nom  de  royaume,  ainsi  que  s'exprime  un  de  nos  an- 
ciens poètes  : 

*  Celui  qui  a  dressé  les  lettres  de  rci*eclioa  de  la  terre  d'Yvetoi  ca 
royaume,  et  qui  les  date  de  Van  de  grâce  536,  ignorait  que,  sous  la  pre- 
mière race,  les  actes  et  les  chartes  do  se  dataient  qae  des  années  da  régna 
de  chaque  roi. 
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Au  lioble  pays  de  Gain, 
Y  a  quatre  abiiayes  royaux. 
Six  prieiirez  coaYentuaux 
£i  six  barons  de  grand  arroy 
Quatre  comtes,  trois  ducs,  un  roy. 

Au  reste,  cette  seigneurie  n^était  pas  la  seule  en  France 
que  l'on  qualiûait  de  royaume  :  le  comte  de  Wleteren,  de 
la  maison  de  Wlignacourt,  possédait,  dans  la  ehâtellenie 
de  Lille,  un  fief  devenu  une  simple  justice  vicomtière, 
à  qui  il  ne  restait  plus  que  le  nom  illustre  de  royaume 
des  Estimaux, 

—  Droit  de  jambage*  Dans  les  mariages  par  procureur» 
c'était  autrefois  un  usage  que  le  fondé  de  procuration  mtt 
la  jambe  droite  jusqu'au  genou  au  lit  de  la  princesse 
qu'il  avait  épousée.  Louis  de  Bavière,  qui  épousa  la  prin*- 
cesse  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles,  dernier  duc  de 
Bourgogne,  dit  le  Téméraire,  au  nom  de  Tarchiduc  Maxi- 
milien  d'Autriche,  fit  cette  cérémonie.  Le  but  était  de 
rendre  le  mariage  d'autant  plus  certain,  et  afin  que  la 
princesse,  qui  avait  souffert  cette  sorte  d'approche  de  la 
part  d'un  homme,  ne  pût  s'en  dédire  ni  trouver  un  autre 
époux.  Dans  plusieurs  de  nos  coutumes,  il  est  expresse* 
menXportéquele  douaire  se  gagne  au  coucher.  C'était  au'f 
trefois  le  droit  général  de  la  France.  L'on  prétend  que 
l'empereur  Maximilien  épousa  de  la  même  manière  Anne 
de  Bretagne,  qui  ne  laissa  pas  depuis  d'épouser  Charles  VIII, 
le  mariage  de  la  princesse  ne  s'étant  jamais  célébré  que 
par  procureur.  Mais  il  fallut  bien  des  théologiens,  des  in- 
formations de  conscience,  et  des  exemples  tirés  de  l'Écri* 
ture  sainte,  avant  qtte  la  princesse  voulût  écouter  les 
propositions  de  ce  mariage.  S'il  faut  en  croire  nos  pre- 
(piers  historiens,  le  mariage  de  Clovis  et  de  Clotilde  fut 
aussi  fait  par  procureur.  L'ancien  usage  de  mettre  une 
jambe  dans  le  lit  de  l'épousée  est  aboli  depuis  longtemps. 
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Au  mariage  des  rois,  le  procureur  est  ordinairement  un 
prince  de  son  sang  ;  sans  cela  il  avance  bien  la  main  du 
côté  de  celle  de  la  princesse,  mais  il  ne  la  prend  pas.  Cela 
s'observa  au  mariage  par  procureur  de  Louis  XIV  et  de 
Marie-Théfèse  d'Autriche. 

—  Chacun  sait  ce  que  c'est  que  le  droit  de  markette  ou 
àeprélibatimi;  ce  droit  odieux  que  s'arrogeaient  certains 
seigneurs  de  coucher  avec  les  femmes  de  leurs  vassaux  la 
première  nuit  de  leurs  noces.  Mais  ce  qu'on  croira  peut- 
être  difficilement,  c'est  qu'un  curé,  en  homme  renonçant 
à  avoir  une  femme  à  lui,  ait  prétendu  posséder,  du  moins 
une  nuit,  celle  d'une  autre.  C'est  ce  que  Bohier,  dans  ses 
Décisions,  n"  297,  n"*  17,  atteste  avoir  vu  plaider  devant 
l'official  métropolitain  de  Bourges,  en  1582,  et  il  ajoute 
que  le  curé  fut  débouté  de  sa  demande.  Ce  droit  existait 
encore  avant  la  révolution  de  1789,  seulement  il  avait  été 
changé  en  un  droit  pécuniaire.  Ce  honteux  usage  a  donné 
lieu  de  nos  jours  à  une  vive  polémique,  entre  le  rédac- 
teur de  VUnivers,  M.  VeuillotS  et  M.  DupiD,qui  avait  re- 
laté cet  usage  dans  l'analyse  de  la  Coutume  d'Amiens,  pu- 
bliée par  M.  Bouthors;  comme  on  devait  s'y  attendre, 
M.Veuillot  nie  cet  usage,  il  accuse  Bohier  de  mensonge, 
de  folies  et  d'autres  aménités  semblables. 

—  Les  privilèges  et  les  droits  seigneuriaux  attachés 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  quelquefois  bien  sin- 
guliers. En  voici  un  exemple  :  Les  jésuites  avaient  un 
beau  collège  à  Rennes,  et  ce  qui  avait  contribué  à  son 
établissement,  c'est  qu'on  y  avait  réuni  le  prieuré  de 
Livré.  Ce  prieuré  avait  un  droit  seigneurial  qui  consis- 


*  Voyez  :  le  Droit  du  seigneur  au  moyen  âge^  par  L.  Veuillot  ;  Paris, 
1852,  m-12  —  Réfutation  dudU  ouvrage  y  par  J.  Delpit;  Paria,  1857, 
in-8.  —  Le  Moyen  Age,  ou  aperçu  de  la  condition  des  personnes  dans 
les  oniième,  douzième  et  treizième  siècles,  par  V.  Vartein  ;  Saintes,  1855, 
in-12. 
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\aît  en  ce  qae  toutes  les  nouvelles  mariées  étaient  obligées, 
le  jour  de  la  fête  de  la  patronne  du  prieuré,  d'aller  em- 
brasser le  seigneur-prieur,  qui  était  assis  dans  une  espèce 
de  trône,  sur  la  grande  place  du  prieuré,  pour  y  attendre 
et  recevoir  ce  baiser  féodal. 

Les  jésuites  firent  changer  ce  droit  en  une  somme  de 
cinq  sols,  ou  un  quarteron  de  cire,  que  chaque  nouvelle 
mariée  était  tenue  de  leur  apporter.  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  gran(]^  oppositions  de  la  part  des  habitants,  qui  susci- 
tèrent des  procès  aux  jésuites  pour  faire  rétablir  Tancien 
usage.  Malgré  leurs  oppositions,  il  fut  permis  aux  jésuites, 
par  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  de  renoncer  au  bai- 
ser pour  un  quarteron  de  cire. 

—7  On  trouve,  dans  les  Traités  des  fiefs,  Tindication 
des  droits  singuliers  qui  s'exerçaient  pour  certains  fiefs 
à  chaque  mutation,  ou  même  quelques-uns  d'eux  tous 
les  ans  :  «  Bailler  par  chacun  an  une  hure  de  sanglier, 
un  esparvier,  un  faulcon,  une  couple  de  chiens,  un 
chapelet  de  roses,  porter  la  busche  au  feu  la  veille  de 
Noël  :  ou  à  la  mutation,  un  cheval  de  service,  un  des- 
trier, un  rouçin,  deux  arçons  de  selle  de  cheval,  des  ar* 
mes,  tirer  la  quinlaine,  dire  la  chanson  à  la  Daine,  etc.  • 
Il  y  avait  des  exemples  de  droits  seigneuriaux  bien 
plus  bizarres  encore.  En  certains  lieux,  les  nouveaux  ma- 
riés devaient  se  rendre  en  caleçons  dans  la  cour  du  châ- 
teau, et  là,  sauter  dans  uo  fossé  de  boues  fait  exprès 
quand  la  saison  n'en  fournissait  pas  suffisamment. 

Ailleurs,  les  sujets  étaient  obligés  de  venir,  un  jour 
-de  l'année,  faire  la  moue,  le  visage  tourné  vers  les  fe- 
nêtres du  château,  et  de  battre  les  fossés  pour  empêcher 
le  bruit  des  grenouilles.  Il  y  avait  à  Roubaix,  près  de 
Lille,  une  ferme  et  seigneurie  appartenant  au  prince  de 
Soubise,  où  ce  dernier  droit  avait  lieu. 

-  11  se  pratiquait  une  coutume  assez  bizarre  à  Lisieux, 
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le  jour  ei  la  reille  de  saint  Ursin.  Denx  chanoines,  élus 
par  le  chapitre,  étaient  comtes.  Ilâ  allaient  à  cheval,  eu 
surplis  et  en  bandoui  Hères  de  fleurs,  des  bouquets  à  la 
main,  précédés  de  vingt-cinq  hommes  armés  de  toutes 
pièces,  et  suivis  des  officiers  de  la  haute  justice  à  cheval; 
en  cet  équipage,  ils  prenaient  possession  des  portes  de  la 
ville;  et,  pendant  ces  deux  jours,  la  justice  criminelle  et 
civile,  la  nomination  des  bénéfices,  |etc.,  leur  apparte- 
naient, à  condition  qu'ils  donneraient  à  chacui^de  leurs 
confrères  un  pain  et  deux  pots  de  vin. 

—  Chez  les  Lyciens,  les  Delphiens,  les  Xantiques  et 
quelques  autres  nations,  on  tirait  sa  noblesse  et  sa  qua- 
lité du  côté  des  mères,  et  non  du  côté  des  pères;  cet  usage 
était  fondé  sur  une  raison  irès-conséquente  que  les  Ro- 
mains ont  adoptée  par  cet  axiome  :  Mater  certay  pater 
vero  incertm. 

Le  ventre  ennoblit  en  Champagne,  suivant  Tanctenne 
coutume  de  cette  province;  mais  le  tiiolif  qu'on  a  eu  de 
rintrodùire  n*est  point  le  même  que  celui  des  peuples 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  privilège,  si  contraire  à 
Tusage  de  toute  la  France,  fut  accordé  à  la  Champagne,  à 
cause  de. la  perte  qu'elle  avait  faite  en  plusieurs  circon- 
stances de  presque  toute  sa  noblesse. 
^  —  On  voit,  dit  Formey,  une  singularité  remarquable 
dans  une  ancienne  loi  municipale  de  Barége  en  Langue- 
doc. Cette  loi  accorde  à  une  fille  qui  naît  la  première  de 
tous  les  enfants,  depuis  le  mariage  contracté,  le  droit 
d'être  héritière-née  et  de  succéder  à  tous  les  biens,  au 
préjudice  de  sept  ou  huit  mâles  qui  peuvent  venir  ensuite. 
Ceux-ci,  réduits  à  une  mince  légitime,  sont  encore  heu* 
reux  de  rester  dans  la  maison  paternelle,  et  d'y  travail- 
ler sous  les  ordres  de  leur  sœur.  L'un  lui  sert  de  berger, 
l'autre  a  soin  des  vaches,  un  troisième  travaille  à  la  char- 
rue, et  ainsi  du  reste.  11  est  vrai  que  h  loi  cstégalcinenl 
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favorable  à  Taîné  des  mâles,  «l  que  presque  tout  lui  ap- 
partient; mais  elle  contient  de  plus  un  arllcle  dont  on 
trouvera  fort  peu  d'exemples  ailleurs.  Quand  celte  fille 
aînée  est  parvenue  à  Tâge  de  se  marier,  ses  parents  lui 
choisissent  un  époux  entre  les  cadets  d'une  autre  famille, 
et  il  est  obligea  servir  tous  les  jours  sa  femme  à  table,  la 
tête  découverte  et  debout,  sauf  à  elle  à  lui  permettre  de 
s'asseoir  et  manger  avec  elle  lorsqu'elle  le  juge  à  propos, 
mais  toujours  sans  tirer  à  conséquence.  Après  qu'elle  s'est 
levée  de  table,  le  mari  dessert  tout  et  va  prendre  hum- 
blement son  repas  avec  le  reste  de  la  famille,  en  la  com- 
pagnie du  maître-valet.  Et,  s'il  arrive  qu'il  manque  de 
respect  à  sa  femme,  ou  qu'entraîné  par  la  nature  ou  la 
raison  il  veuille  secouer  ce  joug  et  reprendre  la  supério- 
rité de  son  sexe,  les  parents  de  Théritière  s'assemblent, 
donnent  les  étrivières  au  délinquant,  le  chassent  de  la 
maison  et  l'obligent  de  passer  en  Espagne,  sous  peine 
d'être  tué  à  coups  de  fusil,  en  cas  qu'il  reparaisse. 

— 11  y  avait  des  Coutumes  en  Flandre  où,  pour  aliéner 
valablement  unTief,  il  fallait  avoir  le  consentement  do 
l'héritier  présomptif,  ou  jurer  qu'on  était  forcé  par  la  néces- 
sité de  faire  cette  aliénation.  Il  y  a,  dans  les  fastes  de  la  ju- 
risprudence, un  exemple  célèbre  de  cet  usage.  Henri  IV, 
roi  dé  France,  voulant  vendre  la  baronnie  de  Rhodes,  si- 
tuée en  Flandre,  déclara,  par  lettres  du  6  mai  1602,  «quo 
«  celte  vente  était  faite  pour  son  extrême  nécessité,  n'ayant 
f  autre  moyen  plus  prompt  pour  satisfaire  au  payement 
«  de  ses  dettes  les  plus  pressées;  »  déclaration  qu'il  réitéra 
en  foi  de  roi  et  de  prince,  par  acte  du  9  juillet  suivant. 

Louis  XIII  voulut  revendiquer  la  baronnie  de  Rhodes 
sous  différents  prétextes,  dont  Tun  était  queia  nécessité 
n'avait  pas  été  jurée.  Mais  le  Conseil  de  Matines  le  débouta 
de.  sa  demande.  L'un  des  motifs  de  l'arrêt  est  que  la  pa- 
rôle  des  rois  est  sacrée  et  vaut  un  serment. 

29 
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Cause  grasse. ^CèïalX  une  cause  solennelle  qui  se  plai- 
dait en  la  Chambre  de  Saint-Louis,  tous  les  ans,  un  des 
jours  gras,  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,  par  les  avo- 
cats de  la  basoche,  devant  le  chancelier  et  les  maîtres  des 
requêtes  de  cette  juridiction.  Le  sujet  était  simulé,  mais  il 
était  toujoure  fondé  sur  quelque  rapt,  ou  sur  le  méconlen' 
le  ment  d'un  mari.  La  pudeur  y  était  souvent  violée, 
tant'par  les  termes  équivoques  que  par  les  noms  que  Ton 
donnait  aux  parties,  qui  renfermaient  presque  toujours 
des  ordures  Irès-gro^siêres. 

Les  causes  grasses  étaient  plaidées  aussi  devant  la  Grand*- 
Chambre  du  Parlement  pir  les  avocats  les  plus  célèbres;  en 
1G05,  le  mardi  gras,  Julien  Peleus,  plaida  devant  elle  pour 
le  sieur  d'Engoulevent,  prince  des  Sots,  auquel  un  créan- 
cier avait  saisi  son  royaume,  qui  s'étend  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  mais  dont  une  partie  était  située  au  théâtre 
de  Bourgogne,  consistant  en  une  loge.  (V.  Peleus,  w'^plaid.) 

M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  ne  pouvant 
souffrir  une  si  grotesque  plaidoirie,  la  défendit.  Elle  s'est 
faite  depuis  la  nïort  de  ce  grand  magistrat,  mais  on  y  a 
gardé  plus  de  circonspection  *. 

—  Au  Grand  Conseil,  à  la  fin  de  la  dernière  audience 
avant  les  jours  gras,  celui  qui  préside  se  lève,  va  à  la  ta- 
ble du  greffier,  y  trouve  un  cornet  et  des  dés,  commence 
le  jeu,  et  le  cornet  passe  successivement  ensuite  aux  con- 
seillers, aux  avocats,  aux  procureurs,  aux  huissiers,  et 

'  «  En  quelle  part,  en  quel  temps,  cl  pour  quel  sujet  que  celle  honf>le 
licence  de  plaider  dos  causes  grasses  ail  esté  premièrcmcnl  introduiic, 
nous  n'en  pouvons  blasmer  l'invention  el  la  couslume.  Car.  pourvu  qu'on 
u'cschape  au  delà  de  In  modestie,  il  est  bien  raisonnable  de  cboîsir  quel- 
quefois des  sujels  joyeux  el  agréables  ;  d'autant  que  les  procès  cstans 
d'ordinaire  ennuyeux,  el  aux  juges,  cl  aux  parties,  il  semble  être  à  propjs 
de  relâcher  un  peu  nos  esprits  par  intervalles,  ou  cnlreuiels.  Houicrc  le 
^nous  a  figuré  par  Achille,  lequel  revenant  duj;ouibul  encore  lout  couvert 
de  sueur,  d'armes  el  du  poussière,  prenail  sa  lyre  pour  ramollir  et  dé*> 
tremper  les  fureurs  el  colères  de  sou  ame,  etc.  »  {Expilly^  VUI'  plaid. ^ 
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même  aux  laquais,  qui  continuent  de  jouer  jusqu'à  la 
niiU.  J'ai  demandé,  dit  M.  de  Sainl-Foix,  Torigine  de 
cet  usage  à  plusieurs  avocats  et  conseillers  du  Grand  Con- 
seil :  ils  m'ont  dit  qu'ils  croyaient  que,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  le  Parlement  ayant  fait  publier  et  afficher  un 
arrêt  qui  défendait  les  jeux  de  hasard,  le  Grand  Conseil 
imagina  cette  séance  de  jeu^  pour  montrer  qu'il  ne  con- 
naît point  les  arrêts  du  Parlement,  et^u'il  n'est  pas  obligé 

de  s'y  confornfter Voîci  mon  idée,  continue  le  même 

auteur  :  nos  rois  avaient  des  fous  en  titre  d'office,  et  qui, 
étant  couchés  sur  Tétat  de  leur  maison,  avaient^leurs  cau- 
ses commises  à  la  Prévôté  de  môlel,  et  par  appel  au 
Grand  Conseil;  ces  fous,  pour  se  divertir,  pour  diverlir 
les  autres,  ou  autrement,  se  faisaient  des  procès  dont  le 
Grand  Conseil  renvoyait  apparemment  la  pla^idoirie  aux 
jours  du  carnaval,  de  même  que  l'on  plaidait,  ces  jours-là, 
une  cause  grasse  au  Châtelet  et  au  Parlement;  le  président 
du  Grand  Conseil,  après  avoir  ouï  les  avocals,  demandait 
un  cornet  et  des  dés  pour  décider, des  affaires  ordinaire- 
ment ridicules.  Voilà  ma  conjecture  :  j'avoue  en  môme 
temps  qu'elle  n'est  appuyée  sur  aucune  preuve. 

—  Les  juges  de  dessous  Vorme  étaient  dç  petits  juges  de 
village  qui  n'avaient  point  de  tribunal  ;  ils  tenaient  leur 
juridiction  la  plupait  du  temps  devant  la  porte  du  manoir 
seigneurial,  et  sous  quelque  orme,  chêne,  ou  autre  arbre. 
Voici  ce  qu'en  dit  Loyseau:  «  La  porte  est  prise,  dans  VÉ- 
crilure,  pour  l'auditoire  des  juges,  parce  que  celait  là  que 
les  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi,  en  France,  la  justice 
delà  maison  du  roi  s'exerçait  anciennement  à  la  porte  de 
son  palais,  et  s'appelait  les  plaids  de  la  porte  ;  et  il  se  voit 
communément  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent 
à  la  porte  de  leur  maison,  d'ordinaire  sous  quelque  orme 
qui  s'y  trouve  planté,  pourquoi  les  juges  de  village  sont 
communément  appelés  juges  de  dessous  l'orme,* ^  Et  l'au^ 
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tique  comédie  de  Qmrolus  dit  que  de  roborèsenlenlias  di- 
ctint,  et  sont  dits  juges  de  sous  Toruie,  ad  differenliam 
viajorem  judicum  qui  liabent  justum  tribuîiaL  Dans  quel- 
ques autres  coutumes,  ils  sont  appelés  simples  voyers, 
parce  que,  n'ayant  point  d'auditoire. fait  exprès,  ils  ren- 
dent la  justice  en  voie.  » 

— Barbe.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  que  la  barbe 
a  été  interdite  aux  magistrats  et  au  barreau,  Gentien  Her> 
y  et  rapporte  que,  de  son  temps,  le  Parlement  de  Toulouse 
défendit  par  un  arrêt  de  porter  lau  barbe  longue,  et  que 
cet  arrêt  fut  exécuté  avec  tant  de  rigueur,  qu'un  gentil- 
homme à  longue  barbe  demandant  justice  à  celte  illustre 

^  Compagnie,  on  lui  répondit  qu*on  la  lui  rendrait  quand  il 

aurait  fait  raser  sa  barbe  :  Barba  rasa  providebit  curia» 

Charles  du  Moulin  était  d'un  autre  sentiment,  car  il  dit 

qu'il  est  ridicule  en  matière  de  religion  de  faire  des  lois 

qui  ordonnent  de  couper  les  cheveux  ou  la  barbe,  ou  de 

les  laisser  croître  :  Ego  vero  ridiculinn  puto  legemde  aller- 

ulro  fieri  causa  religionis ,  in  qua  hoc  imperiinens  est  ;  et 

que  pour  lui  il  n'a  jamais  pu  se  résoudre  de  les  laisser 

croître,  quelque  instance  que  lui  en  aient  faite  ses  amis; 

mais  qu'il  les  coupe  dans  la  seule  vue  de  n'en  être  point 

embarrassé,  et  de  ne  pas  perdre  le  temps  qu*il  faudrait  em- 

ployer  à  les  peigner,  ce  qui  fait  voir  qu'il  avait  beaucoup 

d'indifférence  pour  ses  cheveux  et  pour  sa  barbe*.  Genlien 

Ilervet  a  fait  imprimer  à  Orléans  en  1556  troi^  discours,  le 

premier' qui  est  De  radenda  barba;  le  second.  De  alenda 

barba,  et  le^troisième,  De  vel  radenda^  vel  alenda  barba. 

—  Perruques.En  1679,  un  chanoine  de  la  cathédrale  de 

Soissons,  nommé  Nicolas  Rousseau,  étant  en  semaine,  eu- 

• 

*  Atmot.  in  Décret,  liv.  I,  lit.  I,  De  vUa  et  honesl.  cleric^  c.  5.  v  cteri- 
ctts.  \\  résulte  de  ce  passage  que  tous  les  portraits  peints  ou  gravés  de 
Charles  Dumoulin  seraient  faits  à  plaisir,  car  tous  l'eprésentenl  ce  jurb* 
consulte  avec  une  barbe  asbez  fournie. 
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Ireprît  d'aller  â  Fautel  avec  sa  perruque^  mais  \]  en  fui 
empêché,  et  on  commit  une  autre  chanoine  en  sa  place 
pour  l'office  dont  il  était  chargé.  Aussitôt  procès  au  Parle- 
ment, où  il  obtint  un  arrêt  sur  requête,  portant  défense 
au  chapitre  de  Boissons  de  l'empêcher  d'officier  en  perru- 
que.  Le  chapitre  de  Soissons  s'oppose  à  cet  arrêt,  et  en 
obtint  un  autre,  par  lequel  il  est  reçu  opposant  au  pre- 
mier. Après  quelques  procédures,  les  parties  transigent 
ensemble  et  conviennent  d'en  passer  par  l'avis  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims,  qui  fut  :  que,  quand  un  chanoine  sera 
obligé  de  porter  perruque  pour  ses  incommodités  ou  au- 
tres causes  connues  du  chapitre,  il  se  dispensera  de  faire 
la  semaine  au  chœur  ^et  dire  la  messe  au  grand  autel,  et 
sera  obligé  de  commettre  quelqu'un  à  sa  place  pour  faire 
lesdits  offices*.  (Thiers.) 
—  On  sait  que,  dans  la  magistrature  anglaise  assise  ou 

*  Ptttfan  qui  avait  été  juré  du  tribunal  révoluUonnaire,  et  qui  était  alors 
agent  national  de  la  communs  de  Paris,  tint  un  jour  ce  discours  en  pleine 
séance  du  conseil  général  de  la  commune. 

«  11  est.  dit-il,  une  nouvelle  secte  qui  vient  de  se  former  à  Pari.*,  jalouse 
de  se  réunir  aux  contre -révolulionnaires  par  tous  les  moyens  possibles 
Animés  d'un  saint  respect,  d'une  tendre  dévotion  pour  les  guillotinés  ces 
initiés  font  les  mêmes  vœux,  ont  les  mêmes  sentiments,  et  aujourd'hui 
les  mêmes  cheveux.  Des  femmes  édentées  s'empressent  d'acheter  ceux  des 
jeunes  blondins  guillotinés,  et  de  porter  sur  leur  téta  une  chevelure  si 
chérie.  C'est  une  nouvelle  branche  de  commerce,  un  genre  de  dévotion 
tout  à  fait  neuf.  Ne  troublons  point  ces  douces  jouissances,  lai<«!ons 
respectons  même  les  perruques  blondes  ;  nos  aristocrates  serviront  au 
moins  à  quelque  chose  ;  leurs  cheveux  cacheront  les  têtes  chauves  de 
quelques  femmes,  et  la  courte  chevelure  de  quelques  autres  qui  ne  fu- 
rent jamais  'jacobint  que  par  les  cheveux.  » 


I  aiuriiiK  paniii  luiiies  les  lemmes,  en  qui   le  goût  des  perruques 
mençait  à  se  manifester. 

La  maîtresse  de  Robespierre,  par  un  de  ces  caprices  ordinaires  â  l'a  co- 
quetterie, avait  imaginé,  le  jour  de  la  fête  de  l'Être  Suprême,  de  cacher 
ses  cheveux  noirs  sous  une  perruque  élégante  de  longs  cheveux  blonds 
et  de  se  montrer,  parée  de  cette  coiffure,  parmi  les  femmes  qui  compo- 
.«taient  la  société  des  triumvirs.  La  maîtresse  alors  en  titre  de  Barère 
jalouse  de  ce  raffinement  de  coquetterie,  s'en  pleignit  à  son  amant  qui' 


454  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

debout,  tout  le  monde  porte  perruque,  et  que  personne, 
dût-fl  mourir  sur  place,  ne  doit  se  soustraire  à  ce,fardeau 
cérébral. 

11  y  a  quelques  semaines  (1858),  cet  usage  a  donné  lieu 
à  une  scène  curieuse  entre  un  juge  et  un  avocat,  Tavocat 
Knowles„s'adressant  au  lord  chief  baron  de  l'Échiquier: 
«  Milord,  avant  de  commencer  mon  exorde,  j'oserai  de- 
mander à  votre  Seigneurie  la  permission  de  plaider 
sans  perruque  pendant  ces  chaleurs  caniculaires.  Je  sol- 
licite cette  dispense  tant  pour  moi  que  pour  plusieurs  de 
mes  savants  confrères.  »  Le  lord  chief  :  «  Je  cherche  un 
précédent...  Je  sais  que  dans  les  climats  d'une  chaleur 
permanente,  où  Ton  yit  sous  la  loi  anglaise,  juges  et  avo- 
cats  ôtent  leur  perruque  à  Taudience;  pouvez-vous  m'af- 
lirmerque  l'Angleterre,  par  le  fait  d'une  révolution  atmos- 
phérique ajoutée  à  toutes  ses  révolutions,  sera  désormais 
condamnée  à  une  chaleur  permanente?  »  L'avocat  Know- 
les:  «  Je  n'gserais  risquer  devant  la  Cour  une  affirmation 
aussi  positive,  vu  Tinconstance  proverbiale  des  climats  de 
ces  tles/j  tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'il  fait  au- 
jourd'hui horriblement  chaud.  »  Le  lord  chief  baron  : 
«  Pourriez-vous  au  moins  me  dire  que  votre  perruque  vous 

sensible  comme  Jupiter  aux  plaintes  de  Junon,  fronça  le  sourcil,  et  réso- 
lut de  venger  l'amour-propre  outragé  de  son  amante. 

11  mande  en  conséquence  Kagent  de  la  commune  de  Paris  :  «  Sai-in^ 
lui  dit-il,  mon  ami^  quand  il  l'ut  en  sa  présence,  que  l'aristocratie  lève  b 
tête,  qu'il  s'établit  une  secte  singulière  et  dangereuse?  Des  femmes  achè- 
tent les  cheveu^L  blonds  des  guillotiné^,  et  s'en  font  faire  des  perruques 
pour  signal  de  lalliement  dans  leur  dévotion  envers  les  ennemis  de  la  jié- 
publique.  Il  faut  arrêter  ce  désordre  :  un  seul. mot  de  ta  part  sutTira!  » 

Barèrc  avait  le  talent  de  présenter  un  objet  sous  tant  de  couleurs,  que 
l'iigont  national  le  plus  clairvoyant  se  seiait  laissé  tromper  par  ce  tonde 
zèle  et  de  vérité.  Payan,  le  lendemain  embouchant  la  trompette  des  dé- 
noticialions,  ne  manqua  pas  de  tonner  contre  les  perruques  blondes.  Tout 
Paris,  toute  la  France  fut  entretenue  solennellement  de  l'élégant  édilice  de 
la  coiffure  des  femmes,  pour  satisfaire  le  dépit  et  la  jalousie  d'une  courti- 
sanne,  cl  P.arère  suffoquait  de  rire,  quand  il  se  rappelait  cetto  ^ont(l- 
lesse.  {Bibliog.  de  Oro/7,  article  Thiers.) 
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cause  un  mal  de  lête  intolérable;  que  vous  éprouvez  un 
vertige,  que  vous  vous  sentez  menacé  d'un  transport  au 
cerveau?»  L'avocat  Knowles:  «  Ce  serait  vous  demander  la 
remise  de  la  cause,  et  il  y  a  urgence  pour  mon  client.  Ma 
perruque  n'est  jusqu'ici  qu'une  incommodité  très-grave 
par  cette  atroce  chaleur.  »  Le  lord  chief  bçiron  :  «  S'il  en 
est  ainsi,  je  consulterai  ce  soir  mes  collègues  pour  pou- 
voir éluder  Tusage  ;,  en  attendant,  plaidez,  maître  Know- 
les... et  gardez  votre  perruque  aujourd'hui'  encore.  » 

Usure.  —Un  citoyen  de  la  ville  de  Lyon,  interrogé  "par 
son  directeur  s'il  ne  dispose  pas  de  son  argent  à  intérêt, 
en  convient  :  «  Vous  ne  le  pouvez  pas  en  conscience,  re- 
prend le  directeur,  il  y  va  de  votre  âme,  allez  donc  le  re- 
tirer, et  donnez  aux  pauvres  tous  les  intérêts  que  vous 
avez  reçus.  Le  fidèle  obéit.  Interrogé  par  le  négociant  quel 
pouvait  être  son  motif;  il  s'explique  :  «  Oh!  si  vous  n'en 
avez  pas  d'au  très,  je  vais  tranquilliser  votre  conscience.  » 
Aussitôt  il  ouvre  ses  livres  et  fait  voir  qu'il  avait  de  l'ar- 
gent à  la  maison  du  directeur,  au  directeur  lui-m,ême,  et 
que  ces  bonnes  gens,  qui  défendaient  aux  autres  de  per- 
cevoir le  moindre  intérêt,  l'exigeaient  eux-mêmes  au  cours 
de  la  placée  (Prost  de  Royer.) 


*  Ceci,  rappelle  Tanecdole  d'un  vigneron  demandant  à  un  nsiirier  de 
Targent,  afin  d'atlieler  des  tonneaux  pour  récolter'  son  vin  :  «  Vous  prenez 
bien  mal  votre  tem|  s,  répond  l'usurier,  voilà  les  derniers  coups  du  ser- 
mon qui  sonnent;  je  m'y  en  vais,  car  je  le  perdrais.  »  11  va  au  sermon,  le 
vigneron  l'accompagne;  le  prédicateur  prêcha  fortement  contre  l'usure,  ce 
qui  fit  perdre  au  vigneion  l'espérance  d'avoir  de  l'argent.  Le  sermon  lini  : 
«  Monsieur,  lui  dil-il,  je  vais  vous  donner  le  bonjour.  —  Eh  bien,  où  al- 
lez-vous, répond  le  saint  homme;  vous  ne  voulez  donc  pas  d'argent?—- 
Pardonnez-moi,  monsieur,  répliqua  le  vigneron;  mais,  après  le  sermon 
que  vous  venez  d'entendre,  je  ne  crois  pas  que  vous  m'en  vouliez  donner. 
—  Abus,  dit  l'usurier;  le  prédicateur  fait  son  métier,  et  moi  je  fais  le 
mien;  venez.  Combien  vous  faut-il?  —  Tant,  répond  le  vigneron;. mais 
combien  me  prendrez-vons  d'intérêt?  —  A  cause  que  c'est  le  temps  dos 
vendanges  et  que  vous  êtes  pressé,  je  ne  prendrai  qu*'  trois  sous  par  p(u 
pour  un  mois.  »  (KwrWwr.) 
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CHAPITRE  XVI 


11  appert  des  actes  qui  se  faisaient  en  latin  et  en  fran- 
çais» il  y  a  cinq  cents  ans»  que  nos  Français,  qui  enten- 
dent mal  leur* langue»  ont  cessé  d'écrire  la  court  de  Par- 
lement, écrivent  tous  cour,  parce  que»  disent-ils,  ii  Tient 
de  curia?  Que  ne  Tappellent-ils  curie;  il  vient  de  curtis: 
Itali  curie,  in  cfirtinostra.  Les  parlements  étaient  partout 
où  était  le  roi»  et  Ton  dressait  un  enclos  qui  s'appelait 
curtis,  et  le  roi  écrivait  :  De  curti  nostra*  (Sgaliger.) 

—  Parlement,  Penedicti  in  repetit,  cap.  Mynutius  de 
testam  Bom.  ait  dictum  esse  parlatnentum»  quasi  parium 
lamentum.  Un  autre  auteur  nous  dit  que  Tétymologie 
vient  :  pour  ce  qu'on  y  parle  et  ment.  (Broneau,  Supp., 
p.  302.) 

—  Il  existe  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris^  en  forme 
de  règlement,  par  lequelil  est  ordonné  qu'en  hiver  Tau- 
dience  de  Taprès-dtnée  finirait  à  quatre  heures  au  lieu  de 
cinq.  Cette  ordonnance  est  appelée  la  Minarde,  parce 
qu'elle  fut  portée  à  Toccasion  d'Antoine  Minard»  président 
à  mortier»  lequel  fut  assassiné  le  12  de  décembre  1559,  en 
revenant  de  Taudience  du  soir. 

—  Autrefois  les  audiences  du  Parlement»  même  dans 
rhiver,  commençaient  à  sept  heures  du  matin»  et  par  con- 
séquent avant  le  jour.  C'était  aussi  l'usage  à  Rome  pour 
les  avocats  consultants  : 

.    Bomœ  dulce  diu  fuit  et  solcmne,  reclusâ 
Mane  domo  vigilare,  clienti  promerc  jurt. 
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--  L'historien  le  plus  grave  et  le  plus  exact  de  la  ville 
de  Paris,  Sauvai,  s'exprime  ainsi  sur  une  des  anciennes 
cou  lûmes  du  Parlement  de  Paris  :  * 

<  Le  roi;  dit-il,  paye  tous  les  ans  un  droit  de  roses  au 
Parlement  et  à  toutes  les  Cours  souveraines  de  Paris. 

€  Les  pairs  de  France  devaient  et  présentaient  eux- 
mêmes  des  roses  au  Parlement  en  avril,  mai  et  juin,  lors 
qu'on  appelait  leurs  rôles.  Les  princes  étrangers,  les  car- 
dinaux, les  princes  du  sang,  les  enfants  de  France,  même 
les  rois  et  les  reines  de  Navarre,  dont  les  jardins  se  trou- 
vaient dans  son  ressort,  en  faisaient  autant. 

•  On  choisissait  i^n  jour  qu1l  y  avait  audience  dans  la 
GrandXhambre;  ce  jour-là,  le  pair  qui  présentait  les  roses 
faisait  joncher  de  roses,  de  fleurs,  d'herbes  odoriférantes, 
toutes  les  chambres  du  Parlement  avant  Taudience.  (1 
donnait  à  déjeuner  splendidement  aux  présidents  et  aux 
conseillers,  même  aux  greffiers  et  huissiers  de  la  Cour; 
ensuite,  il  venait  dans  chaque  chambre,  faisant  port^ 
devant  lui  un  grand  bassin  d'argent,  non-seulement  plein 
d'autant  de  bouquets  d'œiHets,  de  roses  et  autres  fleurs  de 
soie  et  naturelles  qu'il  y  avait  d'officiers,  mais  aussi  d*au- 
tant  de  couronnes  de  même,  rehaussées  de  ses  armes. 

«  Après,  on  lui  donnait  audience  dans  la  Grand'Cham- 
bre,  puis  on  disait  la  messe;  ce  pendant  les  hautbois 
jouaient  incessamment,  hormis  pendant  l'audience,  et 
même  allaient  jouer  chez  les  présidents  durant  leur  dîner. 

i  A  cela,  continue  Sauvai,  je  puis  ajouter  trois  choses 
pratiquées  à  Paris  :  que  celui  qui  écrivait  sous  le  greffier 
avait  son  droit  de  roses;  que  le  Parlement  avait  son  fai- 
seur de  roses  appelé  le  rosier  de  la  Cour,  et  que  les  pairs 
achetaient  de  chez  lui  celles  dont  ils  faisaient  présent.  » 

Chaque  année  le  plus  jeune  des  paiiS  de  France  accom- 
plissait cette  naïve  et  touchante  cérémonie.  Cet  usage  était 
dans  toute  sa  vigueur  au  seizième  siècle,  et  paraissait 
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(l'une  CÉirtaine  importance^  en  ce  qu'il  servait  à  fixer  la 
«préséance  par  un  acte  public  et  notoire. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  preipi^er  président  Lanioi- 
gnon  eut  quelque  velléité  de  rétablir  cette  antique  cou- 
tume; il  en  parla  au  duc  de  Vivonne,  qui  lui  répondit, 
s'il  faut  en  croire  Bussy-Rabutin  :  «  Monsieur  le  prési- 
dent, les  pairs  de  France,  qui  tiennent  avant  tout  aax 
prérogatives  de  la  Couronne,  ne  s'entendent  pas  bien  tou- 
jours avec  le  Parlement;  croyez-môi,  restons  les  uns  et  les 
autres  dans  nos  limites;  n'exhumons  pas  d'antiques  cou- 
tumes qui  deviendraient  peut-être  de  véritables  sujets  de 
discorde,  et  surtout  gardons-nous,  en  gens  sensés,  de  dé- 
couvrir le  pot  aux  roses.  » 

—  La  Baillée  aux  noix.  Anciennement  il  était  d'usage 
que  les  membres  laïques  du  Parlement,  qui  voulaient 
prendre  femme,  choisissent  le  temps  de  la  rentrée  pour 
se  marier.  A  l'issue  de  la  messe  rouge,  les  futurs  époux 
présentaient  au  premier  président  leyr  contrat  de  mariage 
pour  qu'il  le  signât.  En  échange^  de  cet  honneur,  qui  n'était 
applicable  qu'aux  conseillers  au  Parlement  et  aux  avocats, 
la  fiancée  offrait  au  président  trois  noix.  De  là  celte  céré- 
monie était  appelée  la  baillée  aux  noix,,  comme  le  tribut 
de  fleurs  au  Parlement  s'appelait  la  baillée  aux  roses.  — 
H  serait  difficile  d'assigner  une  origine  certaine  à  cet 
usage,  à  moins  de  remonter  aux  coutumes  romaines.  Les 
jeunes  mariés  jetaient  au  peuple  des  noix,  comme  pour 
annoncer  qu'ils  renonçaient  aux  jeux  de  la  folle  jeunesse. 
Cette  coutume  romaine  a  été  vraisemblablement  adoptée 
vers  le  temps  de  Charlemagne. 

—  Le  15  janvier  1590,  le  légat  du  pape  alla  au  Parle- 
ment de  Paris,  et  voulut  se  mettre  dans  le  coin  au-dessous 
d'un  dais  destiné  uniquement  pour  la  personne  du  roi> 
Le  premier  président  prit  doucement  le  légat  par  la  main, 
et  le  (il  asseoir  au-dessous  de  lui. 
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—  En  1640,  il  y  eut  dispute  au  Parlement  de  Parig/ 
pour  la  préséance  entre  les  pairs  laïques  et  les  ecclésias- 
tiques. Le  duc  de  Montbazon  dit  aux  évêques  de  Beauvais 
et  de  Noyon  qu'il  leur  céderait  pourvu  qu'à  la  première 
bataille  ils  voulussent  aussi  être  les  premiers  aux 
coups. 

—  Au  service  de  la  reine  mère  de  Louis  XIV>  il  s'éleva 
un  différend  entr«  le  Parlement  et  le  clergé;  le  Parlement 
prétendait  la  préséance,  parce  qu'il  y  allait  en  corps,  au 
lieu  que  le  clergé  n'y  allait  que  par  députés;  cependant 
le  clergé  l'emporta.  M.  de  Lamoignon,  premier  président, 
fit  une  sévère  réprimande  au  grand  matlre  des  cérémor 
nies,  auquel  il  dit  par.  deux  fois  :  «  Saintot,  apprenez  à 
faire  votre  charge,  vous  n*y  entendez  rien.  » 

—  Il  faut  donner  cette  louange  au  Parlement  de  Paris, 
qu'il  a  fait  autrefois  plusieurs  justices  exemplaires,  et  ' 
cela  sans  acception  de  personnes.  En  141)6,  un  conseiller 
nommé  Claude  Chauveau,  fut  mis  au  pilori  et  fleurde-' 
lise  au  front  pour  avoir  falsifié  une  enquête.  Le  président 
de  Coucy  fut  pendu  pour  concussion  en  1556.  —  Alain 
de  Koufderey,  conseiller  aux  enquêtes,  l'avait  été  aussi 
en  1447,  pour  avoir  suborné  des  témoins.  En  1542,  le 
président  Gentil  fut  pend^u.  En  1515,  le  chancelier  Poyet 
fut  privé  de  sa  dignité  et  condamné  à  cent  mille  livres 
d'amende  pour  péculat.  En  1582,  Poisle,.  conseiller  de 
Grand'Chamhre,  fut  privé  de  sa  charge  pour  concussion, 

—  La  Grand-Chambre  est  saisie  d'une  plainte  portée  par 
l'évêque  d'Angers  contre  iin  riche  bourgeois  de  cette 
ville,  auquel  on  reproche  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait  ni 
Dieu  ni  diable,  ni  enfer  ni  paradis.  Il  «  advint,  comme 
l'advocat  de  Tévesque,  en  plaidant^  récita  mesnœs  paroles 
avoir  été  dictes  par  le  bourgeois,  que  celle  chambre  du 
plait  commença  à  trembler  très  fort  et  cheut  une  pierre 
du  haut  en  bas,  sans  blesser  personne.  Et  toutefois,  n'y 
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eut  homme  en  celle  Chambre  qui  n'eust  très-grande  peur 
et  grande  merveille,  et  vuidèrent  tous  de  léans  jusques 
au  lendemain  que  la  cause  fut  rappellée  et  plaidôyée. 
Mais,  en  la  plaidoyant,  la  Chambre  se  prist  à  trembler 
comme  dessus,  et  issit  un  des  sommiers  de  la  Chambre  de 
sa  mortoise  et  dévala  bien  deux  pieds  en  bas  sans  cheoir, 
dont  cuidërent  tous  mourir  ceux  qui  estoient  léans  et  vui- 
dèrent si  impétueusement  de  la  Chambre  qu'aucuns  y 
laissèrent  leurs  bonnets,  les  autres  leurs*  chapperons,  leurs 
patins  et  autres  choses  et  ne  plaida-t-on  plus  en  celle 
Chambre  iusques  à  tant  qu'elle  fût  bien  refaite  et  asseu- 
rée.^  »  (MoNSTRELET.)  — Cet  esclandre,  pour  employer  l'ex- 
pression des  contemporains,  laisse  dans  Tesprii  de  la 
foule  une  impression  profonde.  Qaand  on  songe  à  toutes 
les  choses  ridicules,  odieuses  ou  sanguinaires  qu'elle  a 
depuis  acceptées,  pour  vraies,  on  se  prend  ji  regretter 
cette  crédulité  naïve  qui  du  moins  atteste  la  foi. 

(M.  DE  Marnas.) 

—  Tout  le  monde  a  vu  citer  les  registres  du  Parlement 
de  Paris  connus  sous  ce.  nom,  Olim;  mais  il  est  peu  de 
gens  qui  sachent  qu'on  les  appelle  ainsi  parce  que  le  plus 
ancien  de  tous  commence  ainsi  :  Olim  homines  de  Bafonnâ; 
ce  qui  vient  de  l'ancien  usage,  qui  s'est  conservé  en  juris- 
prudence, de  citer  les  autorités  par  le  premier  mot  de  la 
loi  ou  du  paragraphe. 

—  Les  Registres  sur  lesquels  les  actes  du  Parlement 
étaient  transcrits  sont  déposés  à  la  section  judiciaire  des 
Archives  de  l'Empire  et  forment  une  collection  de  neuf 
mille  huit  cent  cinquante  volumes,  divisés  en  neuf  séries 
distinctes  : 

4*  Les  Olim  commençant  à  l'année  1254.  —  Beg,  4. 
2"  Les  Jugés  (Judicata)  ou  procès  par  écrit.  (1319.)  — 
Reg,  1476. 
5*  Le  Conseil  (1364).  Les  onze  premiers  volumes  de 
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celle  série  comprennent  :  le  conseil  proprisment  dit,  les 
plaidoiries  et  le  conseil  secret.  —  Reg,  3522. 

4"*  Les  Plaidoiries,  contenant  les  affaires  jugées  à  Tau- 
dience.  Dans  cette  série  et  daiis  la  précédente  on  trouve 
des  affaires  qui  concernent  les  domaines  du  roi.  (1595.) 
—  Reg.  3513. 

5*"  Les  Après-biners,  complément  de  ceux  des  plaidôi^' 
ries.  —  Reg.  85. 

6"  Le  Conseil  secret,  contenant  les  délibérations  du  Par- 
lement relatives  aux  affaires  publiques  (1656.)  —  Reg. 
215. 
7^»  Le  Criminel  (1312.)  —  Reg,  900. 
8*"  Les  Ordonnances,  édits  enregistrés  au  Parlement 
(1337.)  —  Reg,  242. 

9**  Les  Accords  et  Transactions^  écrits  sur  des  rouleaux 
qui  remontent  à  Tan  1300,  ils  sont  classés  par  années  et 
par  mois.  Les  actes  contenus  dans  ces  rouleaux  sont  divi- 
sés en  :  Petitiones,  ariiculi,  concordiœ,  protestationes  et 
décréta.  Ces  actes  étant  extra-judiciaires,  on  ne  les  trans- 
crivait pas  sur  les  registres  du  Parlement.  93  cartons. 

On  conserve  en  outre  aux  Archives  les  minutes  ou  actes 
contenus  dans  les  registres,  mais  cette  collection  ne  re- 
monte pas,  quant  aux  arrêts  civils,  au  delà  de  1618,  toutes 
les  minutes  des  époques  antérieures  ayant  été  la  proie  de 
TincQndie  du  Palais  le  7  mars  de  ,cette  année. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'extraits  des  registres  du 
Parlement  de  Pa'ris;  ces  copies  ont  été  exécutées  par  les 
ordres  et  pour  Tusage  de  divers  magistrats,  qui  ont  fait 
extraire  de  la  collection  officielle  les  documents  qui  pou- 
vaient être  utiles  dans  Texercice  habituel  de  leurs  fonc- 
tiojîs;  ces  recueils  se  trouvent  :  1*  dans  la  Bibliothèque 
impériale;  2*»  du  Sénat  (collection  Boissy-d'Anglas ;  5"  du 
Corps  législatif,  provenant  de  la  bibliothèque  du  prési- 
dent de  Cotte,  collection  Tune  des  plus  complètes,  corn- 
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posée  (le  neuf  cents  volumes  in -folio,  dont  :  tables  des 
matières,  quatre-vingt-trois  volumes;  alphabétique,  quinze 
volumes,  et  la  table  par  ordre  chronologique,  quatre- 
vingt-dix-huit  volumes,  non  compris  d'autres  tables  spé- 
ciales; Ât*  de  la  Cour  de  cassation  (fonds  de  Tancienne 
bibliothèque  des  avocats);  5*  bibliothèque  du  Louvre; 
.6°  du  ministère  de  la  Justice;  T**  de  TArsenal;  8*^  biblio- 
thèque  de  Tordre  des  avocats  (exemplaire  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  donnépar  M.  Dupin);  cette  collection  est  composée 
de  deux  cent  trente-huit  volumes,  compris  les  tables; 
9' dans  les  bibliothèques  particulières  de  MM.  Chabrol, 
Delesserl,  et  de  M.  Taillandier,  conseiller  à  la. Cour  de 
cassation,  qui  possède  également  un  extrait  des  Registres 
criminels,  rédigé  par  Dongois,  greffier  et  neveu  de  Boi- 
leau.  ' 

Le  président  des  enquêtes  du  Parlement  de  Paris, 
M.  Durey  de  Meinières,  est  auteur  d'un  extrait  de  ces 
registies,  fruit  de  ses  délassements  et  de  sa  retraite  en 
1758;  mais  toutes  ces  collections,  plus  ou  moins  étendues, 
plus  ou  moins  bien  exécutées,  ne  peuvent  suppléer  à  la 
source  dont  elles  ne  sont  que  des  extraits,  collections  dé- 
fectueuses, incomplètes  en  tout  ce  qui  a  rapport  aux  insti- 
tutions politiques,  aux  procès  criminels,  à  ceux  faits  aux 
auteurs  et  imprimeurs,  etc. 

MM.  Beugnot,  Paul  Lacroix  *  et  A.  Taillandier  ont  pu- 
blié des  notices  sur  ces  registres. 

—  Les  15  et  20  mars  1791,  la  Constituante  assigne  au 
Tribunal  de  cassation  sédentaire  pour  lieu  de  ses  séances- 
«  Tancien  Palais  de  Justice  et  là  Grand'Chambre  du  Parle- 
ment de  Paris.  »  En  prenant  possession  d'une  demeure 
,  dont  il  doit  accroître  l'illustration,  le  tribunal  demande 
f  la  suppression  des  lanternes  existantes  en  la  ci-devant 

^  V.  Carmilés  de  l' lùsloire  de  Francc^V avis ,  Delahays,1858,  gr.in-16.* 
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Grand 'Chambre  et  le  remplacement  des  tentures  chargées 
d*aririoiries  inconstitutionnelles  par  de^  tapisseries  plus 
analogues.  »  Jusque-là  les  circonstances  expliquent  sa  déli- 
bération, mais  on  comprend  moins  les  motifs  qui  le  por- 
tent à  vouloir  et  à  obtenir  que  ce  plafond  qu'avaient  tant 
admiré  nos  ancêtres,  «  ce  plafond  de  bois  de  chêne  tout 
entrelacé  d'ogives  qui  ne  sont  nir  ovales  ni  de  plein  cin 
tre,  »  fît  place  à  un  plafond  lisse  et  sans  ornements,  {lieg 
di  la  Cour.) 

Le  Tribunal  Révolutionnaire  occupa  d'abord  la  Grand 
Chambre,  il  s'empara  successivement  des  autres  dépen 
dances  du  Tribunal  de  cassation  :  celui-ci  siégea  alors  dans 
les  pièces  qui  demeuraient  libfes,  et  ensuite  dans  les  sal- 
les du  greffe  même.  Il  fut  contraint  en  dernier  lieu  de 
quitter  le  Palais,  et  on  le  relégua  à  TÉcole  de  droit".  La 
Grand'Chambre  était  appelée,  à  celte  époque,  salle  de 
l'Unitéj  et  la  chambre  de  saint  Louis,  salle  d^  VÊgalUé. 

Le  cabinet  de  Fouquier  paraît  avoir  été  dans  le»,local 
occupé  aujourd'hui  par  les  attachés  au  parquet  de  M.  le 
procureur  général. 

— -  Le  vestibule  qui  précède  la  salle  connue  sous  le 
nom  de  salle  de  saint  Louis,  est  orné  de  douze  portraits, 
dans  des  médaillons  qui  représentent  :  à  droilt,  en  en-^ 
trant  Patru,  Dumoulin,  Servin,  Daguesseau,  la  Vacquerie, 
•Fflospital;  à  gfattc/te,  Gerbier,  Cujas,  A.  L.  Seguier,  Omer 
Talon,  llenrion  de  Pansey,  Mathieu  Mole. 

En  1772,  celle  salle  tombait  en  ruine;  elle  fut  restaurée 
par  les  ordres  du  chancelier  Ma  upeou.  Aussi  vaste  et  mieux 
éclairée  que  la  Grand'Chambre,  elle  était  alors  tendue  en 
tapisseries  desGobelins,  distribuées  en  différents  cartou- 
ches, parsemés  de  fleurs  de  lis.  Dans  le  vestibule  on  re- 
marquait avant  la  Révolution  et  la  destruction  du  Parle- 
ment, dix  médaillons  représentant  les'  bustes  de  différents 
législateurs,  orateui's  et  poètes  anciens,  association  bi- 
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zarre  en  pareil  lieu.  L'inscriplion  qui  était  au-dessus  de 
la  porte  ne  frappait  pas  moins;  elle  était  en  rapport  à  la 
destination  de  la  salle,  qui  devait  être  une  chambre  de 
Tournelle  (V.  p.  2).  Maintenant  la  chambre  des  Requêtes 
de  la  Cour  de  cassation  y  tient 'ses  audiences. 

—  Le  mercredi  7  mars  1618,  le  feu  prit  dans  la  Grande 
Salle  du  Palais;  il  fit  de  si  grands  progrès  quen  peu  de 
Icnjps  la  première  chambre  des  enquêtes,  celle  des  requê- 
tes^ la  chambre  du  trésor,  le  greffe,  le  parquet  des  huis- 
siers et  la  voûte  de  la  grande  salle,  furent  entièrement 
brûlés.  Les  statues  des'  rois  depuis  Pharamond  jusqu'à 
François  I"  tombèrent  calcinées;  le  grand  cerf  de  bronze 
fut  liquéfié;  la  tabje  de  marbre  fut  mise  en  pièces,  la  cha- 
pelle s'écroula,  et  les  boutiques  furent  entièrement  con- 
sumées; la  perte  des  marchands  s'éleva  à  plus  d'un  mil* 
lion  de  notre  monnaie  actuelle. 

On  s'occupa  de  réparer  ce  malheur  ;  Tarchilecte  Jacques 
Desbrosses  fut  chargé  de  reconstruire  la  grande  salle,  et  de 
raffermir  les  parties  de  l'édifice  qui  avaient  été  ébranlées 
par  l'incendie.  En  1622,  les  travaux  étaient  terminés. 

Mais  en  1776,  le  10  janvier,  vers  une  heure  du  matin, 
un  nouvel -incendie,  non  moins  terrible  que  le  premier, 
détruisit  toute  la  partie  du  palais  qui  s'étend  de  la  gale- 
rie des  Prisonniers  à  la  Sainte-Chapelle.  Avant  qu'on  ait. 
pu  apporter  les  secours  suffisants  ;  toute  la  partie  dés  re- 
quêtes de  la  chancellerie,  de  la  galerie  des  Prisonniers,  a 
gagné  la  Cour  des  Aides  et  l'aile  qui  conduisait  à  la  Sainte- 
Chapelle,  et  Ton  n'a  pu  se  rendre  mattre  du  feu  que  vers 
les  cinq  heures  du  soir.  On  a  évalué  les  pertes  causées  par 
ce  sinistre  à  dix  millions,  non  compris  les  archives  de  la 
chancellerie,  entièrement  détruites.  L'architecte  Oesmai- 
sons  a  reconstruit  cet  édifice  ;  on  avait  mis  à  cet  effet  un 
impôt  de  six  deniers  pour  livre  au  prorata  des  capitatious 
de  tous  les  habitants  de  Paris.  L'entrée  principale  est  dé- 
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Corée  d'nne  grille  de  quarante  mètres  de  face,  composée  de 
trois  portes  qui  étaient  ornées  dfi  faisceaux  et  des  armes 
de  France,  rétablis  en  1824  et  détruits  dans  les  journées 
de  juillet  1830. 

—  Le  samedi  26  octobre  1737,  il  est  arrivé  à  Pa-is  un 
malheur  irréparable. «Entre  deux  et  trois  heures  après  mi- 
nuit, 4e  feu  a  pris  dans  la  Chambre  des  Comptes,  et  en 
deux  heures  de  temps  il  y  a  eu  un  embrasement  considé- 
rable. Il  faisait  froid  et  grand  vent,  et  pendant  ces  deux 
heures,  il  n'y  a  point  eu  de  secours.  C'est  la  Saint-Simon, 
et  tous  les  magistrats  sont  à  la  campagne.  Le  concierge  et 
ceux  qui  demeurent  dans  remplacement  de  la  Chambre 
ont  été  effrayés  ;  les  portes  du  Palais  étaient  fermées  ;  il 
a  fallu  envoyer  avertir  le  premier  président  à  Madrid  et  à 
Fleury,  à  quatre  lieues,  pour  le  procureur  général;  le 
lieutenant  général  de  police  Hérault  est  venu  lé  premier  : 
il  n'a  pu  commander  que  le  guet,  les  pompiers  et  les  re- 
ligieux mendiants.  On  dit  que  le  procureur  général  seul 
a  le  droit  de  demander  du  secours  au  major  des  gardes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  près  dé  six  heures,  quand  tout  le 
monde  a  été  assemblé,  la  plus  gRmde  partie  des  titres  et 
papiers  était  brûlée  ;  des  paquets  eri  feu  et  à  moitié  brûlés 
'étaient  enlevés  et  poussés  par  le  vent,  et  tombaient  jusque 
dan&  la  rue  Montmartre  et  dans  le  jardin  du  Palais-Royal, 
Cet  incendie  a  duré  dimanche  et  lundi.  Tous  les  bois  de 
charpente  sont  de  châtaignier,  cela  très-ancien  et  très- 
sec,  en  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  qui 
sont  du  côté  de  Thôtel  de  M.  le  premier  président  se  sont 
écroulés.  Le  feu  a  été  éteint  au  bout  de  trois  jours.  Les 
membres  de  la  Chambre  des  Comptes  se  plaignent  de 
M.  Hérault  qui,  le  premier  jour,  employait  les  deux  tiers 
de  ses  pompes  à  empêcher  la  communication  du  feu  chez 
M.  le  président,  où  il  n'était  question  que  de  murs  et  de 
bâtiment?  (tous  les  meubles  ayant  été  enlevés),  au  lieu  de 
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songer  entièrement  aux  bâtiments  de  la  Chambre,  à  cause 
des  papiers  et  pour  donner  le  temps  de  les  faire  sortir. 
G*a  été  une  confusion  épouvantable.  Indépendamment  de 
tous  les  titres  qui  ont  été  brûlés  entièrement  ou  à  moitié, 
la  gr^de  intensité  du  feu  a  fait  retirer  la  plupart  des  re- 
gistres de  parchemin,  de  telle  sorte  gu'il  ne  sera  plus  pos- 
sible d'en  faire  usage.  Tous  les  registres  que  Ton  a  retirés 
de  la  Chambre  des  Comptes  ont  été  placés  sous  des  tentes 
dressées  dans  la  place  Royale,  étiquetées  par  matières,  et 
Ton  porte  à- mesure  dans  chaque  tente  c€  qui  concerne 
la  matière,  sous  l'inspection  de  deux,  maîtres  des  comptes, 
de  deux  auditeurs  et  de  deux  procureurs  qui  se  relèvent. 
On  dit  que  la  Chambre  du  domaine  est  entièrement  brû- 
lée ;  mais  que  celle  des  fiefs  ne  Test  pas,  etc.  (Barbieb.) 

Parlement  de  Toulouse.  —  Les  archives  de  l'ancien  Par- 
lement de  Toulouse  sont  conservées  au  Palais  de  Justice.» 
Cette  précieuse  collection,  qui  remonte  à  1440  et  finit  sans 
interruption  à  sa  suppression  en  1790,  offre  une  série 
complète  de  tous  les  arrêts  rendus  par  cette  compagnie 
dans  cette  longue  période  de*  trois  siècles  et  demi.  Ces  ar- 
rêts sont  méthodiquement  placés"  dans  des  cartons  soi- 
gneusement étiquetés,  où  chacun  peut  trouver  à  Tinstant 
même  celui  qu'il  désire  ^connaître.  Toutefois  la  partie  la 
plus  curieuse  de  cette  collection,  les  SecrelaconsUioinim  du 
Parlement,  s*est  perdue  dans  la  Révolution.  Parmi  les  ar- 
rêts figure  celui  par  lequel  en  1761,  Finfortuné  Calas  fut 
condamné  au  supplice  de  la  roue ,  avec  les  signatures  du 
président  de  la  Chambre  Tournelle  et  du  conseiller  rap- 
porteur. Avant  1789,  on  conservait  également  à  Toulouse 
les  registres  des  Sentences  originales  de  VInquisilion,  ils 
ont  été  détruits.  (Bibliogr,  de  Droit,) 

Parlement  de  Bordfaux.^  Les  archives  du  Parlement  de 
Bordeaux  existent.  Cette  précieuse  collection,  perdue  pen- 
dant longtemps  dans  la  poussière  et  dévorée  par  les  vers, 
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a  dû  6tre  mise  en  ordre  ;  mais  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ces  registres,  les  Sécréta  cçrisiliorum,  est  malheu- 
reusement l'une  des  plus  incomplètes;  il  en  existe  six 
volumes  à  la  bibliothèque  de  la  ville»  quelques  autres 
sont  entre  les  mains  d'un  magistrat  qui  les  a  rachetés 
pour  les  sauver  de  la  destruction.  (Nichelbt.) 


CHAPITRE  XVII 


BONS  MOTS  -  HAIVSTÉ& 


Quelqu'un  disait  à  Tillustre  Jérôme  Bignon  que  Rome 
était  le  siège  de  la  foi.  «  Gela  est  vrai,  répondit-il,  mais 
cette  foi  ressemble  à  de  certaines  gens  qu'on  ne  trouve 
jamais  au  logis,  i^  (Carpenteriana). 

—  Un  grand  disait  un  jour,  en  conversation,  qu'il  y 
avait  trois  sortes  de  gens  dont  ^  on  se  passerait  bien  dans 
le  monde  :  les  théologiens^  parce  qu'ils  ont  gâté  la  reli- 
gion; ]es  juriscomulteSy  parce  qu'ils  ne  font  que  brouiller 
la  société  au  lieu  de  la  régler;  les  médecins,  parce  que, 
sous  le  prétexte  de  nous  guérir,  ils  nous  tuent  le  plus 
souvent.  Un  théologien,  un  avocat  et  un  médecin,  ayant 
entendu  ce  propos  :  <  Qu'on  nous  Ole,  dirent-ils,  les 
grands,  nous  nous  contenterons  du  reste  du  monde,  et  le 
reste  du  monde  se  passera  bien  d'eux.  »  (Patin.) 

—  C'était  la  coutume  du  Parlement  d'Aix,  en  Provence, 
d'exposer  les  présidents  ou  les  conseillers,  après  leur 
roorti  en  robe  rouge,  la  face  découverte  et  le  Gode  sous 
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la  tète.  Le  bonhomme  Doujat,  docteur  en  droit,  disait  à 
ce  pVopoâ  :  «  Si  on  n'a  pu  leur  mettre  le  Gode  dans  la  tète, 
au  moins  faut-il  le  leur  mettre  dessous.  » 

—  Brusquât,  fou  de  Henri  H,  irrité  contre  le  Parlement 
à  la  suite  d'un  procès  qu'il  venait  de  perdre,  voit  arriver 
à  la  poste  un  conseiller  en  robe,  qui  avait  dtné  aux  fau- 
bourgs, et  qui  demande  un  cheval  housse  pour  le  conduire 
au  Palais.  Brusquet  fait  amener  un  grand  cheval  fou- 
gueux sur  lequel  monte  le  conseiller,  un  peu  étourdi  par 
les  fumées  du  vin.  A  peine  ce  vénérable  cavalier  est-il  en 
selle,  que  Brusquet  ordonne  à  ses  postillons  de  corner  en 
soni(%mt  le  départ.  Le  cheval,  effrayé  et  animé  par  cette 
fanfare,  emporte  au  galop,  jusqu'à  la  posté  prochaine,  le 
pauvre  magistrat,  qui  ne  revint  que  le  soir,  crotté  jus- 
qu'à l'écbine  et-sa  robe  en  lambeaux. 

.«  Monseigneur,  lui  dit  Brusquet,  vous  étiez  plus  à  l'aise-' 
.  assis  sur  vos  fleurs  de  lis  qiie  sur  mon  cheval;  mais  je 
vais  vous  appeler  en  cause  pour  avoir  crevé  le^  plus  ro- 
buste coursier  de  ma  poste.  » 

—  L'on  dit  ^ue  le  même  Brusquet,  .voyant  plusieurs 
empêchés  à  seller  une  mule  excellente,  mais  farouche  au 
possible,  leur  dit  :  «  Allez  vers  le  secrétaire  d'un  tel,  qui 
lors  était  chancelier  et  garde  des  sceaux,  car' il  scelle 
tout.  »         • 

—  Le  roi  Henri  étant  en  grand  30uci  pour  savoir  qui  il 
pourrait  envoyer  devant  Bologne,  que  chacun  jugeait  im- 
prenable, Brusquet  se  trouvant  présent,  dit  :  «  Sire,  vous 
ne  sauriez  envoyer  un  plus  propre  et  assuré  personnage 
qu'un  certain  conseiller  de  Paris  (qu'il  lui  nomma),  car  il 
prend  tout.  »  Dénotant  par  ce  gentil  mot  ambigu  la  sdrdi- 
dite  de  ce  personnage,  qui  savait  mieux  qu'il  ne  pratiquait 
la  loi,  Soient  ff.  de  Offi.  procons.  et  kg.  (Tabourot.)      ^ 

—  Jean  Rifflart  eut  un  jour  une  querelle  contre  Jean 
Gomardin,  et,  par  dédain,  lui  dit  :  «  Allez,  punais,  il  ne 
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vous  appartient  pas  de  vous  pendre  à  moi.  »  Auquel  Go- 
mardin  répondit  :  •  Je  ne  suis  point  punais,  cocu.  »  Dont 
Rifflart,  se  sentant  injurié,  le  fit  appeler  en  justice  pour 
avoir  réparation,  et  fit  remontrer  Ta troôi té  de  l'injure,  qui 
pourrait  causer  un  divorce  et  troubler  son  mariage,  et  fit 
riiijure  si  grande  avec  demande  de  si  énorme  réparation 
*  honorable,  que  chacun  pensait  que  Riffiart  serait  châtié 
aigrement,  quand  son  avocat,  dextrement  et  gaillarde- 
ment fit  tourner  le  tout  en  risée;  car  il  démontra  que  Go- 
mardin,  indigné  de  ce  que  Ton  Tavait  appelé  punISis,  avait 
dit  qu'il  n'était  point  punais,  qu'au  cul.  De^ sorte  que  sur 
telle  déclaration  il  fut  mis  hors  de  cause  et  de  procès  sans 
dépens.  (Taboorot). 

—  Comme  on  venait  de  publier  l'ordonnance  de  Blois, 
un  religieux  vintx demander  à  Maistre  Dandin  Gassadier, 
à  rissue  de  l'audience,  si  Tédit  tiendrait  :  suivant  iceluy 
en  l'article  30,  «  les  religieux  et  religieuses  vivraient  en 
commun.  »  Lequel  lui  dit  que  oui,  et  qu*il  présentât're- 
quête  de  bonne  heure,  afin  d'être  envoyé  dans  quelque 
couvent  de  femmes,  pour  choisir  l,es  plus  belles.  (Taboorot.) 

—  f  Vne  défenderesse  en  action  d'iniures,  pour  auoir 
appelé  vne  femme  put...,  fut  condamnée  par  sentence  con- 
firméepaf  arrestde  déclarer  «n  présence  de  sa  partie  qu'elle 
déclaroit  rauoir  appelée  put...  :  dont  elle  se  repèntoit,  et 
la  tenoit  pour  femme  de  bien»  chaste  et  pudinée.  Quant 
ce  vint  à  Texécution  de  cesl  arresl^  par  deuant  le  juge, 
elle  dit  :  «  Il  est  vray,  ie  la  tiens  et  réfute  pour  femme  de 
bien,  ie  m'en  desdy,  iay  menty,  îe  la  «  tiens  pour  chatte 
et  publique.  »  Sur  quoy  la  partie  injuriée  de  rechef  vou- 
lut insister  à  autre  réparation  plus  claire.  Mais  il  n'en  fut 
autre  chose,  pour  ce  que  la  grâce  de  sa  réponse  lut  telle 
qu'il  sembloit  à  Touyr  parler  qu'elle  parlât  nettement  et 
de  cœur,  comme  je  crois  qu'elle  faisoit.  »  (Tabourot). 

—  Le  solliciteur  d'un  grand  seigneur  avait  promis  à  un 
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conseiller,  après  le  gain  de'  la  «ause,  deux  bons  et  beaux 
mulets.  La  cause  gaignée,  il  sollicita  le  solliciteur  de  sa 
promesse,  en  disant  :  «  Eh  bien,  ces  mulets  vont-ils  bien 
Tamble?  —  Les  voici  en  poste,  monsieur,  fort  bien  ap- 
prestez,  »  dit  le  solliciteur,  qui  portoit  deux  poissons  ainsi 
'nommez,  bien  mis  en  paste,  sous  son  manteau;  mais  ce 
n'étoit  pas  de  ceux  que  monsieur  demandoit;  car  il  les 
vouloit  à  pied,  scellez  et  bridez.  Aussi  ce  fut  cause,'  qu'en 
exécution  d'arrest,  il  y  eut  vingt  ou  trente  incidens,  et 
pense  qu'à  la  fin  on  fut  contraint  de  réparer  les  griefs. 

(Taboubot.) 

—  Le  lieutenant  criminel  Tardieu  dit  à  un  rôtisseur  qui 
avait  un  procès  contre  un  autre  rôtisseur  :  c  Apporte-moi 
deux  couples  de  poulets,  cela  rendra  ton  affaire  bonne.  » 
Ce  fat  Toublie.  Il  dit  à  l'autre  la  même,  ce  dernier  les  lui 
envoya  avec  un  dindonneau.  Le  premier  envoie  ses  pou- 
lets après  coup,  il  perdit  et  pour  raison.  Le  bon  juge  lui 
dit  :  c  La -cause  de  votre  partie  était  meilleure  de  la  va- 
leur d*Un  dindon.  » 

—  Le  substitut  (hiillon,  qui  avait  été  refusé  au  Parle- 
ment en  1607,  à  cause  de  son  extrême  ignorance,  y  ayant 
été  admis  Tannée  suivante,  malgré  la  bêtise  de  ses  ré- 
ponses :  c  Je  suis  d'avis,  dit  un  conseiller,  voyant  qu'il 
passait  pour  le  recevoir,  que  dorénavant  nous  recevions 
en  cette  Compagnie  nos  chevaux  et  nos  bêtes.  Dé  ma  part, 
messieurs  (jetant  un  livre  par  dépit  qu'il  tenait),  je  ne 

■  me  retrouverai  plus'à  vos  réceptions.  » 

—  On  demandait  à  un  avocat  ce  qu'il  pensait  d'un 
homme  surpris  en  adultère  :  a  Je  le  trouve  un  peu  pares- 
seux, »  répondit-il. 

-*  Lors  de  c<es  querelles  entre  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens qui  furent  portées  devant  le  Parlement  â  la  fin 
du  dix-septième  siècle  ^  un  médecin  voulait  que  l'on 
élevât  un  mur  infranchissable  entre  les  médecins  et  les 
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chirurgiens  :  «  De  quel  côté  du  mur  mettrez-vous  le  ma- 
lade? »  demanda  le  premier  président. 

—  Patin  plaida  au  Parlement  contre  Renaudot,  docteur 
en  médecine  de  MontpeHier,  qui  prétendait  exercer  sa 
profession  à  Paris  sans  se  faire  agréger  au  corps  des  mé- 
decins de  celte  capitale.  Patin  gagna  sa  cause,  et  en  sor- 
'tant  de  Taudience  il  dit  à  son  adversaire  ce  mauvais  quo- 
libet :  «  Monsieur,  vous  avQ?  gagné  en  perdant— Comment 
donc?  répondit  Uenaudot.  —  C'est,  répliqua  Patin,  que 
vous  étiez  camus  quand  vous  êtes  entré  au  Palais  et  que 
vous  en  sortez  avec  un  pied  de  nezi  » 

—r  Un  curé  de  village  fit  ôter  de  son  église  un  tableau 
qui  représentait  la  Vierge  et  plusieurs  saints,  parce  qu*il 
y  avait  des  attitudes  bizarres  dans  ces  figures  propres  â 
faire  rire.  Les  paysans,  accoutumés  à  honorer  ce  tableau, 
qui  échauffait  leur  pieuse  imagination  quand  ils  priaient, 
ne  purent  souffrir  qu'on  enlevât  ce  secours  à.  leur  piété, 
qui  en  avail  besoin  et  qui  ne  pouvait  plus  s'en  passer. 
On  ne  saurait  trop  ramener  le  peuple  à  la  juste  idée  du 
culte  des  saints  et  des  images^  Les  paysans  plaidèrent 
contre  le  curé  :  Tavocat  qui  parla  pour  eux  commença 
ainsi  :  t  Dans  cette  cause,  je  parle  pour  la -Vierge  et  plu- 
sieurs saints  du  Paradis.  »  Le  président  l'interrompit  en 
lui  disant  :  <  Avocat,  faites  paraître  vos  parties.  »  L'avocat 
reprit  la  parole  et  dit  :  «  Que  la  Cour  ouvre  les  yeux  de  la 
foi,  et  elle  les  verra.  » 

—  Un  président  normand  faisant  à  Henri  IV  une  ha- 
rangue, et  ayant  demeuré  court,  ce  prince  dit  :  «  11  n'en 
faut  pas  être  surpris,  les  Normands  sont  sujets  à  manquer 
de  parole.  »  —  V.  p.  503. 

—  Un  juge,  prononçant  la  sentence  de  cette  sorte,  avons 
ordonné  et  ordonnons,  fut  surpris  d'une  colique  venteuse 
et  lâcha  un  gros  pet  ;  aftors  un  bon  garçon  présent  dit  : 
•  Notre  juge  dit  vrai,  il  a  Lien  donné  de  l'or,  mais  peut- 
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être  en  a  pris  la  meilleure  part  en  ses  chausses. p  (Tabojjrot.) 

—  Un  paysan,  passant  devant  un  notaire,  lâcha  un  pet 
très-bruyant.  «  Voilà  un  pet  authentique,  dit  rhommede 
loi.  —  Oui ,  répondit  le  paysan ,  il  est  passé  par-devant 
notaire.  » 

—  Deux  paysans  lucernois,  s'étant  battus,  portèrent 
plainte  l'un  contre  l'autre,  et  furent  cités  à  paratire  de- 
vant leur  baillif.  Celui-ci  ayant  demandé  la  cause  de  la 
rixe,  Tun  des  deux  répondit  :  Ifous  étions  au  cabaret  ;  on 
parlait  des  affaires  du  temps;  nous  nous  sommes  disputés 
parce  que  nous  n'étions  pas  du  ipême  parti  dans  la  guerre 
actuelle;  puis  nous  en  sommes  venus  aux  soufflets  et  aux 

coqps  de  poings il  était  le  roi  de  Prusse  et  moi  la 

reine  de  Hongrie.  —  A  ces  mots,  le  baillif  ^  lève,  leur  fait 
une  révérence  respectueuse,  et  les  congédie  en  disant  : 
Adressez-vous  ailleurs  ;  je  suis  un  trop  petit  garçon  pour 
me  mêler  des,  affaires  d'aussi  grandes  puissances  que 
vous.  »  (Conservateur  suisse j  t.  VI,  p.  415.) 

—  Un  filou  eut  l'impudence  de  dire  à  son  juge  :  €  Que 
vous  me  faites  de  tort  de  me  tenir  en  prison  dans  le 
temps  de  la  foire  Saint-Germain!  je  ferais  bien  mes  orges.» 

—  On  représentait  à  un  voleur  qui  était  en  jprison 
qu'au  lieu  de  s'attacher  à  voler  il  aurait  dû  plutôt  choisir 
un  bon  métier  qui  lui  donnât  de  quoi  vivre  :  «Y  en  avait- 
il  de  meilleur  que  le  mien,  répondit-il,  si  la  justice  n'eûl 
pas  été  jalouse  de  mes  progrès?  » 

—  Un  Normand  fut  pendu  pour  un  larcin  ;  un  autre 
Normand,  sou  camarade  de  mauvaise  fortune,^ fut  fouetté 
au  bas  de  la  potence.  Celui-ci,  étant  de  retour  en  son  pays, 
dit  à  ceux  qui  lui  demandaient  des  nouvelles  du  premier 
qu'il  s'était  pourvu  en  haut  lieu  et  qu'il  avait  bien  dansé 
à  ses  noces. 

—  Un  voleur  était  sur  Féchelle  ;  il  demanda  à  boire,  et, 
le  bourreau  ayant  bu  le  premier,  il  s'écria  qu'il  ne  boi- 
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rait  point  après  lui^  parce  qu'il  a^ait  peur  de  gagner  la 
gravelle. 

—  Un  autre  allait  au  lieu  du  supplice,  et  priait  qu'on 
ne  le  fît  point  passer  par  telle  rue,  attendu  qu'il  y  avait  la 
peste  et  qu'il  la  craignait  beaucoup. 

—  Un  troisième  :  «  «Te  ne  passerai  point  par  cette  rue- 
là,  car  j'y  dois  de  Targent,  et  je-crains  qu'on  ne  m'arrête 
au  corps. 

—  Un  autre  disait  au  bourreau  prêt  aie  décapiter:  «  Re- 
garde bien  à  ce  que  tu  feras,  car  si  tu  me  chatouilles  en 
me  touchant,  tu  me  feras  tressaillir. 

—  Un  criminel  qu'on  allait  pendre  était  sur  ï^.bafaud 
avec  un  gentilhomme  à  qui  Von  allait  couper  la  tète. 
Gomme  on  faisait  rhoaneur  au  gantilbomme  de  commen- 
cer par  lui,  l'autre  criminel  dit  au  confesseur  qui  l'exbor- 
tait  :  «  Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  ranger  un  peu  pour 
que  je  puisse  regarder  ;  je  n'ai  p^  encofe  vu  couper  de 
têtes.  »  (U.  EsTiEiuiE.) 

—  Un  Savoyard  qui  se.  piquait  jde  noblesse,  et  qui  al- 
lait être  pendu,  disait  en  pleurant  aux  juges:  i  UélasI 
messieurs,  je  vous  en  prie,  à  la  pareille  faites-moi  plutôt 
couper  la  tête.  »  (Ibid,) 

—  Un  voleur,  sur  le  point  de  faire  la  fatale  culbute, 
disait  aux  assistants  :  «  Messieurs,  ne  dites  pas  à  mes  pa- 
rents que  vous  m'avez  vu  pendre,  car  vous  me  feriez  en- 
rager. »  {Ibid.) 

— Un  autre  :  «  Diles^moi,  messieurs,  pensez-vous  que 
si  Ton  ne  m'eût  amené  ici,  j'y  fusse  venu?  »  (Ibid.) 

—  Le  confesseur  d'un  voleur  lui  disait  :  «  Mon  ami,  je 
vous  assure  que  vous  irez  aujourd'hui  souper  avec  Dieu. 
—  Allez-y  donc  vous  même,  car  pour  moi,  je  jeûne  :  ou, 
allçz-y  souper  pour  moi,  et  je  payerai  votre  écot.  »  (Ibid.) 

•—  Si  M.  de  Paris  (M.  de  Gondy)  eût  été  un  homme  de 
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bonne  vie^  il  arriva  à  Baint-Cloud  une  chose  qui  l'aurait 
fait  pasder  pour  saint  :  on  aurait  dit  que  c'était  un  mira- 
cle. Un  pauvre  diable  qu'on  allait  pendre  â  Saint-Cloud 
voulut  avoir  la  bénédiction  de  M.  Tarcbevèque,  seigneur 
du  lieu  *.  Par  hasard  il  y  était  alors  :  oii  le  lui  mène;  il  se 
jette  à  ses  genoux  et  lui  demande  la  vie.  «  Je  ne  le  puis, 
dit  rarchevèquè,  mais  je  te  donne  ma  bénédiction.  »  On 
jette  le  galant,  la'  potence  se  rompt,  le  peuple  le  sauve. 
Depuis  on  demanda  a  ce  pendu  à  quoi  il  avait  pensé  quand 
on  Peut  jeté  :  «  Je  croyais,  dit-il,  assister  à  une  penderie 
en  l'autre  monde.  • 

—  Un  Picard  condamné  à  être  jiendu  était  déjà  snr  l'é- 
chelle ;  on  amena  une  pauvre  fille  qui  s'était  mal  gon^ 
vernée,  en  lui  promettant  qu'on  lui  sauverait  sa  vie,  s'il 
voulait  promettre  sur  sa  foi  et  sur  la  damnation  de  son 
âme  qu'il  la  prendrait  pour  femme;  mais,  entre  autres 
choses,  l'ayant  voulu  voir  aller,  quant  il  apprit  qu'elle 
était  boiteuse»  se  tourna  vers  le  bourreau  et  lui  dit  : 
Attaque,  attaque,  elle  cloque*,  (U.  Estiekne.) 

—  Or  me  souvient  qu'un«gentilhomme  allemand,  étant 
à  Âusbourg,  nous  en  conta  une  fort  semblable  advenue  au 

'  Ce  fut  en  1690  qae  Louis  XIV  érigea,  pour  Benry  ChanvaUon  de 
Harlay,  en  duché-pairie,  la  terre  de  Saint-GIoud,  qui  était  devenue  le  do- 
maine ordinaire  des  archevêques  de  Paris.  Madame  de  Sévjgné  dit  que  le 
clergé  se  trouva  dans  iin  grand  embarras  pour  faire  son  éloge  :  «  U  n*y  a 
qye  deux  petites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  difficile,  c'est  la  vie 
et  la  mort.  » 

*  La  mort  n*effraie  nullement  les  voleurs  ordinaires  ;  eUe  est  plutôt 
parmi  eux  un  sujet  de  risée  et  de  raillerie;  rapproche  certaine  d'une 
mort  ignominieuse  ne  parait  faire  sur  eux  aucune  impression.  Je  les  ai 
vus,  dit  M.  Livittgsion^  faire  des  plaisanteries  ;  j'ai  même  vu,  la  veille  de 
son  exécution,  un  homme  pour  lequel  je  m'étais  employé,  répliquer  d*ttn 
air  dMiidifférence  aux  offres  de  consolation  et  aux  témoignages  dMntérét 
que  je  lui  manifestais  :  <  N'est  pas  joueur  qui  toujours  gagne.  >  J'en  ai 
entendu  un  autre  dire  en  ricanant  :  «  Ce  n'est  qu'un  saiU,  un  coup  es 
pied,  un  tressaillement,  et  tout  est  fini,.,  »  Je  mentionne  ces  particulari- 
tés  pour  montrer  le  peu  de  frayeur  que  les  voleurs  ont  de  la  peine  de 
mort,  etc.  (Sellon.) 
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pays  de  Dannemarc,  à. savoir,  d'un  qui  avait  été  con- 
damné d'avoir  la  tète  tranchée,  et  déjà  était  sur  Técha- 
faud,  auquel  ayant  été  amenée  pareillement  une  fille  qui 
avait  été  de^^mauvais  gouvernement,  et  lui  ayant  proposé 
la  même  condition  ;  après  Tavoir  bien  regardée,  aperce- 
vant qu'elle  avait  le  nez  pointu  et  les  joues  plates,  dit 
qu'il  ne  voulait  point  et  prononça  un  certain  proverbe 
en  rime  de  son  langage  :  la  substance  duquel  est  :  que 
sous  un  nez  pointu  et  joues  plates,  il  n'y  arien  de  bon.... 
H  me  souvient,  dit  H.  Estienne,  qu'on  en  concluait  par 
ces  exemples  que  les  put....  estoyent  le  temps  passé  beau- 
coup plus  en  horreurqu'elles  ne  sont  maintenant.  (H.  Es- 
tienne.) 

—  Il  y  a  environ  cent  cinquante  ans  qu'un  jeune 
homme,  condamné  à  mort  pour  vol,  allait  être  pendu  à 
Romont  en  Suisse.  11  était  déjà  sous  le  gibet,  lorsqu'une 
fille  se  présente,  et  suivant  l'usage  du  pays,  offre  de  lui 
sauver  la  vie,  en  l'épousant  et  en  payant  tous  les  frais  de 
son  procès  criminel.  Le  condamné  la  fixe  un  moment; 
puis,  frappant  sur  l'épaule  du  bourreau,  il  lui  ditj  Com^ 
père  mon  ami!  allons  seulement  notre  petit  train;  elle  est 
borgne Et  il  monte  lestement  l'échelle  fatale  ^ 

*  Si  l'on  dôule  de  celte  coutume,  qu'on  prenne  le  Coutumier  (manuscrit) 
du  pays  de  Vaud^  revu,  corrigé  et  augmenté  par  LL.  EE.  de  la  ville  et 
canton  de  Fribourg,  et  Ton  y 'trouvera,  L  1,  lit.  IV,  eh.  xlii,  §  5  :  «  Si 
quelques  hommes  ou  femmes  à  marier  viennent  à  commettre  crimes, 
pour  lesquels  ils  soyent  adjugés  à  mort;  icelle  adjudication  nonobstant, 
s'il  vient  une  fille  ou  un  fils,  selon  le  sexe  de  conjonction,  qui  n'aurait 
été  marié,  requérir  à  la  justice  le  condamné  poar  l'avoir  en  mariage,  il 
lui  sera  délivré  sans  prendre  mort,  et  abandonné  en  liberté  et  franchise, 
en  restituant  à  la  Justice  les  coustes  et  miasions  supportées,  sinon  qu'ils 
soyent  traîtres  à  leurs  princes  ou  seigneurs,  hérétiques,  etc.,,  etc.  >  (Qm- 
tervatfur  suisse^  t.  VI,  p.  408.) 

Ghassaneux,  au  sujet  de  la  coutume  par  laquelle  il  était  permis  de  sau- 
ver la  vie  à  un  coupable  quand  une  fille  demande  &  1  épouser,  donne 
pour  raison  de  l'aflirmative,  que  la  femme  est  quelque  chose  de  si  mau- 
vais, que  marier  un  homme  au  lieu  de  le  pendre,  c'est  lui  infliger  une 
peine  plus  rude.  Le  Pariement  de  Paris,  en  1515,  a  porté  un  arrêt  qui 
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—  M.  le  prince  de  Conli  attachait  beaucoup  d'iinpor- 
tan($e  à  voir  le  jugement  définitif  du  procès  du  maréchal 
de  Richelieu  et  de  madame  de  Saint-Vincent,  dont  était  saisi 
le  Parlement.  Deux  jours  avant  sa  mort,  le  premier  pré- 
sident était  auprès  de  lui  et.  le  prince  lui  dit  :  c  Vous  sa- 
vez combien  j'ai  pris  d'intérêt  à  cette  affaire  ,de  Richelieu, 
je  désirerais  pourtant  bien  la  voir  juger,  e^  mo^  dernier 
moment  s'approche;  quel  moyen  trouveriez-vous  de  nje 
donner  cette  satisfaction?  »  M.  d'Aligre  ne  savait  trop  que 
dire  :  «  Je  vois  votre  embarras,  reprend  le  prince,  et 
je  vais  vous  ^onner  ce  moyen  ;  remettez  la  décision  du 
procès  au  jour  du  jugement  derniei',  j'y  serai,  et  à  tous 
égards  c'e^t  le  meilleur  parti.  »  (Corresp.sec.  1776). 

—  Voici  un  bon  mot  de  madame  de  Saint-Vincent,  très- 
remarquable  et  digne  d'être  conservé.  A  la  confrontation, 
M.  de  Richelieu,  s' obstinant  à  nier  qu'il  eût  jamais  fait  de 
billet  de  cent  mille  écus,  lui  dit  avec  amcrtuqie  :  «  Mais, 
madame,  regardez  donc  votre  figure.  Cela  se  payerait-il 
une  somme  aussi  exorbitante? —  Je  n'ai  pas  cette  pré- 
somption, répliqua  la  présidente;  mais  vous,  monsieur  le 
maréchal,  considérez  la  vôtre,  et  voyez  s'il  faut  moins 
que  cela  pour  la  faire  passer  ' .  » 

—  Les  Bénédictins  avaient  un  procès  considérable  au 
Pavlemeut  en  1779.  Les  principaux  allèrent  un  jour  en  dé> 
putation,  auprès  du  premier  président,  à  qui  ils  faisaient 
gauchement  force  révérences.  Plusieurs  magistrats  pré- 


décide que  cela  peut  se  fiiire;  mais  dans  les  œurres  du  prétident  ^EipAly, 
Parié,  1619,  ia-4«,  on  trouve,  à  la  page  708,  un  arrêt  àa  6  avril  1606,  qui 
débouta  deux  tilles  de  joie,  demandant  eVi  mariage  chacune  ad  prisonnier 
de  deux  condamnés  aux  galères. 

*  La  kibliotbèque  des  avocats  possède  une  collection  des  plus  complètes 
des  mémoires  publiés  de  part  et  d'autre,  en  cinq  y<A.  in-4«,  dan^  ccttu 
iiflaire.  Elle  provient  de  la  bibliothèque  du  prince  de  Soubise.  Julie^  do 
Venel,  femme  du  président  de  Saint-Vincent,  était  petite-fille  de  madame 
de  ^vigné. 
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seuls  à  cette  audience  en  riaient  avec  M.  d'Âligre,  le  pre- 
mier président;  il  leur  dit  tout  bas  :  «  Ne  voyez-vous  pas 
que  ce  sont  des  cruche^  qui  ne  se  baissent  que  pour  se 
remplir?» 

—  On  disait  devant  lord  Bolingbrocke  qu'il  y  avait  un 
pays  en  Afrique  où  les  conseillers  du  roi,  avant  d'opiner,  se 
mettaient  dans  de  grandes  cruches  pleines  d'eau.  «  (It  moi, 
répondit-il,  je  connais  une  contrée  où  l'on  voit  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire. — Eh  !  quoi  donc? — Ce  sont 
les  cruches  qui  opinent.  » 

—  Des  évoques  de  province  témoignaient  un  jour 
à  M.  de  Vintimille,  archevêque,  de  Paris,  leur  étonne- 
ment  de  ce  qu'il  n*avait  aucun  procès  avec  son  chapitre  : 
J'ai  toujours  élé  persuadé,  leur  répondit-il,  qu'il  n'y 
avait  que  les  maris  de  village  qui  battaient  leurs 
femmes.  » 

—  Un  juge,  ayant  passé  la  nuit  à  boire,  interrogea  le 
matin  un  criminel  condamné  à  la  mort  au  premier  tribu- 
nal; après  lui  avoir  demandé  son  nom,  son  âge,  et  le  reste, 
les  vapeurs  du  vin  l'assoupirent  un  peu,  et,  s'éveillant  un 
moment  après  :  Comment  te  portes-tu?  lui  demanda-t-il, 
croyant  parler  à  quelque  ami?  Le  criminel  le  regarda 
fixement  :  Si  je  me  portais  aussi  bien  que  vous  lui  répondit 
il,  je  n'aurais  pas  soif.  Cette  réponse  fit  rire  les  autres 
magistrats,  qui  adoucirent  son  supplice,  et  lui  sauvèrent 
la  vie.  (Saint-Evremohd.) 

—  Une  femme  de  Paris  avait  épousé  un  gentilhomme 
de  Périgord,  elle  eut  envie  de  le  quitter  pour  un  Lan- 
guedocien. Elle  se  pourvût  en  justice,  elle  entreprit  de 
prouver  que  celui  qu'elle  avait  épousé  ne  pouvait  être 
mari  de  personne,  elle  en  vint  à  bout.  Elle  se  maria  aussi- 
tôt avec  le  Languedocien.  Quelque  temps  après,  les  deux 
maris  se  trouvant  ensemble,  celui  qui  Ta.vait  été  eh  pre- 
mière date  fait  un  conte  assez  gai  de  la  dame,  du  temps 
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qu'il  en  était  encore  le  mari.  Celui  qui  Tétait  pour  lors 
lui  dit  assez  sèchement:  «  Pardi,  monsieur,  vous  pourriez 
bien  vous  passer  de  faire  de  pareils  contes  de  ma  femme. 
—  Oh!  parbleu,  monsieur,  répondit  Tautre,  je  parle  de 
mes  cornes,  et  non  des  vôtres.  » 

—  L'épouse  d'un  avocat  se  plaignait  amèrement  de  ce 
que  son  mari,  studieux  par  goût,  ne  quittait  presque 
point  son  cabinet:  «  Que  ne  puis-je  devenir  livre  !  ^lui 
dit- elle  un  jour. 

—  Deviens  donc  almanach,  r6pond'il,  j'y  consens; 
Et  j'y.  consens  en  homme  sage, 
J'en  tirerai  cet  avantage  : 
C'est  ^u'on  en  change  tous  les  ans.  » 

—  Un  conseiller  ignorant  tomba  un  jour  sur  le  verglas, 
i  Dieu  soit  loué,  lui  dit  son  clerc,  de  ce  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  rompu  le  col  ;  j*en  rends  grâce  à  M.  saint  Eloi.  — 
Saint  Eloi  n'est  que  pour  les  chevaux,  reprit  l'homme  de 
loi.  —  Pardonnez-moi,  il  est  aussi  pour  les  ânes,  mon- 
sieur. »  (Tabourot.) 

—  Un  chanoine  d'Angers  ayant  invité  plusieurs  per« 
sonnes  â  diner  un  jour  maigre,  àon  valet  lui  dit  qu'il 
venait  du  marché  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  poisson 
qu'un  saumon,  qu'il  n  avait  osé  prendre  parce  qu'un  con* 
seiller  l'avait  retenu.  Le  chàltoine,  lui  donnant  sa  bourse 
pleine,  lui  dit  :  t  Tiens,  retourne  ;  achète-moi  le  saumon 
et  le  conseiller.  »  (Ménage.) 

—  Un  président  d'Angers  était  accusé  de  recevoir  ordi- 
nairement^âesj>résents  des  parties.  Le  lieutenant  particu- 
lier, voulant  lui  en  faire  des  reproches,  dit  un  jour  en 
pleine  audience  :  Appelez  ces  présents,  (Menace.) 

—  Un  évèque  de  Metz  qui  eut  un  procès  au  Parlement 
contre  son  chapitre  le  perdit.  11  voulut  savoir  le  nom  des 
juges  qui  l'avaient  condamné,  été  mesure  qu'on  les  lui 
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nommait,  il  ne  manquait  pas  de  donner  à  chacun  quelque 
sobriquet  injurieux.  Comme  on  fut  venu  au  cinquième, 
nonimé  Hennequin,  jeune  homme  peu  habile  :  «  Bon,  dit 
Tévèque,  asinus  quintits,  »  (Ménage.) 

—  Un  consul  français  reprochait  à  un  juge  de  Bucbarest 
d'^avoir  acquitté  un  faux  monnayeur.  «  (Jue  voulez-vous, 
répondit  le  juge,  cet  homme  avait  une  femme  et  plu* 
sieurs  enfants  à  nourrir;  n'ayant  pas  ^'argent,  il  en  fai- 
sait. • 

—  Quand  on  manda  le  Parlement  de  Toulouse  à  la  cour 
pour  le  réprimander  au  sujet  du  meurtre  juridique  de 
l'infortuné  Galas,  ces  magistrats  s'excusèrentjen  disant: 
c  II  n'y  a  si  bon  cheval  qui  ne  bronche.  »  Le  maréchal  de 
Richelieu  présent  leur  répondit:  t  Mais,  pardieu,  mes- 
sieurs, toute  Fécurie  a  bronché.  »  '^ 

—  Lorsque  le  fameux  financier  La  Noue  eut  fait  bâtir  le 
superbe  hôtel  qu'il  fit  même  recommencer  plusieurs  fois, 
tout  Paris  alla  voir  par  curiosité  cet  édifice.  Un  concierge 
le  montrait  aux  étrangers.  Parmi  ceux  qui  Tallèrent  voir, 
un  Gascon,  qui  en  observait  toutes  les  beautés  s'étant  pro- 
mené en  bonne  compagnie  dans  tous  les  appartements, 
aperçut  une  porte  que  Ton  n'ouvrait  pas  et  demanda  ce 
que  c'était,  t  C'est,  répondit  le  domestique,  un  escalier 
dérobé.  —  Justement,  interrompit  le  Gascon,  dérobé 
comme  tout  le  reste  de  la  maison,  n'est-ce  pas?  » 

La  réputation  du  maître  était  déjà  fort  déchue,  il  fut, 
quelque  temps  après,  condamné  au  pilori  *  pour  une  ban- 
queroute frauduleuse.  ♦ 

—  Un  libraire  anglais,  fort  affligé  d'avoir  imprimé  un 
gros  ouvrage  dont  il  n'avait  pas  vendu  quatre  exem- 


*  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'un  pilori  ;  le  premier  qui  ail  clé 
élevé  est  celui  de  Paris,  aux  halles;  il  fut  ainsi  nommé  par  corruption  dj 
PuHit-Lorry,  parce  qu'il  y  avait  autrefois  dans  ce  lieu  le  puits  d'un 


480  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

plaires,  en  fit  des  plaintes  amères  à  Tauleur,  et  lui  dit, 
entre  autres  reproches  sanglants,  que  ses  livres  ne  lui 
donnaient  pas  même.du  pain.  Un  vigoureux  soufflet,  qui 
lui  cassa  quelques  dents,  fut  la  seule  réponse  qu'il  reçut 
de  son  orgueilleux  écrivain.  La  Justice,  informée  de  celte 
violence,  l'obligea  à  se  présenter.  II  se  tira  d'affaire  pai'le 
plaidoyer  suivant^  qui  fit  rire  aux  éclats  le  juge,  leS" 
spectateurs  et  le  plaignant  lui-même.  «  Messieurs,  je  con- 
fesse que  j^'ai  pris  la  chose  avec  un  peu  trop  de  chaleur  ; 
je  lui  ai  cassé  les  dénis  ;  mais  après  tbut,  où  est  le  grand 
mal  ?  Mes  livres,  dit-il,  ne  lui  donnent  pîis  de  pain  ;  les 
dents  sont  inutiles  quand  on  n'a  rien  à  manger.  s> 

—  Un  paysan,  ayant  tué  d'un  coup  de  hallebarde  le 
chien  de  son  voisin  qui  lé  voulait  niordre,  fut  cité  devant 
le  juge,  qui  lui«demanda  pourq^uoi  il  avait  tué  ce  chien  : 
le  paysan  lui  dit  que  c'est  en  se  défendant,  le  juge  lui  re- 
partit :  «  Tu  devais  tourner  le  manche  de  ta  hallebarde. 
—  Je  l'aurais  fait,  répondit  le  paysan,  s'il  eût  voulu  me 
mordre  de  la  queue,  et  non  pas  des  dents.  » 

—  Un  paysan  qui  n'était  pas  le  niais  de  la  Sologne, 
considérant  l'escalier  qui  était  adossé  à  la  Sainte-Chapelle 
et  conduisait  au  Palais  de  Justice,  adressa  à  un  procureur 
ces  mots  :  «  Monsieur,  voulez-vous  bien  nous  dire  comme 
ça  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  biau  bâtiment?  —  C'est  un 
moulin,  »  répliqua  le  robin.  A  quoi  le  .villageois  répondit  : 
«  Je  l'voyons  ben  à.  ct*heure.  J'au rions  ben  dû  Tdvi- 
ner  en  voyant  tous  les  ânes  qui  y  portent  leurs  sacsî  » 
(Souv.  de  Berryer») 

—  A  propos  de  la  célèbre  affaire  du  collier,  où  le  cardi- 
nal diB  Rohan  joua  un  si  triste  rôle,  on'  disait  que  c'était 
le  dernier  coup  de  collier  que  donnerait  la  m.aison  de  Ro- 
l;an  ;  que  le  cardinal  n'était  pas  franc  du  collier.  (V.  p.  270.) 

—  L'empereur  Napoléon,  voulant  appeler  auprès  de  9a 
personne  M.  d'Aligre,  ancien  membre  du  Parlement,  èl 
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alors  chanifbellan  de  madame  Marat,  grande  duchesse  de 
Berg,  celui-ci  préféra  garder  son  poste.  L'empereur  le  trouva 
mauvais,  mais  M.  de  Talleyrand  calma  le  mécontente- 
ment impérial  en  disant  :  «  Ce  que  fait  d'Aligre  est  tout 
,  simple  ;  ancien  président,  son  père  président;  son  grand- 
père  président,  il  faut  bienuju'il  soit  le  chambellan  d  une 
femme.' Il  a  à  soutenir  l'honneur  de  la  robe.  » 

—  On  jugeait  les  suites  d'un  duçl  au  pistolet.  L'un  des 
combattants  raconta  que,  s'il  n'avait  pas  été  blessé,  cela 
avait  tenu  à  ce  que  la  balle  de  l'adversaire  était  venue 
s'aplatir  contre  son  porte-monnaie,  a  Voilà  de  l'argent 
bien  placé,  »  remarqua  le  président. 

—  Un  philanthrope,  comme  il  y  en  tant,  qui  s'enrichis- 
sent en  faisant  l'aumône,  s'était  permis,  sous  prétexte  de 
soupe  économique,  d^cmpoisônner  presque  les  pauvres 
gens  qu'il  avait  mission  de  restaurer.  «  Votre  soupe  était 
détestable,  lui  dit-on.  —  C'est  possible,  monsieur  le  prési- 
dent, répondit-il,  mais  je  n'y  ai  pas  goûté.  —  Eh  !  c'est  le 
tort  que  vous  avez  eu,  il  fallait  y  goûter;  mais  tenez,  je 
crois  que  votre  charité  n'est  pas  mieux  trempée  que  votre 
soupe.  » 

—  «  Monsieur  le  président>  votre  arrêt  n'a  contenté  per- 
sonne, disait  un  ministre  de  Louis  Philippe  au  chef  d'une 
Cour  souveraine.  — .  Je  suis  très -charmé  de  l'apprendre, 
monsieur  le  ministre,  c'est  le  plus  bel  éloge  qu*on  puisse 
faire  de  notre  sentence.  —  Pourquoi  cela,  monsieur  le  pré- 
sident?— Parce  qu'un  arrêt  n'a  pas  besoin  d'être  au  goût 
des  gens,  ce  n'est  ni  un  dîner,  ni  une  comédie.  » 

—  L'à-propos- est  le  sel  de  l'esprit. 

Dernièrement,  un  avocat  plaidait,  c'était  la  dernièrci 
affaire,  et  comme  son  adversaire  n'arrivait  pas,  notre  avo- 
cat prenait  le  plus  long.  «  Abrégez,  lui  dit  le  président,  — 
Très-volontiers,  monsieur  le  président,  répondit  l'orateur, 

je  ne  me  pressais  pas  aûn  de  donner  à  mon  contradicteur  le 

31      ' 
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temps  d'arriver,  je  lâchais  de  distraire  le  tribunal  en  at- 
tendant. —  Oui,  mais  dispensez  vous  de  ce  soin  ;  le  tribu- 
nal aime  à  choisir  lui-niême  ses  distractions.  » 

—  Un  capitaine  au  cabotage,  assigné  devant  le  tribunal 
de  commerce  de  Bordeaux,  ne  s'était  pas  pourvu  d'avo- 
cat. Le  défenseur  de  son  adversaire  bavardait  et  éreintait  le 
pauvre  marin;  alors  il  se  leva  :  %  Monsieur  le  président,  je 
demande  le  renvoi  à  huitaine  pour  avoir  le  temps  de 
trouver  un  blagueur  qui  puisse  répondre  à  celui-là.  • 
L'affaire  fut  renvoyée  à  huitaine.  (Hist,) 

—  Sous  le  règne  de  Louis  VIII,  roi  de  France,  un  cha- 
noine de  Beauvais  enleva  la  femme  d*un  bourgeois  de 
cette  ville.  Celui-ci  demanda  justice,  et,  après  une  longue 
délibération,  les  juges  ordonnèrent  que  le  chanoine  renr 
drait  sous  quinzaine  la  femme  qu'il  avait  enlevée,  et  la  sen- 
tence fut  exécutée  au  terme  fixé  par  les  juges. 

—  Un  magistrat,  à  l'issue"  du  conseil,  priant  un  de  ses 
collègues  à  dîner  assez  froidement,  l'invité  lui  répon- 
dit :  «  Je  vous  prierais  moi-même,  mais  je  crois  que  je  n'ai 
rien  de  bon.  »  Le  serviteur  qui  les  suivait,  sans  être  inter- 
rogé, dit  :  «  Pardonnez-moi,  monsieur,  vous  avez  une  tète 
de  veau.'»  (Tarourot.) 

—  Un  certain  conseiller,  allant  au  Palais  sur  un  mulet 
qui  ne  voulait  pas  aller,  disait  en  colère  à  son  serviteur  : 
«  Veux-tu  faire  aller  cette  bête?»  Ce  serviteur  ingénieuse» 
ment  fit  réponse  :  «  Qu'au  diable  soit  l'âne,  tant  il  me  fait 
de  maux  !  »  A  votre  avis,  parlait-il  du  maître  ou  du  mu- 
let? (Tabourot). 

—  Les  Beauùoîs,  ayant  un  jour  fait  àes  prières  pour 
avoir  de  la  pluie,  obtinrent  ce.  qu'ils  demandaient.  Les 
magistrats  néianmoins  trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  prié 
Dieu  sans  leur  participation  :  en  conséquence,  ils  déclarè- 
rent lesyrières  nulles  et  de  nul  effet!  (Almanach  perpét.  de 
ms  pères,) 
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—  Huissiers,  qu'on  fa>sc  bilciicc, 
Dit  en  tenant  audience 
Un  président  de  Baugé. 
C'est  on  bruit  à  tête  fendre  ;  - 
Nous  avons  déjà  jugé 
'  Dix  causes  sans  les  entendre. 

* 

—  Un  gruyer,  ou  jpge  des  eaux  et  forêts,  qui  n'avait 
guère  de  pratique,  prétendait,  pour  étendre  sa  juridiction, 
que  quand  on  avait  donné  des  coups  de  bâton  a  un  homme, 
il  en  devait  connaître,  parce  que  le  bàlon  se  tirait  des  fo- 
rêts ;  et  il  entendait  aussi  que,  lorsque  Ton  jetait  de  Teau 
sur  quelqu'un  par  la  fenêtre  sans  avoir  crié  gare,  cela  le- 
regardait  encore.  (Menagiana), 

—  Un  homme  qui  ne  cessait  de»  faire  des  jurepoents , 
ayant  été  appelé  en  justice  et  repris  de  jurer  le  nom  de 
Dieu  à  chaque  parole  qu'il  disait,  fut  condamné  à  trois  . 
mois 'de  prison.  Le  lemps  expiré,  le  juge  le  fit  venir  de- 
vant lui,  et  lui  demanda  s'il  était  dans  le  dessein  de  re- 
tomber dans  la  même  faute.  «  Uélas!  lui  répondit-il 
naïvement  et  en  tremblant,  je  vous  promets,  monsieur, 
de  ne  jamais  parler  de  Dieu,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  » 

—  Un  paysan,  ayant  été  admis  à  faire  serment,  répondit 
au  juge  qu'il  ne  savait  pas  jurer  :'«  Mais,  ajouta-t-il,  j'ai 
mon  fils  le  grenadier  qui  s'en  act^uille  à  merveille;  je 
vais  le  chercher.  » 

—  Un  peintre  à  Nicolas,  son  gendre, 

Avait  emprunté  dix  écus  : 
Nicolas  les  demande  et  reçoit  un  refus; 
L'autre  niait  d'avoir  ce  qu'il  ne  pouvait  rendre. 
La  cause  étant  portée  au  tribunal  du  lieu, 
On  fit  jurer  le  peintre;  il  bésilait  un  peu; 

Mais  sa  femme  était  là  derrière, 

Qui  lui  dit  :  «c  Jure  donc,  vaurien, 

Puisque  lu  gagnes  à  le  faire; 

Tu  jures  si  souvent  pour  rien  !  » 

'Lso>AftD.) 
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--  Le  gouvernement  révolutionnaire  avait  écrit  au  dis- 
trict (le  Joinville  d'envoyer  à  Paris  tous  ceux  qui  seraient 
des  pierres^'achoppement  pour  la  République.  On  décou- 
vrit un  pauvre  maçon  qui  s'appekit  Pierre  Clioppement^ 
et  on  farrôta.  M.  Henrion  de  Pan^ey,  consulté,  commeni^a 
par  rire,  puis  fit  d'inutiles  efforts  pour  démontrer  la  mé- 
prise; mais  enfin  il  fut  obligé  de  se  taife,  sur  la  menace 
qu'on  lui  fit  de  l'envoyer  lui-même  à  Paris  avec  le  con- 
spirateur Pierre  ChoppemefU,  s'il  continuait  à  le  défendre. 
(Jelui-ci  fut  donc  envoyé  à  Paris  :  là  son  aventure  parut 
plaisanteà  Fouquier-Tinville  lui-même,  qui  le.  relâcha, 
et  tança  vertement  des  administrateurs  si  ingénieux  a 
trouver  les  pierres  d'achoppement  *. 

•^  Laurewt  Raggi,  évêque  de  Catanià,  eu  Sicile,  cardinal 
$ous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  et  auditeur  de  la  Cham- 
bre apostolique,  voulant  favoriser  une  affaire  contre  la- 
quelle on  lui  alléguait  le  Gode,  ordonna  tout  en  «oiêrc 
que  le  Codé  (que  son  ignorance  lui  faisait  prendre  pour  un 
particulier)  servirait  de  témoin,  et  comparaîtrait  en  ju- 
gement,.  ajoutant  cette  menace  :  «J'apprendrai  bien  à 
parler  à  ce  messer  le  Codé.  »  S'étant  ensuite  informé  où 
demeurait  cet  insolent,  qu'il  menaçait  tout  haut  des  ga- 
lères, et  ayant  appris  qu'on  le  trouverait  dans  la  maison 
de  l'avocat  de  la  jpartie,  il  envoya  aussitôt  chercher  des 
sbires,  à  qui  il  commanda  d'amener  le  Code;  ces  sbires 
s'étant  transportés  dans  la  maison  de  l'avocat,  on  leur  re-  ' 
mit  le  Code  entre  les  mains,  et  ils  le  portèrent  au  seigneur 
Raggi,  pensant  que  ce  fût  tin  livre  défendu.  I^ar  hasard 

*  La  représenta  lion  de  l'opéra  d'ArfnV»,  par  le  célèbre  cri  lique  et  ad- 
versaire des  Jésuites  F. -6;  HofTman,  fut  iolerdile  en  1795.  L'un  des  mo- 
tirs  était  que  les  chevaux  qui  devaient  traîner  le  char  A^ Adrien  avaient 
appartenu  à  la  reine  Marie- Antoin&lle.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  œ» 
censeurs,  qui  moltaicnt  des  chevaux  au  nombre  des  suspects,  fussent 
tous  des  juges  ignorants:  ils  comptaient  parmi  eux  un  ircsrgrand  ar- 
tiste (David),  qui  avait  la  faiblesse  de  regretter  d'être  peintre,  ne  se 
croyant  né  que  pour  être  législateur. 
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Râggi  dans  ce  moment-là  donnait  audience  publique  :  il 
pensa  devenir  fou  d'une  si  lourde  méprise;  il  fut  long- 
temps la  fable  et  la  risée  de  la  ville  de  Rome,  et  le  pape 
Urbain  VIlï  ne^put  s'empêcher  d'éclater  de  rir.e  lorsqu'on 
lui  en  fit  le  conte.  (Carpentariana.) 

—  Le  Pogge  rapporte  un  trait  semblable.  On  citait  a 
Venise,  dans  un  plaidoyer,  la  Novelle  et  la  Clémentine. 
Le  juge,  qui  était  fort  ignorant,  avait  chez  lui  deux  fem- 
mes de  ce  nom.  Il  s'imagina  que  l'avocat  les  appelait  en 
jugement,  et- le  censura  aigrement  de  citer  deux  concu- 
bines dans  une  assemblée  aussi  grave.  (V.  pages  137, 
158.) 

—  Un  juge  dit  un  jour  à  un  chanoine  qui  était  venu 
plusieurs  fois  à  son  audience  à  midi  :  «  Monsieur  l'abbé, 
il  paraît  que  vous  dormez  la  grasse  matinée?  —  Monsei- 
gneur, répondit  le  chanoine,  «'est  que  nous  n'avons  pas 
la  ressource  de  l'audience.  » 

—  Des  bouchers  exposèrent  à  un  juge  subalterne  que 
les  paysans  n'amenaient  point  de  veaux  au  marché  ;  il 
ordonna  de  cette  .sorte  :  «  Sur  la  plainte  à  nous  faiie  par 
les  bouchers,  dans  laquelle  ils  ont  allégué  qu'il  n'y  avait 
point  de  veaux  au  marché,  nou^  avons  ordonné  que  nous 
nous  y  transporterions.  »  , 

• —  Un  juge  remettait  une  cause  à  huitaine/  L'avocat  le 
sollicitait  pour  qu'elle  fût  entendue  de  suite.  «  De  quoi 
s'agit-il  donc?  dit  le  magistrat.  — Monsieur,  de  six  pièces 
de  vin.—  Oh  !  la  Cour  en  effet  peut  aisément  vider  cela.  » 

—  Le  comte  de  florn,  assassin  et  voleur,  fut  roué  sous, 
la  Régence;  cela  parut  incroyable  :  des  femmes  du  peu- 
ple, qui  étaient  sur  la  place  le  jour  de  l'exécution,-  di-, 
saient  :  «  Ça,  un  comte?  allons  donc!  Est-ce  que  vous  ne 
savez  pas  que  c'est  un  soldat  aux  gardes-françaises  à  qui 
on  a  donné  de  l'argent  pour  être  roué  à  la  place  de  Tau- 
tre,  et  qui  se  fait  petit?  » 
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—  En  un  village  d*Espagne,  on  condamna  un  lailleur-à 
êlre  pendu  ;  les  habitants  allèrent  trouver  le  juge,  et  lui 
dirent  :  •  Gela  nous  incommodera  bien,  car  il  n'y  a  que 
ce  tailleur.  Laissez-le  nous,  et  si  c'est  que  vous  vouliez 
pendre  quelqu'un,  nous  avons  deux  charrons;  prenez  le- 
quel il  vous  plaira  :  ce  sera  assez  d'un  de  reste.  » 
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lorsqu'il  n'existait  que  le  manuscrit  des  Pandectes,  que 
les  Florentins  avaient  emporté  de  Pise,  et  avant  que  les 
copies  en  fussent  multipliées,  c'était  le  premier  magis- 
tral de  Florence  qui  en  avait  la  garde,  et  on  ne  le  mon- 
trait aux  curieux  qu'à  la  lueur  de  plusieurs  flambeaux. 
Aujourd'hui  ce  manuscrit  précieux,  sur  peau  de  vélin 
très-fin,  du  cinquième  ou  septième  siècle,  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  Laurentienne;  il  est  divisé  en  deux 
parties;  on  a*  mis  entre  .chaque  feuillet  un  morceau  de 
satin,  afin  que  les  feuilles  ne  se  touchassent  point.  Un 
volu\ne  est  exposé  sous  verre,  et  la  faveur  d'^n  toucher 
les  feuilles  est  accordée  avec  obligeance  et  discernement 
par  MM.  les  bibliothécaires  aux  étrangers.  (Valerv.)  • 

—  Sous  le  règne  de  Charles  I*',  une  compagnie  de  li- 
braires avait  obtenu  une  patente  pour  faire  imprimer  la 
Bible  :  les  imprimeurs  ou  correcteurs  ayant  commis  une 
lourde  bévue  en  laissant  à  Tendroit  du  Décalogue  :  7'« 
commeUras  adultère,  au  lieu  de  :  Tu  ne  comme  tiras  point 
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adultère^  l'archevêque  Laud  les  fit  condamner  à  une  fort^ 
amende  par  la  Chambre  étoilée,  (V.  p.  234.) 

—  Un  juge, 'consultant  Bariole  et  Balde  sur  une  ques- 
tion, et  les  trouvant  de  différent  sentiment,  mettait  sur 
son  livre,  en  marge  :  Question  pour  Tami;  c'est-à-dire 
que  la  vérité  était  tellement  embrouillée,  qu'en  pareille 
cause  il  pourrait  favoriser  celle  des  parties  qu'il  vou- 
drait. 

—  Albertel  de  Sisteron,  troubadour  ou  trouvère  du 
treizième  siècle,  ayant  confié  avant  de  mourir  ses  chan- 
sons à  son  ami  Pierre  de  Valernes,  en  le  chargeant  de  les 
remettre  à  la  marquise  de  Malaspina,  ce  dépositaire  infi- 
dèle les  vendit  à  un  troubadour  d'Uzès  nommé  Fabre,  qui 
se  les  appropria  et  s'en  fit  honneur.  On  les  reconnut  pour 
être  d'Albertet  :  Fabre  fut  arrêté  et  condamné  au  fouet, 
selon  les  lois  pour  avoir  usurpé  le  bien  d'autrui. 

—  En  1586,  un  médecin  fut  condamné  par  le  bailli  de  - 
Dijon  à  une  amende  de  50  francs  d'or,  et  de  plus  mis  en 
prison,  pour  n'avoir  pas  guéri  les  malades  dont  il  avait 
entrepris  la  cure.  Heureusement  pour  les  médecins,  on 
n'est  plus  si  sévère  aujourd'hui. 

—  Quand  un  prêtre  est  accusé,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
preuves,  il  peut  se  purger  en  jurant  avec  sept  autres 
prêtres  qu'il  est  innocent  ;  quand  on  a  fait  un  vol  dans  un 
monastère,  on  fait  communier  tous  les  moines,  et  châfcun 
dit  :  Corpus  Domini  sit  mihi  ad  probationem  hodie.  (Ca?- 
penlanana.) 

—  De  quoi  dépend  quelquefois  la  vie  d'un  citoyen  î  Le  ^ 
plus  Rger  incident  peut  décider  de  son  sort.  Un  conseiller 
au  Parlement  de  Grenoble,  qui  connaissait  toute  l'étendue 
des  devoirs  de  son  état,  était  rapporteur  d'une  affaire 
criminelle  dans  laquelle  il  s'agissait  d'un  assassinat, 
dont  on  accusait  un  gentilhomme  connu  par  sa  probité. 
Deux  témoins  déposaient  unanimement  contre  lui,  et  la 
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Téputation  sans  tache  qu'il  s'était  acquise  par  sa  conduite 
était  la  seule  défense  qu'il  pût  opposer  â  ce5  léraoi- 
gnages.  La  veille  du  jugement,  le  rapJ)orteur  était  très- 
inquiet,  parce  qu'il  sentait  que  la  loi  Tobligeait  à  pro- 
noncer contre  un  homme  qu'au  fond  du  cœur  il  croyait 
innocent  ;  il  passe  toute  la  nuit  sans  fermer  l'œil  ;  sa 
femme,  à  qui  il  confia  le  sujet  de  son  inquiétude,  en  lui 
détaillant  les  circonstances  du  procès,  en  saisit  une  sur 
laquelle  les  deux  témoins  appuyaient  également.  Ils  di- 
saient d'avoir  vu  commettre  l'assassinat  au  clair  de  la 
lune  :  les  dépositions  sont  fausses,  s'écria-t-elle  ;  la  nuit 
dont  parlent  ces  témoins  n'était  pas  éclairée  de  la  lune. 
L'almanach  confirma  la  rémarque  de  la  dame.  Le  rappor- 
teur examina  de  nouveau  les  témoins,  les  pressa,  les  con- 
vainquit de  fausseté  en  leur  démontrant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  lune  la  nuit  qu'ils  avaient  citée.  L'absolution  de 
l'accusé  et  la  punition  des  témoins  suivirent  de  près  ces 
nouveaux  éclaircissements,  dont  on  fut  redevable  â  l'al- 
manach. 

—  Un  jour  que  le  cardinal  Duperron  osa  traiter  d'igno- 
rant l'avocat  général  Servin  :  «  11  est  vrai,  monseigneur, 
lui  répondit  ce  magistrat,  que  je  ne  suis  point  assez  savant 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Le  cardinal 
demjBura  muet  et  confus.  Pour  entendre  cette  réponse,  il 
faut  savoir  que  Duperron,  entretenant  Henri  III  durant  son 
dîner,  eutTaudace  de  lui  dire  :  «  Je  viens  de  prouver  qu'il 
y  a  un  Dieu  ;  mais  demain,  si  Votre  Majesté  veut  m'écouter 
encore,  je  lui  prouverai  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout.  •  De 
quoi  le  roi  eut  tant  d'horreur,  qu'il  le  bannit  pour  jamais 
de  sa  présence. 

—  La  liste  des  athées  condamnés  au  feu  pour  leurs  opi- 
nions serait  longue,  pénible  et  ennuyeuse.  L'histoire  de 
leur  supplice  présente  rarement  d'ailleurs  des  circonstances 
intéressantes  :  on  peut  néanmoins  citer  comme  une  singu- 
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larité  rerâarquable  que,  un  gentilliomme  polonais,  nommé 
Casimir  Liszynki,  ayant  été  convaincu- d'athéisme,  et  en 
conséquence  condamné  au  feu,  ses  cendres  furent  mises 
dans  un  canon  et  tirées  en  Tair  vers  la  Tarl^'rie.  On  ne  vou- 
lait pas  sans  doute  que  les  cendres  d'un  athée  infectassent 
un  terrain  catholique.  ^ 

—  Le  Parlement  de  Toulouse  a  fait  â  Bayle  un  honneur 
unique,  et  s'en  est  fait  beaucoup  à  lui-même,  en  faisant 
valoir  le  testament  de  cet  écrivafn,  qui  devait  être  annulé 
comme  celui  d'un  réfugié,  selon  la  rigueur  de  la  loi,  et 
qu'il  défelara  valide,  comme  le  testament  d'un  homme  qui 
avait  éclairé  le  monde  et  honoré  sa  patrie.  L'arrêt  fut 
rendu  sur  le  rapport  de  M.  de  Senaux,  conseiller.  C'est 
Voltaire  qui  parle,  et  îl  est  très-permis  de  ne  pas  donner 
à  ce  quil  dit  toute  l'étendue  que  vraisemblablement  il  a 
voulu  lui  donner. 

—  Feu  Montaigne,  auteur  des  Essais;  sentant  approcher 
la  fin  de  ses  jours,  se  leva  en  chemise,  prenant  sa  robe  de 
chambre,  ouvrit  son  cabinet,  fit  appeler  tous  ses  valets  et 
autre*  légataires,  et  leur  paya  les  légats  (legs)  qu'il  leur 
avait  laissés  dans  son  testament,  prévoyant  les  difficultés 
que  feraient  ses  héritiers  à  payer  ces  légats.  (Authomn):.) 

—  Une  femme  de  qualité  laisse  en  ce  moment  un  testa- 
ment original.  «^Attendu,  dît-elle,  que  mon  chien  a  été 
le  plus  fidèle  de  mes  amis,  je  le  fais  mon  exécuteur  testa- 
mentaire et  je  lui  confie  la  disposition  de  toute  ma  for- 
tune. J'ai,  beaucoup  à  me  plaindre  des  hommes  ;  ils  ne 
valent  rien  ni  au  moral  ni  au  physique  :  mes  amants 
étaient  faibles  et  trompeurs,  mes  amis  faux  et  perfides. 
De  toutes  les  créatures  qui  m'entouraient,  il  n'y  a  que 
mon  chien  auquel  j'ai  reconnu  quelques  bonnes  qualités. 
Je  veux  donc  que  l'on  dispose  de  mon  bien  en  sa  faveur 
et  qu'on  distribue  des  legs  à  ceux  qui  recevront  ses  ca- 

'  resses  et  en  prendront  soi».  »  (Corresp.  sec.  1777.) 
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—  Un  auditeur  des  comptes  avait  ordonné  par  son  les* 
tament  que  les  quatre  mendiants  seraient  à  son  enterre- 
ment, et  que  ces  quatre  ordres  porteraient  quatre  gros 
cierges  qu'il  avait  dans  son  cabinet.  Comme  on  fut  dans 
Téglise,  tout  à  coup  ces  cierges  crevèrent,  et  il  en  sortit  des 
pétards  qui  firent  un  bruit  extraordinaire.  Les  moines  et 
toute  l'assistance  crurent  que  o^était  le  diable  qui  empor- 
tait rame  du  défunt. 

—  Le  marécbal  de  Duras  menait  des  dames  â  TOpéra, 
toutes  les  loges  étaient  retenuBs;  comme  il  en  vit  une 
remplie  par  un  domestique,  qui  la  gardait  pour  un  abbé, 
il  obligea  ce  domestique  de- sortir  et  fit  entrer  sa  compa* 
gnie  dans  la  loge.  L*abbé  arriva  peu  de  temps  après  avec 
des  dames  et  fut  piqué,  comme  on  le  pense  bien,  de  cette 
violence  ;  force  lui  fut  néanmoins  de  céder  pour  le  mo* 
ment  ;  mais  îe  lendemain  il  fit  assigner  son  rival  devant 
le  tribunal  des  maréchaux  de  France,  et,  plaidant  Iui> 
même  sa  cause,  dit  «  qu'il  était  bien  malheureux  d'être 
obligé  de  se  plaindre  de  Fun  d'entre  eux  qui  de  sa  vie 
n'avait  pris  que  sa  loge,  »  %X  demanda  justice.  Le  prési- 
dent lui  répondit  :  c  Vous  venez  de  vous  la  faire.  > 

—  Le  comte  de  Charolais,  en  revenant  de  h  chasse, 
aperçut,  dans  le  village  d'Anet,  un  bourgeois  sur  sa  porte 
en  bonnet  de  nuit.  De  sang-froid  le  prince  lui  dit  :  «Voyons 
si  je  tirerai  bien  ce  coup-là  !  >  le  couche  en  joue  et  le 
jette  par  terre^  Le  lendemain  il  alla  demander  sa  grâce  au 
duc  d*Orléans,  qui  était  déjà  instruit  de  l'affaire,  et  qui 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  la  grâce  que  vous  deiéandez  est 
due  à  votre  ratig  et  à  votre  qualité  de  prince  du  sang.  Le 
roi  vous  l'accorde  ;  mais  l'accordera  encore  bien  plus  vo 
lontiers  â  celui  qui  vous  en  fera  autant.  »  (Barbier.) 

—  La  première  représentation  d'Adélaïde  Du  Gttesclin 
fut  sifflée  dès  le  j)remier  acte,  et  quelques  années  après, 
à  la  reprise  d»  cette  pièce,  les  endroits  qui  avaient  été  le 
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plus  sîffljés  forent  ceux  qui  excitèrent  le  plus  de  batte-s 
ments  de  mains  :  là-dessus  M.  de  Voltaire  dit  :  «  Vous  me 
demanderez  peut-être  auquel  des  deux  jugements  je  me 
tiens;  je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat  vénitien 
aux  sérénissimes  sénateurs  devant  lesquels  il  plaidait  :  // 
mese  passato,  le  Vostre  Excellenze  hanno  judicato  cosi,  et 
gnesto  mese  nella  medisima  causa  hanno  judicato  tutto 
r  contrario  H  sempre  hen.  » 

—  Un  homme  était  monté  au  plus  haut  clocher  d'une 
église  pour  y  raccommoder  quelque  chose.  11  eut  le  mal- 
heur de  tomber  en  bas,  mais  en  même  temps  il  eut  le 
bonheur  de  ne  se  faire  aucun  mal.  Sa  chute  devint  fu- 
neste à  un  individu  qui  passait,  qu'il  écrasa  en  tombant. 
Les  parents  de  cet  homme  attaquèrent  en  justice  c>elui 
qui  était  tombé  du  clçcher,  en  l'accusant  de  meurtre  et 
prétendant  le  faire  condamner,  sinon  à  la  mort,  du  moins 
à  de  forts  dommages  et  intérêts.  L'affaire  fut  plaidée  :  iP 
fallait  accorder  quelque  satisfaction  aux  parents  du  mort, 
D'^un  autre  côté,  les  juges  ne  pouvaient  punir  un  crime 
dont  un  accident  fâcheux  était  la  seule  cause.  11  fat  or- 
donné à  celui  qui  demandait  vengeance  de  monter  au 
plus  haut  du  clocher,  et  de  se  laisser  tomber  sur  celui 
qu'il  poursuivait  ;  lequel  serait  obligé  de  se  trouver  pré- 
cisément à  lu  même  place  où  le  défunt  avait  perdu  la  vie. 
Un  pareil  jugement  fut  la  lin  du  procès. 

—  Un  ^paysan  chargé  de  fagots  criait  par  les  rues  : 
.Gare!    gare!   afin  qu'on  se   détournât.    Certain   jeune 

homme,  vêtu  de  noir,  ayant  négligé  de  se  retirer,  fut  ac- 
croché par  Tun  de  ces  fagots,  qui  fit  une  furieuse  brèche 
à  son  habit.  Là-dessus  grand  bruit.  Le  jeune  homme  veut 
être  payé  de  son  habit,  et  fait  sa  plainte  au  commissaire 
qui  était  survenu  ;  de  son  côté,  le  paysan  ouvre  la  bouche 
sans  articuler  une  seule  parole.  «  Êtes-vous  muet,  mon 
ami?  lui  dit  le  commissaire.  —  Non,  non,  monsieur,  in- 
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lerrompit  le  plaignant;  c'est  belle  malice,  parce" qu'il  ne 
peut  se  défendre,  il  fait  le  muet;  maiç  quand  je  lai 
trouvé  en  mon  chemin,  il  criait  à  pleine  tête  :  Gare, 
gare!  —  Ah!  dit  le  commissaire,  cela  étant,  vous  avez 
tort  de  vous  plaindre,  il  a  raison  de  ne  rien  dire, 
vous  avez  mieux  parlé  pour  lui  qu'il  n'aurait  pu 
faire.  • 

—  Pendant  que  le  savant  Barbetrag  était  professeur  en 
droit  à  Lausanne,  il  fut  appelé  à  faire  un  discours  aca- 
démique; c'était  au  gros  de  l'hiver.  Il  prend  le  costume 
d'usage  ;  *il  couvre  ses  cheveux  d.'une  vaste  perruque  de 
cérémonie,  qu'il  tenait  dans  un  coffre  au  grenier  ;  il  se 
rend  au  collège,  et  commence  sa  harangue  dans  une  salle 
qu'un  poêle  ardent  et  Taffluence  des  auditeurs  rendaient 
d'une  chaleur  presque  insupportable  :  bientôt  il  s'aper- 

,çoit  qu'il  se  passe  des  choses  étranges  dans  sa  perruque  : 
il  s'inquiète,  il  ne  peut  plus  tenir,  et  prend  enfin  le  parti 
de  Tôter  et  de  la  secouer  :  il  en  tombe  alors  trois  ou  qua- 
tre souris  qui  s'y  étaient  nichées  et  engourdies,  et  que  la 

chaleur  de  la  salle  ou  de  la  têle  avait  réveillées Puis 

le  professeur, remet  magistralement  lia  fatale  perruque  et 
continue  son  discours  comme  si  de  rien  n'était,  malgré 
les  éclats  de  rire  de  son  auditoire.  (Conservateur  suisse, 
t.  VU,  p.  378.) 

—  Lorsqu'on  répandit  dans  le  public  que  M.  Goezhann, 
conseiller  au  Parlement  Maupeou,  avait  reçu  de  l'argent 
pour  prix  de  ses  audiences,  le  duc  de  Noailles  dit  à 
Louis  XV  :  «  Sire,  vous  ne  vous  plaindrez  plus  aujour- 
d'hui des  mauvaises  dispositions  du  peuple,  car  voilà 
votre  Parlement  qui  commence  à  prendre.  »  (Mémoires 
secrets.) 

—  Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  poussé  plus  loin  que 
M.  DU  Hellain,  ancien  juge  de  paix  près  de  Caen,  mort  en 
1828,  l'amour  du  repos  et  presque  de  l'immobilité;  et. 
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comme  le  lit  est  le  meuble  le  plus  propre  à  favoriser  ce 
génfe  de  quiétisme,  M.  du  Ilellain  le  quittait  rarement. 
On  prétend  même  que,  lorsqu'il  exerçait  ses  fonctions  de 
juge  de  paix,  sa  chambre  à  coucher  devenait  salle  d'au- 
dience, et  il  rendait  ses  arrêts  la  tête  sur  Toreiller  et  le  corps 
mollement  étendu  dans  la  position  horizontale,  si  favorable 
à  son  goût  pour  ce  qu'on,  appelle  la  paresse.  Son  acte  do 
dernière  volonté  a  porté  la  clause  expresse  qu*il  voulait 
être  enterré  la  nuit  dans  le  lit  et  dans  la  position  où  la 
mort  Taurart  surpris,  c'est-à-dire  avec  sa  couche,  son  ma- 
lelas,  ses  draps,  son  oreiller  et  tout  ce  qui  compose  son 
lit.  Rien  ne  s'opposant  à  une  pareille  clause,  une  fosse 
énorme  a  été  creusée,  et  le  défunt  a  été  descendu  dans  sa 
dernière  demeure,  sans  qu'on  l'ait  dérangé  ^n  mn  de  l'at- 
titude où  il  se  trouvait  quand  il  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir; on  a  placé  des  planches  au-dessus  du  lit  pour  que  la 
terre,  en  tombant,  ne  troubla  pas  le  repos  de  cet  imper- 
turbable quiéliste.  (Peignot.) 

—  Un  bourgeois  de  Meudon  maltraitait  extrêmement 
sa  femme,  qu^  était  fort  jolie.  On  adressa  des  plaintes  à 
M.  de  Feuquières,  qui  envoya  chercher  le  mari  brutal. 
Celui-ci  se  défendit  le  mieux  qu'il  put  ;  et,  comme  il  disait 
avec  emportement  à  M.  de  Feuquières  que  s'il  connaissait 
la  méchanceté  de  sa  femme  il  ne  le  condamnerait  pas,  un 
voisin  qu'il  avait  amené  avec  lui  s'approcha  et  lui  dit 
doucement  par-dessus  l'épaule  :  «  Compère,  il  y  a  raison 
partout,  on  sait  bien  qu'il  faut  battre  une  femme,  mais  il 
ne  faut  pas  l'assommer.  » 

Battre  la  femme  de  la  sorte, 

Sous  tes  pieds  la  laisser  pour  morte, 
Et  d'un  bruit  scandaleux  les  voisins  alarmer  ! 

Tu  vas  passer  pour  un  infâme. 
—  Compère,  l'on  sait  bien  qu'il  faut  baUrc  sa  femme, 

Mais  il  ne  laut  pas  l'assommer; 

(Gailly.) 


494  GUKIpSITES  JUDICIAlaES. 

—  Une  jeune  et  jolie  servante  de  Paris»  arrivée  depuis 
peu  de  son  village,  fut  chassée  de  sa  condition  sur  les 
onze  heures  du  soir;  elle  pleurait  et  sanglotait  à  la  porte 
de  ses  mattres,  sans  savoir  où  passer  la  nuit.  Un  jeune 
homme  allait  son  chemin,  Tentend  soupirer,  s'arrête  auprès 
d'elle»  et  voit  à  la  faveur  du  réverbère  une  jolie  fille  dans 
les  larmes.  Il  entre  dans  sa  peine,  il  la  plaint,  et  tout  en 
la  consolant  la  fait  monter  chez  lui  :  une  honnête  fille  ne 
se  croit  en  danger  qu'au  milieu  de  la  nuit  Elle  ne  sou- 
haitait, disait-elle,  que  d'avoir  un  écu  pour  aller  rejoin- 
dre sa  tante  en' province.  Il  approuve  son  dessein,  la  dis- 
pose à  souper 'avec  lui,  et  lui  promet  1  ecu  dont  elle  a 
besoin  ;  elle  en  est  si  reconnaissante,  il  est  si  compatis- 
sant, si  entreprenant,  que,  moitié  gré,  moitié  force,  elle 
s'acquitte  d'avance  avec  lui,  et  beaucoup  au  delà  pour 
une  jolie  fille.  Le  lendemain  matin  il  s'agissait  de  payer; 
mais,  au  lieu  de  Fécu,  le  jeune  homme  ne  lui  donne 
qu'un  billet  de  loterie  qu'il  trouve  dans  sa  poche,  des- 
cend avec  elle  et  lui  dit  adieu  :  la  voilà  encore  seule  et 
sans  ressources^  pleurant  dans  les  rues.  Une  marchande 
orfèvre,  assise  dans  sa  boutique,  lui  fait  signe  de  s'ap- 
procher d'elle  ;  sa  figure  intéressante  parle  pour  elle  à  la 
marchande,  qui,  après  l'avoir  écoutée,  l'arrête  à  son  ser- 
vice. Quelques  jours  après,  Torfévre  dit  à  sa  femme  qu'il 
allait  voir  si  leur  billet  de  loterie  avait  porté;  la  jeune 
fille  se  ressouvint  du  billet  qu'elle  avait  si  bien  gagné, 
et  prie  son  maître  en  rougissant  de  vouloir  bien  s'en 
charger;  il  sort  et  revient  tout  transporté  d'aise.  Sa 
femme  se  flatte  un  moment.  «  Non,  dit  le  mari,  le  gros 
lot  est  tombé  à  Fanchon.  »  Tous  deux  la  félicitent  et  lui 
donnent  des  conseils  pour  faire  de  la  fortune  que  Dieu 
lui  envoie  un  usage  prudent  et  raisonnable.  Sur  le  soir, 
le  jeune  homme  du  billet  arrive,  et  demande  à  lui  parler 
sans  témoins.  Fanchon  le  voit  à  peine,  qu'elle  se  doute  de 
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ses  prétentions;  elle  prend  sa  matlresse'à  Técarl,  lui  tou- 
che quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le 
jeune  homme,  sa  rougeur  et  ses  larmes  lui  dirent  le  reste. 
Son  accusateur  ose  déclarer  qu'elle  lui  a  volé  le  billet 
qu'il  réclame;  mais  la  marchande,  mieux  instruite,  le 
chasse  de  chez  elle.  Quelques  joui*s  après,  il  fait  citer  Fan- 
chon  en  justice  ;  Torfévre  prend  sa  défense,  et  plaide  sa 
cause  avec  tant  de  franchise  et  de  vérité,  que  le  jeune 
homme,  débouté  de  sa  demande,  est  condamné  à  payer 
Técu  qu'il  avait  promis  :  ordre  à  la  jeune  fille  de  lui 
rembourser  l'argent  du  billet  et  d'emporter  le  gros  lot. 

—  Un  gouverneur  de  l'île  de  Grenade,  lorsqu'elle  ap- 
partenait à  la  France,  s'était  fait  détester  de  tous  les  co- 
lons par  ses  violences,  par  ses  vexations,  par  son  inflexi- 
bilité. La  plupart  des  habitants,  révoltés  de  sa  tyrannie, 
se  réfugièrent  â  la  Martinique  ;  mais  ceux  qui  étaient  res- 
tés sous  son  obéissance  le  condamnèrent  au  dernier  sup- 
plice. Dans  toute  la  Cour  de  justice  qui  s'était  créée  elle- 
même  pour  faire  le  procès  à  ce  gouverneur,  un  seul 
homme,  nommé  Archangélie,  savait  écrire.  Un  maréchal 
ferrant  fit  les  informations.  Au^  lieu  dç  sa  signature,  il 
avait  pour  sceau  un  fer  à  cheval,  autour  duquel  Archan- 
gélie, qui  remplissait  l'office  de  greffier,  écrivit  grave- 
ment :  Marque  de  monsieur  de  Labrie,  conseiller  rappor- 
teur. 

—  Du  temps  du  gouvernement  féodal,  on  signale  un 
seigneur  qui  ne  signait  qu'en  plongeant  sa  main  droite 
tout  entière  dans  un  vase  plein  d'encre  et  en  l'appliquant 
ainsi  sur  le  papier. 

—  Un  habitant  de  la  province  de  Glamorgan  fit  tuer  un 
cochon  chez  lui.  Le  boucher  qui  avait  égorgé  l'animal 
revint  la  nuit  pour  le  voler  ;  il  lui  lia  les  deux  pieds  de  de- 
vant, qu'il  se  passa  autour  du  cou,  et,  ainsi  chargé,  il  prit 
la  fuite.  Malheureusement  il  avait  à  traverser  un  ruisseau 
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sur  un  pont  de  bois  forl  étroit;  le  pied  lui  glissa,  le  voleur 
et  le  cochon  tombèrent  chacun  de  leur  côté  et  demeurè- 
rent pendus  Tun  à  fautre  et  étranglés  dans  toutes  les 
formes.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  cet  événement 
donne  lieu  à  un  procès  :  le  propriétaire  du  cochon  le  ré- 
clame, et  le  maître  du  pont  le  revendique  comme  un  deo- 
darid,  ou  comme  un  casuel  seigneurial,  (imus.  litt.) 

—  Un  Turc,  forçat  sur  les  galères  de  Marseille,  avait 
souvent  entendu  parler  de  banqueroute  ;  il  demanda  Tex- 
piicalion  de  ce  terme.  On  lui  dit  qu'un  homme  mettait  à 
couvert  des  effets  qu'on  lui  avait  confiés,  et,  se  cachait  en- 
suite, ce  qui  obligeait  ses  créanciers  à  traiter  avec  lui  en 
luiVlaissant  la  moitié  de  leurs  effets,  à  condition  qu*il 
rendrait  l'autre,  et  que  cela  s'appelait  faire  banqueroute. 
Sur  ce  plan,  le  forçat  turc  vola  la  vaisselle  de  l'Intendant 
de  ftlarseille,  chez  qui  il  allait  souvent.  Il  alla  ensuite  se 
cacher  avec  sa  proie,  et  lit  dire  à  M.  l'intendant  qu'il  fai- 
sait banqueroute,  qu'il  fallait  peser  la  vaisselle,  et  qu'il 
en  rendrait  la  moitié,  pourvu  qu'on  lui  laissât  l'autre. 
Son  ingénuité  lui  sauva  la  peine  de  son  vol. 

Cette  histoire  serait  celle  de  presque  toutes  les  faillites, 
si  ceux  qui  les  font  y  mettraient  autant  de  bonne  foi  que 
ce  pauvre  Turc. 

—  •  Comment  faites-vous,  disait  un  Gascon  à  un  homme 
de  robe  de  ses  amis,  pour  gronder  sans  cesse?  vous  ne 
décolérisex>. ^diSy  votls  ne  quittez  jamais  votre  sourcil  ma-- 
gislrat,  ^t  vous  ne  parlez  à  vos  domestiques  que  pour 
leur  prononcer  leur  arrêt  de  condamnation.  Quoi  qu'on 
vous  dise,  vous  êtes  sourd,  et  vos  refus  préviennent  les 
demandes.  Pour  moi,  quand  on  se  plaint,  quoique  injuste^ 
ment,  j'écoule.  Si  c'est  avec  justice,  j'exauce;  et  si  c'est 
par  finesse,  j'imite.  Serviteur  â  la  duplicité,  je  la  renvoie 
en  Normandie  :  mais,  pour  la  justice  et  rhumanité,  nous 
avons  fait  ensemble  la  triple  alliance.  Croyez-moi,  soyez- 
en  d'un  quart.  »  (Vasconiana.)  '  '.  ' 
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—  «  Vous  croyez,  dit  le  môme  à  un  autre  magistrat,  que 
la  Justice  est  une  vertu  d'audience  ou  de  rapport,  qui  ne 
paraît  à  son  avantage  que  sur  les  fleurs  de  lis.  Apprenez 
qu'en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  autres  vertus  sans 
celle-là  ne  sont  qu'autant  de  colonnes  sans  piédestal, 
qui  ne  sont  guère  sûres  sous  un  grand  poids.  Les  vertus 
changent  de  nom  en  tournant  le  dos  à. la  Justice.  •  (Vasco- 

niana,) 

^  Le  51  janvier  1785,  il  a  été  exécuté  à  Marchiennes  le 
nommé  Lacqueman,  du  village  deBeuvry,  comme  coupable 
de  parricide;  un  avocat  de  la  résidence  de  Douai,  en  rendant 
compte  de  cette  cause  intéressante  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Desessarts,  glisse  la  doctrine  abominable  dont  le.ré* 
sultat  est  que  <  c'est â'Ia  seule  organisation,  à  la  constitu- 
tion physique  et  particulière  de  chaque  être,  qu'il  faut 
rapporter  la  cause  des  grands  vices  comme  des  grandes 
vertus;  que  le  tempérament  est  le  principe  créateur  des 
facultés  morales,  qu'ainsi  l'homme  est  enchatné,  dans  tout 
ce  qu'il  fait,  par  des  Lois  auxquelles  il  ne  peut  se  sous- 
traire.... »  Le  rédacteur  des  Feuilles  de  Flandres  ai  eu  la 
hardiesse  dlnsérer  cette  lettre.  (Bagbaumont.) 

—  Ménage  dit  s'être  trouvé  à  l'interrogatoire' d'un  cri- 
minel fort  poli.  Lorsque  les  juges  voulurent  le  faire  as- 
seoir sur  la  sellette,  il  refusa  de  le  faire,  en  disant  : 
«  Messieurs,  il  ne  m'appartient  pas  de  m'asseoir  en  votre 
présence.  • 

—  Je  ne  saurais  penser  au  M*  Jacques,  de  VÀvare,  qui, 
dans  une  même  scène,  paraît  en  cocher  et  en  cuisinier, 
sans  me  ressouvenir  d'un  original  que  j'ai  connu,  qui 
était  avocat  en  Parlement  et  secrétaire  du  roi  du  grand 
collège.  L'alliez-vous  voir  :  «  A  qui  en  voulez-vous,  deman- 
dait un  laquais  faite  sa  manie?  est-ce  au  secrétaire  du 
roi,  ou  à  l'avocat?  »  Si  c'était  au  dernier,  on  vous  intro- 
duisait sur-lB-champ,  et  vous  le  trouviez  dans  un  grand 
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cabinet  plein  de  livres  assez  bien  choisis  ;  il  avait  une 
robe  de  chambre  d'un  damas  propre,  mais  simple;  ses 
manières  étaient  douces,  quoiqu'un  peu  pédantesques. 
Aviez-vous  affaire  au  secrétaire  du  roi,  on  vous  faisait 
attendre  dans  une  antichambre,  d'où  un  quart  d'heure 
après  on  vous  faisait  passer  dans  un  appartement  brillant; 
il  y  paraissait  couvert  d'une  robe  de  chambre  à  fleurs 
d'or  ;  ses  manières  étaient  brusques,  fières  et  importantes  ; 
enfin,  qui  ne  l'aurait  pas  connu  l'aurait  crii  double. 
(Glaneur.). 

—  L'abbé  Gotin,  las  des  soins  que  lui  demandait  l'admi- 
nistration de  ses  biens,  les  donna  à  un  de  ses  parents,  à 
conflition  d'être  nourri  chez  lui  le  reste  de  ses  jours,  et 
qu'il  lui  serait  donné  tous  les  ans  une  certaine  somme 
pour  son  entretien  et  ses  menus  plaisirs.  Ses  autres  pa- 
rents voulurent  alors  le  faire  passer  pour  fou  et  le  faire 
constituer  en  curatelle.  L'abbé  invita  ses  juges  é  ouïr 
quelques-uns  des  sermons- qu'il  devait  prêcheî*  pendant  le 
carême  ;  et  ils  en  revinrent  si  satisfaits,  et  si  indignés  de 
l'insolence  et  l'injustice  de  ses  parents,  qu'ils  les  condam- 
nèrent aux  dépens  et  à  l'amende. 

C'est  ainsi  que  Sophocle  échappa  à  l'interdiction  dont 
'  il  était  menacé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en  lisant  aux 
magistrats  sa  tragédie  û'Œdipe  à  Colonne  qu'il  venait 
d'achever. 

— -  Le  baron  d'Escoutures,  dont  nous  avons  une  traduc- 
tion de  Lucrèce,  ayant  appris  que  ses  créanciers  avaient 
obtenu  une  sentence  contre  lui,  et  qu'ils  avaient  dessein 
d'exécuter  ses  meubles,  les  fit  enlever  une  nuit  sans  qu'on 
s'en  aperçût.  Un  huissier  vient  un  jour  après,  qui,  ne 
trouvant  personne,  fit  ouvrir  les  portes  en  présence  d'un 
commissaire  ;  mais  ils  furent  très-étonnés  de  ne  voir  que 
les  quatre  murailles»  sur  une  desquelles  étaient  écrits  ces 
quatre  vers  : 
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Créanciers,  maudite  canaille, 
Commissaire,  huissiers  et  recors, 
Vous  aurez  bien  le  diable  au  corps, 
Si  vous  emportez  la  muraille. 

—  Un  gentilhomme,  étant  malade  à  Textrémité,  se  con- 
fessa d'avoir  eu  la  pensée  de  luer  le  Foi,  qui  était 
Henri  II.  Le  confesseur  en  donna  avis  au  procureur  géné- 
ral. Ce  gentilhomme;  étant  revenu  de  sa  maladie,  fut,  sur 
cette  confession,  condamné  à  être  décapité  aux  Halles,  et 
ce  jugement  fut  exécuté. 

—  Un  boulanger  de  Béfôrt,  avait  sa  boutique  au  centre 
'  de  la  ville  et  son  magasin  de  bois  dans  un  faubourg;  on 

vint  un  joiil^lui  annpncer  que  le  feu  avait  pris  au  magasin 
de  bois  ;  le  boulanger,  était  seul  à  sa  boutique;  mais  qu'im- 
porte? il  accourt  vers  le  lieu  du  sinistre;  il  y  arrive  tout 
essoufflé  et  n'aperçoit  ni  feu  ni  fumée.  Il  a  été  le  jouet 
d'un  fripon,  qui  a  profité  de  cette  absence  pour  lui  pren-. 
dre  quatre  pains  ;  ce  qu'il  a  de  plus  gagné  une  fluxion 
,de  poitrine.  Le  voleur  est  découvert,  traduit  en  police 
correctionnelle;  le  président  reproche  au  prévenu  d'avoir 
usé  d'un  stratagème  qui  aurait  pu  occasionner  la  mort 
d'un  homme.  «  Que  voulez-vous,  monsieur,  répond  le 
voleur  :  la  faim  justifie  les  moyens.  »  (Fréd.  Thomas.) 

—  C'est  à  douter  qu'il  y  ait  du  lait  pur  quelque  part, 
fût-ce  chez  Mélibée,  Tityre  ou  Coridon.  Les  Bucoliques  me 
sont  suspectes,  et  je  ne  donnerais  qu'une  médiocre  con- 
fiance à  la  voie  lactée  elle-même.  Qui  nous  assure  que  les, 
astronomes  ne  nous  aient  pas  frelaté  le  ciel?  Ifs  ont  trop 
<le  comètes  pour  commères. 

J'avais  cru  un  moment  que  ces  falsifications  étaient 
inconnues  dans  les  villages  lointains  ;  mais  cette  illusion 
est  encore  envolée.  •» 

Cet  été,  dans  un  village  perdu  dans  les  montagnes  du 
Midi,  je  rencontrai  un  berger  furieux. 


WO  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

«  Plus  souvent,  me  dit-il,  que  je  retournerai  é  la  ville 
pour  y  vendre  mon  lait. 

—  Pourquoi  donc  cela  V 

—  Parce  que  messieurs  les  juges  ne  sont  pas  francs,  ils 
ont  déclaré  que  je  mettais  de  Teau^dans  mon  lait,  et  il  est 
impossible  qu'ils  le  sachent. 

—  Gomment!  impossible? 

•-  Et  !  très-certainement.  Je  suis  assuré  que  personne  ne 
m'a  vu  :  j'étais  tout  seul,  » 

Â  Paris,  ils  sont  loin  d'avoir  cette  naïveté.  Aussi  faut-il 
voir  les  excuses  qu'ils  trouvent  et  les  subterfuges  qu'ils 
inventent.  L'avocat  a  beaucoup  â  faire  pour  découvrir 
l'épi  de  la  vérité  dans  cette  ivraie  du  mensonge. 

Pour  justifier  un  de  ses  clients  et  démontrer  sa  bonne 
foi,  un  de  nos  confrères  racontait  dernièrement  que  le 
marchand  de  lait  qu'il  défendait  avait  fait  deux  divisions 
de  sa  marchandise  :  dans  Tune  il  avait  compris  un  lait 
extrêmement  mitigé,  pour  ses  veaux,  et,  dans  l'autre,  un 
lait  irréprochable,  destiné  aux  pratiques. 

cr  Malheureusement,  terminait-il,  le  marchand  s'est 
trompé  ;  et  il  a  donné  à  ses  pratiques  le  lait  de  ses  veaux. 
Voilà  pourquoi  les  pratiques  se  sont  plaintes 

—  Oui,  fit  observer  M.  le  président  avec  le  plus  spiri- 
tuel des  à-propos,  les  pratiques  se  sont  plaintes,  mais  les 
veaux  ne  se  sont  pas  plaintsr  » 

Quel  malheur  que  la  Cour  n'ait  pas  voulu  admettre  la 
compensation!  (Fréd.  Thomas.) 

—  Un  avocat  d'Athènes  vient  de  demander  (1858),  de- 
vant la  Cour  de  cette  ville,  la  réhabilitation  de  Socrate. 
L'action  est  louable  sans  doute  ;  elle  n'a  que  l'inconvé- 
nient d'être  un  peu  tar4ive.  En  admettant  que  les  magis- 
trats d'aujourd'hui  fissent  droit,  qu'y  gagnerait  la  mémoire 
de  Socrate?  Des  auteurs  sérieux  ont  bien  demandé  de- 
puis deux  cents  ans,  les  uns,  la  cassation,  pour  vices  de 
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forme,  du  jugement  de  Jésus  Christ,  et  d'autres,  la  réha- 
bjljlation  juridique  du  Fils  de  Dieu  !  * 


ALLUSIONS 

_  Le  savant  Dumoulin  (comme  quelquefois  les  plus  grands 
personnages  s'endorment)  a  pris  grande  gloire,  dans  ses 
commentaires  de  la  coutume  de  Paris,  d'avoir  dérivé  le 
mot  conestabilis  de  cune^s  slabilis. 

Accurse  dit  que  son  jiom  vient  :  quod  accuras  juris  le- 
nebris. 

Parlement  :  pour  ce  qu'on  parle  et  ment. 

Bailliage  :  quasi-babillage. 

Sergent  :  de  serre  argent  ou  de  serre-gens. 

Huissier  :  pour  ce  qu'au  palais  Thuis  sied. 

Procureur  :  quasi  prou  cureur,  pour  ce  qu'il  prou  la 
bourse  des  plaid  ans.  «    - 

Bailli  :  de  baillie,  qui  signifie  garde. 

Eschevin  :  selon  Imbert,  d'eschever,  vieux  mgt  français 
qui  signifie  mettre  à  fins  ;  mais  il  est  dit  :  quasi-lesche- 
viu,  pour  ce  qu'il^doit  tâler  le  vin,  pour  commencement 
de  bonne  police,  afin  qu'on  n'en  vende  pas  de  mauvais. 

(Tabourot.) 

ORIGINE  DE  QUELQUES  PROVERBES* 

Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  —  Un 
règlement  de  Louis  VllI,  pour  distinguer  les.  honnêtes 
femmes  des  filles  publiques,  défendit  à  celles-ci  de  porter 
certains  ajustements  qui  étaient  alors  à  la  mode,  et  spé- 
cialement des  ceintures  dorées,  Oii  ne  tihl  pas  la  main  à 

*  Voyez  Leroux  (1eLiiicy:le  Livre  des  Proverbes^  nouy.  édit.,  Paris 
Delahuys,  1858, 2  vol.  gr.  in-18.  —  QuitUird,  Dictionnaire  dex  Proxerbes^ 
1858,  m-8. 


502  CURIOSITÉS  JUDICIAIRES. 

l'exécution  de  ce  règlement,  et  tout  alla  comme  aupara- 
vant. Les  honnêtes  femmes  s'en, consolèrent  par  le  témoi- 
gnage de. leur  conscience;  et  c'€st  de  là  qu*est  venu  le 
proverbe. 

On  obligeait,  en  quelques  endroits,  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  de  porter  une  aiguillette  sur  Tépaule  :  coutume 
que  j'ai  vu  encore  pratiquer  àToulouse,  dit  Pasquier,  d'où 
est  venue  l'expression  proverbiale  :  Courir  r aiguillette. 

Douaire.  —  Au  coucher  la  femme  gagne  son  douaire.  — 
Jamais  mari  ne  paye  douaire,  parce  qu'il  n^est  donné 
qu'après,  la  mort  du  mari.  ' 

GoirroNE.  —  Mauvaise  coustume  fait  moult  riial.  (Prov. 
gall.).  —  Coustumes  sont  rooles  :  C'est-à-dire,  affectent 
aussi  bien  les  choses  que  les  personnes.  Exemples  :  c  En 
la  coustume  de  Bourgogne  autre  est  celle  de  Reims,  par 
laquelle,  art.  ^2,  immeubles  suivent  les  coustumes  des 
lieux  où  ils  sont  assis.  »  [Anthologie.) 

Les  Battus  payent  V amende.  —  Dans  \^% ^Œuvres  d*Ét. 
Pasquier,  t.  I,  p.  810,  se  trouve  le  passage  suivant  :  «Li- 
sez la  coutume  que  nous  appelons  de  Lorrys,  et  vous  n'y 
trouverez  pas  cet  article,  lequel  toutefois  a  été  autrefois 
en  usage.  Dans  la  coutume  de  Lorrys,  on  voit  rétablis- 
sement de  l'usage  de  fournir  cautions  ou  garans  pour 
l'épreuve  du  duel.  Si  celui  dont  ils  étaient  cautions 
succombait  dans  le  combat,  ils  payaient  l'amende  à  la- 
quelle ils  étaient  taxés;  les  seigneurs  tout  puissaus  et 
absolus  dans  leurs  seigneuries  s'approprièrent  dans  la 
suite  et  les  gages  et  l'amende,  et,  comme  il  arrivait 
souvent  que  l'innocent  était  vaincu  dans  ce  combat,  et 
la  caution  obligée  par  conséquent  de  payer  l'amende,  on 
fit  ces  quatre  vess,  qui  ont  donné  lieu  au  proverbe  : 

C'est  un  proverbe  et  commun  dis 
^  Qu'en  la  coutume  de  Lorris, 
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Quoiqu'on  ait  juste  demanda. 
Le  baltu  paye  Tamende.  » 

—  Qui  répond  paye.  -7  L'origine  de  celui-là  est  dans  les 
coutume.s,  où'  la  caution  est  solidaire  avec  le  principa 
obligé. 

—  VHahit  ne  fait  pas  le  moine.  —  On  agitait  autrefois  la  ^ 
questiçn  si,  pour  être  capable  d'un  bénéfice  régulier,  il 
suffisait  du  noviciat  ou  de  Thabit  :  on  a  jugé  que  non,  et 
qu'il  fallait  être  profès.  Oe  là  le  brocard  :  Vestimenia 
pium,  non  faciunt  monachum,  dont  le  proverbe  français 
n'est  que  la  traduction. 

—  Dans  un  très-ancien  manuscrit  de  la  coutume  de 
Normandie,  le  premier  article  commence  ainsi  :  Promettre 
et  Unir  sottl  deux  choses  différentes.  D'ailleurs,  par  la 
même  coutume,  on  a  vingt-quatre  heures  pour  se  dédire 
d'un  marché  arrêté  par  contrat.  Est-il  surprenant,  aprè 
cela,  qu'on  regarde  les  Normands  comme  ayant  la  parole 
peu  sûre?  (V.  Loisel,  Inst.  coût,) 

—  Qui  ne  voudra  lliérkage,  qu'il  mette  les  clefs  sous  la 
porte.  Autrefois,  en  Dauphiné,  quand  on  répudiait  un 
héritage,  on  mettait  les  clefs  sous  la  porte  de  la  maison 
d'habitation  du  défunt;  dont  le  proverbe  nous  est  resté. 
Anciennement,  en  plusieurs  endroits  de  France^  par  la 
coutume,  quand  le  mari  est  décédé,  la  femme  voulant  re- 
noncer à  la  communauté  mettait  sa  ceinture,  sa  bourse  et 
les  clefs  sur  la  fosse  du  trépassé,  ou  entre  les  mains  de  la 
Justice,  comme  on  peut  le  voir  au  Grand  Coustumier. 

—  De  la  ram£  au  tribunal  :  comme  qui  dirait  que  de 
bien  bas  on  est  monté  bien  haut. 

—  Jupiter  a  enfin  revu  sa  diphthère  :  quand  quelqu'un, 
ayant  longuement  prospéré  en  sa  méchancelé,  est  à  la  fin 
puni. 

—  Cent  ans  banierCf  cent  ans  civière  :  qui  marque  le 
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peu  de  fermeté  qu'il  y  a  au  bien  des  nobles,  n'en  n'ayant 
que  pour  le  dépendre,  avec  leur  sang  et  leurs  vies,  au 
service  du  roi.  C'était  le  dire  de  nostre  Bayard,  chevalier 
sans  reproches  :  Tout  ce  que  le  gantelet  amassef  le  gorge- 
rin  le  despend,  (E^iviiiY.) 


FIN 


POSTFACE 


Ami  Lecteur, 

Je  te  prie  de  ne  procéder  par  saisie  rigoureuse  sur 
ce  petit  ouvrage^  je  ne  suis  point  encore  en  la  dernière 
année  de  mon  louage  (s'il  plaist  à  Dieu),  et  j  espère 
avec  le  temps  te  mieux  contenter.  Que  si  je  recognois 
qv£  ce  premier  èmblavement  soit  aucunement  bien  levé, 
tu  m'encourageras  à  faire  mieux  en  des  auitres  cari" 
cours  y  et  à  oster  l'ivraye,  la  mouàierolle,  les  saligots, 
les  chardons  y  les  hardanes,  la  nielle,  la  couquioulle  et 
la  truine  de  ce  petit  diamp^  atuiuel  si  tu  reconnais 
quelque  veau  ou  favte  entre  deux  rayes,  ne  prends 
garde  si  de  près^  car  mon  intention  n^estoit  que  de  la- 
bourer sur  le  mien,  et  non  pour  avtruy. 

Adieu. 


ERRATA 


Page  293,  à  la  première  note,  lisez  :  Jean  Gabriau  de  Riparfonds,  son 

père,  etc. 
-—    305,  ligne  14,  au  lieu  de  :  son,  lisez:  leur. 

—  307.  Afin  d'éviter  le  quiproquo,  je  dois  déclarer  que  Yeber,  av.  est 

l'anagramme  de  B.  Warée. 

—  V  446,  ajoutez  à  la  note:  Sur  les  traditions  anciennes  du  droit  sei- 

gneurial dans  le  ifidi,  Bootaric  (mort  en  1733)  dit,  dans  son 
livre  des  Droits  (eigneuriaux  (p.  650)  :  «  J*a%  vu  des  seigneurs 
qui  prétendaient  avoir  ce  droit  (le  droit  de  marquette,  payé  par 
les  mariés  pour  se  racheter  du  droit  du  seigneur  sur  la  pre- 
mière nuit  des  noces);  mais  cette  prétention  a  été,  ain^i  que 
J)ien  d'autres  de  celte  espèce,  sagement  proscrite  par  les  arrêts 
de  la  Cour.  *  Boutaric,  du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle, 
dit  :  J'ai  vu  des  seigneurs,  comme  le  président  Bobier,  dans  ses 
décisions  au  seizième  siècle,  disait  aussi  :  J*ai  vu  dans  la  Cour 
,  de  Bourges...  Quelque  extraordinaire  que,  soit  le  f^it  allégué,  il 

est  diflicile  de  nier  la  prétention  quand  un.homme  gravé  comme 
Bohier  dit  :  Et  ego  vidi  t»  ctiria  Biluriee....  Bohiw  avait  le 
moyen  de  savoir  avec  certitude  ce  qu'il  rappelait,  car  il  avait 
clé  bailii  du  Palais  et  des  autres  Justices  de  l'archeirque  de 
Bourges  sous  monseigneur  de  Cambrai,  son  oncle. 

Dans  un  dénombrement  du  pays  de  Bigorre  de  Tannée  1588, 
lo.  droit  du  seigneur  est  ainsi  constaté  :  «  Item  que  quant  au  • 
guns  de  tais  maison  que  pardessus  sera  declarades  se  ijnariden, 
(laban  (avant)  que  connexa  lors  molhers,  sont  tenguts  de  las 
présenter  per  la  première  neijt  à  nostrc  dit  senhor  de  Lobie  per 
■  en  far  son  plaser^  o  autrement  lor  bailliar  son  tribut.  »  —  En 
1674,  ce  devoir  avait  été  converti  ^n  l'obligation  de  porter  une 
poule,  un  chapon,  une  épaule  de  mouton,  deux  pains  ou  un 
gâteau  et  trois  ccuelles  d'une  sorte  de  bouillie  vulgairement  ap- 
pelée hiharou.  (Laferrière,  Hist.  du  droit  français,  t.  V,  p.  455.1 

—  505.  La  Postface  est  tirée  d'un  commentaire  sur  la  Coutume  de 

Châlons,  par  L.  Godet,  Chatons,  1615,  petit  in-12.  Ce  passage, 
qui  se  trouve  à  la  page  257,  a  été  supprimé  dans  beaucoup 
d'exemplaires.  « 
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